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HISTOIRE  DES  ANIMAUX. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comparaifon  des  Animaux  if  des  Végétaux. 

% 

Dans  la  foule  d’objets  que  nous  préfènte  ce  vafle 
globe  dont  nous  venons  de  faire  la  defcription, 
dans  le  nombre  infini  des  différentes  productions  dont 
fà  furfàce  eft  couverte  & peuplée , les  animaux  tiennent 
le  premier  rang , tant  par  la  conformité  qu’ils  ont  avec 
nous , que  par  la  fupcrioritc  que  nous  leur  connoifTons 
fur  les  êtres  végétans  ou  inanimés.  Les  animaux  ont  par  . 
Tome  II.  A 
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leurs  lèns , par  leur  forme , par  leur  mouvement , beaucoup 
plus  de  rapports  avec  les  choies  qui  les  environnent,  que 
n’en  ont  les  végétaux  ; cdüx-ci  par  leur  développement, 
par  leur  figure , par  leur  accroiflcment  & par  leurs  diffé- 
rentes parties  ont  auffi  un  plus  grand  nombre  de  rapports 
avec  les  objets  extérieurs , que  n’en  ont  les  minéraux  ou 
les  pierres,  qui  n’ont  aucune  forte  dé  vie  ou  de  mouve- 
ment , & c’eft  par  ce  plus  grand  nombre  de  rapports  que 
l’animal  efl  réellement  au  deffus  du  végétal , & le  végétal 
au  deffus  du  minéral.  Nous- mêmes,  à ne  confidércr  que 
la  partie  matérielle  de  notre  être,  nous  ne  fommes  au 
deffus  des  animaux  que  par  quelques  rapports  de  plus,  tels 
que  ceux  que  nous  donnent  la  langue  &.  la  main  ; & 
quoique  les  ouvrages  du  Créateur  foient  en  eux -mêmes 
tous  également  parfaits,  l’animal  efl,  félon  notre  façon 
d’apercevoir,  l’ouvrage  le  plus  complet  de  la  Nature,  & 
l’homme  en  cft  le  chef-d’œuvre. 

En  effet,  que  de  refforts , que  de  forces,  que  de  ma- 
chines & de  mouvemens  font  renfermés  dans  cette  petite 
partie  de  matière  qui  compofe  le  corps  d’un  animal  ! que 
de  rapports  , que#d’harmonie  , que  de  correljiondance 
entre  les  parties  ! combien  de  combinaifons , d'arrange- 
mens,  decaufes,  d’effets,  de  principes,  qui  tous  con- 
courent au  même  but , & que  nous  ne  connoiffons  que 
par  des  réfultats  fi  difficiles  à comprendre,  qu’ils  n’ont 
ceffé  d’être  des  merveilles  que  par  l’habitude  que  nous 
avons  prife  de  n’y  point  réfléchir  ! 

. Cependant,  quelqu admirable  que  cct  ouvrage  nous 
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paroifie,  ce  n’eft  pas  dans  l’individu  qu’eft  la  plus  grande 
merveille , c’eft  dans  la  fucceffion , dans  le  renouvellement 
& dans  la  durée  des  efpèces  que  la  Nature  paroît  tout-à-fait 
inconcevable.  Cette  faculté  de  produire  fon  femblable, 
qui  rélide  dans  les  animaux  & dans  les  végétaux,  cette 
efpèce  d’unité  toujours  fubfiftante  & qui  paroît  étemelle, 
cette  vertu  procréatrice*  qui  s’exerce  perpétuellement  fans 
fe  détruire  jamais , eft  pour  nous  un  myftère  dont  il  fcmble 
qu’il  ne  nous  eft  pas  permis  de  fonder  la  profondeur. 

Car  la  matière  inanimée,  cette  pierre,  cette  argillc  qui 
eft  fous  nos  pieds,  a bien  quelques  propriétés,  fon  exiftence 
feule  en  fuppofe  un  très-grand  nombre,  & la  matière  la 
moins  organifée  ne  laiffe  pas  que  d’avoir , en  vertu  de  fon 
exiftence,  une  infinité  de  rapports  avec  toutes  les  autres 
parties  de  l’Univers.  Nous  ne  dirons  pas,  avec  quelques 
Philofophes , que  la  matière , fous  quelque  forme  qu’elle 
foit , connoît  fon  exiftence  & fes  facultés  relatives  ‘K  cette 
opinion  tient  à une^qucftion  de  Métaphyfique  que  nous 
ne  nous  propofons  pas  de  traiter  ici , il  nous  fliffira  de  faire 
fentir  que  n’ayant  pas  nous-mêmes  la  cpnnoiffance  de  tous 
les  rapports  que  nous  pouvons  avoir  avec  les  objets  exté- 
rieurs , nous  ne  devons  pas  douter  que  la  matière  inanimée 
n’ait  infiniment  moins  de  cette  connoiflance , & que  d’ail- 
leurs nos  fenfàtions  ne  refTemblant  en  aucune  façon  aux 
objets  qui  les  caufent,  nous  devons  conclurre  par  analogie 
que  la  matière  inanimée  n’a  ni  fentiment,  ni  fenfâtion , ni 
confcience  d’exiftence,  & que  de  lui  attribuer  quelques- 
unes  de  ces  facultés,  ce  feroit  lui  donner  celle  depenfer, 
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d’agir  & de  fentir  à peu  près  dans  le  même  ordre  & de  la 
même  façon  que  nous  penfbns , agifTons  & Tentons , ce  qui 
répugne  autant  à la  raifon  qu’à  la  religion. 

Nous  devons  donc  dire  qu’étant  formés  de  terre  & 
compofés  de  pouffière , nous  avons  en  effet  avec  la  terre 
& la  pouffière  des  rapports  communs  qui  nous  lient  à la 
matière  en  général,  tels  font  l’étendue,  l’impénétrabilité, 
la  pefànteur,  &c.  mais  comme  nous  n’apercevons  pas  ces 
rapports  purement  matériels , comme  ils  ne  font  aucune 
impreffion  au  dedans  de  nous-mêmes,  comme  ils  ftib- 
fjftent  fans  notre  participation  , & qu’après  la  mort  ou 
avant  la  vie  ils  exiftent  & ne  nous  affrètent  point  du  tout , 
on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  fartent  partie  de  notre  être,  c’eft 
donc  l’organifàtion , la  vie,  lame,  qui  fait  proprement 
notre  exiftence;  la  matière  confidérée  fous  ce  point  de 
vue,  en  eft  moins  le  fujet  que  l’acccfloirc,  c’eft  une  en- 
veloppe étrangère  dont  l’union  nous  eft  inconnue  & la 
préfence  nuifible,  & cet  ordre  de  pcnfêc  qui  conftitue 
notre  être,  en  eft  peut-être  tout-à-fàit  indépendant. 

Nous  exiftons  donc  fans  fàvoir  comment,  & nous 
penfons  fuis  fàvoir  pourquoi  ; mais  quoi  qu’il  en  Toit  de 
notre  manière  d’être  ou  de  fentir,  quoi  qu’il  en  foit  de  la 
* vérité  ou  de  la  fàufftté,  de  l’apparence  ou  de  la  réalité  de 
nos  fènfàtions , les  réfultats  de  ces  mêmes  fènfàtions  n’en 
font  pas  moins  certains  par  rapport  à nous.  Cet  ordre 
d’idées,  cette  fuite  de  penfées  qui  exifte  au  dedans  de 
nous-mêmes,  quoique  fort  différente  des  objets  qui  les 
caufent , ne  laifte  pas  que  d’être  l’afteétion  la  plus  réelle 
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de  notre  individu , & de  nous  donner  des  relations  avec 
les  objets  extérieurs , que  nous  pouvons  regarder  comme 
des  rapports  réels,  puifqu’ils  font  invariables  & toûjours " 
les  mêmes  relativement  à nous;  ainfi  nous  ne  devons  pas 
douter  que  les  différences  ou  les  reffemblances  que  nous 
apercevons  entre  les  objets , ne  foient  des  différences  & 
des  reffemblances  certaines  & réelles  dans  l’ordre  de  notre 
exiflence  par  rapport  à ces  mêmes  objets  ; nous  pouvons 
donc  légitimement  nous  donner  le  premier  rang  dans  la 
Nature  ; nous  devons  enfuite  donner  la  fécondé  place  aux 
animaux, la  troifième  aux  végétaux,  & enfin  la  dernière 
aux  minéraux;  car  quoique  nous  ne  diflinguions  pas  bien 
nettement  les  qualités  que  nous  avons  en  vertu  de  notre 
animalité,  de  celles  que  nous  avons  en  vertu  de  la  fpiri- 
tualité  de  notre  ame,  nous  ne  pouvons  guère  douter  que 
les  animaux  étant  doués , comme  nous,  des  mêmes  fèns, 
poffédant  les  mêmes  principes  de  vie  & de  mouvement, 

& faifant  une  infinité  d’aétions  fcmblables  aux  nôtres,  ils 
n’aient  avec  les  objets  extérieurs  des  rapports  du  même 
ordre  que  les  nôtre#,  & que  par  conféquent  nous  ne  leur 
reffembiions  réellement  à bien  des  égards.  Nous  différons  » 
beaucoup  des  végétaux , cependant  nous  leur  rcffemblons 
plus  qu’ils  11e  reffembieut  aux  minéraux,  & cela  parce 
qu’ils  ont  une  efpèce  de  forme  vivante , une  organifàtion 
animée,  femblabie  en  quelque  façon  à la  nôtre , au  dieu 
que  les  minéraux  n’ont  aucun  organe. 

Pour  faire  donc  l’hifîoire  de  l’animaf,  il  faut  d’abord 
rcconnoîtrc  avec  exactitude  l’ordre  général  des  rapports 

A iij 
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qui  lui  font  propres,  & diftinguer  enfuite  les  rapports  qui 
lui  font  communs  avec  les  végétaux  & les  minéraux. 
WL  animal  n’a  de  Commun  avec  le  minéral  que  les  qua- 
lités de  la  matière  prife  généralement , là  fubftance  a les 
mêmes  propriétés  virtuelles,  elle  eft  étendue,  pelante, 
impénétrable  comme  tout  le  relie  de  la  matière , mais  Ion 
économie  elt  toute  différente.  Le  minéral  n'cft  qu’une 
matière  brute,  inaélive , inlènfible,  n’agiflànt  que  par  la 
contrainte  des  loix  de  la  méchanique,  n’obéiflànt  qu’à  la 
force  généralement  répandue  dans  l’Univers , fans  orga- 
nifation , làns  puilïànce , dénuée  de  toutes  facultés , même 
de  celle  de  fe  reproduire , fubftance  informe , faite  pour 
être  foulée  aux  pieds  par  les  hommes  & les  animaux, 
laquelle,  malgré  le  nom  de  métal  précieux,  n’en  eft  pas 
moins  méprifée  par  le  Sage , & ne  peut  avoir  qu’une  valeur 
arbitraire , loû  jours  fubordonnée  à la  volonté  & dépendante 
de  la  convention  des  hommes.  L’animal  réunit  toutes  les 
puiffances  de  la  Nature,  les  forces  qui  l’animent  lui  font 
propres  & particulières,  il  veut,  il  agit,  il  fe  détermine, 
il  opère,  il  communique  par  fes  feKfc  avec  les  objets  les 
# plus  éloignés , fon  individu  eft  un  centre  où  tout  fe  rap- 
porte, un  point  où  l'Univers  entier  fe  réfléchit,  un  monde 
en  raccourci  : voilà  les  rapports  qui  lui  font  propres  : ceux 
qui  lui  font  communs  avec  les  végétaux  font  les  facultés 
de  croître , de  fe  développer , de  fe  reproduire  & de  fe 
multiplier. 

La  différence  la  plus  apparente  entre  les  animaux  & les 
végétaux  paroît  être  cette  faculté  de  fe  mouvoir  & de 
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changer  de  lien , dont  les  animaux  font  doués , & qui  n’eft 
pas  donnée  aux  végétaux  : il  eft  vrai  que  nous  ne  connoif- 
fons  aucun  végétal  qui  ait  le  mouvement  progreflïf,  mais 
nous  voyons  plufieurs  efpèces  d’animaux,  comme  les 
huîtres,  les  galle-infeétes , &c.  auxquelles  ce  mouvement 
paroît  avoir  été  refufé;  cette  différence  n’eft  donc  pas 
générale  & néceflàire. 

Une  différence  plus  effentielle  pourroit  fe  tirer  de  la 
faculté  de  fentir  qu’on  ne  peut  guère  refiiferaux  animaux, 
& dont  il  femble  que  les  végétaux  fbient  privés;  mais  ce 
mot  fentir  renferme  un  fi  grand  nombre  d’idées  qu’on  ne 
doit  pas  le  prononcer  avant  que  d’en  avoir  fait  l’analyfe; 
car  fi  par  fentir  nous  entendons  feulement  faire  une  aétion 
de  mouvement  à i’occafion  d’un  choc  ou  d’une  réfiftance, 
nous  trouverons  effte  la  plante  appellée  Senfuive  eft  ca- 
pable de  cette efpèce  de  fentiment,  comme  les  animaux; 
fi  au  contraire  on  veut  que  fentir  lignifie  apercevoir  & 
comparer  des  perceptions*  nous  ne  fortunes  pas  fûrs  que 
les  animaux  aient  cette  efpèce  de  fentiment,  & fi  nous 
accordons  quelque  chofe  de  femblable  aux  chiens , aux 
éléphans  , <5cc.  dont  les  aétions  femblent  avoir  les  mêmes 
caufes  que  les  nôtres , nous,  le  refuferons  à une  infinité 
d’efpèces  d’animaux , & fur-tout  à ceux  qui  nous  paroif- 
fent  être  immobiles  & fans  aétion  ; fi  on  vouloit  que  les 
huîtres,  par  exemple,  euffent  du  fentiment  comme  les 
chiens,  mais  à un  degré  fort  inférieur,  pourquoi  n’ac- 
corderoit-on  pas  aux  végétaux  ce  même  fentiment  dans 
un  degré  encore  au  deffous  î Cette  différence  entre  les 
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animaux  & les  végétaux  non  feulement  n’eft  ps  générale, 
mais  même  n’eft  pas  bien  décidée. 

Une  troifième  différence  paroît  être  dans  la  manière 
de  fe  nourrir,  les  animaux  par  le  moyen  de  quelques  or- 
ganes extérieurs  fàifîffent  les  chofes  qui  leur  conviennent , 
ils  vont  chercher  leur  pâture,  ils  choififfent  leurs  alimens; 
les  plantes  au  contraire  paroi ffent  être  réduites  à recevoir 
la  nourriture  que  la  terre  veut  bien  leur  fournir,  il  femble 
que  cette  nourriture  foit  toujours  la  même,  aucune  diver- 
fité  dans  la  manière  de  fe  la  procurer , aucun  choix  dans 
l’efpèce,  l’humidité  de  la  terre  eft  leur  feul  aliment.  Ce- 
pendant fi  l’on  fait  attention  à l’organilâtion  & à l’aélion 
des  racines  & des  feuilles , on  reconnoîtra  bien-tôt  que  ce 
font-là  les  organes  extérieurs  dont  les  végétaux  fe  fervent 
pour  pomper  la  nourriture , on  verrf  que  les  racines  fe 
détournent  d’un  obflacle  ou  d’une  veine  de  mauvais 
terrein  pour  aller  chercher  la  bonne  terre;  que  même 
ces  racines  fe  divifènt,  fe  ntultiplient,  & vont  jufqu’à 
changer  de  forme  pour  procurer  de  la  nourriture  à la 
plante;  la  différence  entre  les  animaux  & les  végétaux  ne 
peut  donc  pas  s établir  fur  la  manière  dont  ils  fe  nour- 
* riffent. 

Cet  examen  nous  conduit  à reconnoître  évidemment 
qu’il  n’y  a aucune  différence  abfolument  effentielle  & 
générale  entre  les  animaux  & les  végétaux , mais  que  la 
Nature  defeend  par  degrés  & par  nuances  imperceptibles 
d’un  animal  qui  nous  paroît  le  plus  parfait  à celui  qui  i’eft 
le  moins,  & de  celui-ci  au  végétal.  Le  polype  d’eau  douce 

fera. 


Digitized  by  Google 


Des  Animaux.  9 

fera,  fi  l’on  veut,  le  dernier  des  animaux  & la  première 
des  plantes. 

En  effet,  après  avoir  examiné  les  différences,  fi  nous 
cherchons  les  rcffemhlances  des  animaux  & des  végé- 
taux, nous  en  trouverons  d’abord  une  qui  cfi  générale  & 
très-effentielle , c’eft  la  faculté  commune  à tous  deux  de 
fe  reproduire , faculté  qui  fuppofe  plus  d’analogie  & de 
choies  femblables  que  nous  ne  pouvons  l’imaginer , & qui 
doit  nous  faire  croire  que  pour  la  nature  les  animaux  & 
les  végétaux  font  des  êtres  a peu  près  du  même  ordre. 

Une  fécondé  reffemblancc  peut  fe  tirer  du  dévelop- 
pement de  leurs  parties , propriété  qui  leur  eft  com- 
mune, car  les  végétaux  ont,  auffi-bicn  que  les  animaux, 
la  faculté  de  croître  , & fi  la  manière  dont  ils  fe  déve- 
loppent , eft  différente , elle  ne  l'eft  pas  totalement  ni 
effentiellemcnt , puifqu’il  y a dans  les  animaux  des  par- 
ties très- confidérables,  comme  les  os,  les  cheveux,  les 
ongles , les  cornes , &c.  dont  le  développement  eft  une 
vraie  végétation  , & que  dans  les  premiers  temps  de  fi 
formation  le  fœtus  végète  pluftôt  qu’il  ne  vit. 

Une  troifième  reffemblance  , c’efl  qu’il  y a des  ani- 
maux qui  fe  reproduifènt  comme  les  plantes,  <Sc  par  les 
mêmes  moyens  ; la  multiplication  des  pucerons  qui  fe 
fait  fins  accouplement , eft  fcmblable  à celle  des  plantes 
par  les  graines , & celle  des  polypes  , qui  fe  fait  en  les 
coupant , reffemble  à la  multiplication  des  arbres  par 
boutures. 

On  peut  donc  affurer  avec  plus  de  fomfcment  encore , 
Tome  IL  B 
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que  les  animaux  & les  végétaux  font  des  êtres  du  même 
ordre,  & que  la  Nature  fêmble  avoir  paffé  des  uns  aux 
autres  par  des  nuances  infcnhbles,  puifqu'ils  ont  entr’eux 
des  reffemblances «lien ti elles  & générales,  & quils  n’ont 
aucune  différence  qu’on  puiffe  regarder  comme  telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  animaux  aux  vé- 
gétaux par  d’autres  faces , par  exemple  , par  le  nombre , 
par  le  lieu , par  la  grandeur , par  la  forme , &c.  nous  en 
tirerons  de  nouvelles  induélions. 

De  nombre  des  efpèces  d’animaux  eft  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  efpèces  de  plantes  , car  dans  le  fèul 
genre  îles  infeéles  il  y a peut-être  un  plus  grand  nombre 
d’efpcces,  dont  la  plufpart  échappent  à nos  yeux  , qu’il 
n’y  a d’efpèces  de  plantes  vifibles  fur  la  furfitee  de  b 
terre.  Les  animaux  même  fe  reffemblent  en  général  beau- 
coup moins  que  les  plantes,,  & c’eft  cette  reffemblance 
entre  les  plantes  qui  fait  la  difficulté  de  les  reconnoitre 
& de  les  ranger,  c’cfl-là  ce  qui  a donné  naifïânce  aine 
méthodes  de  Botanique , auxquelles  on  a par  cette  raifon 
beaucoup  plus  travaillé  qu’à  celles  de  b Zoologie,  parce 
que  les  animaux  ayant  en  effet  entr’eux  des  différences 
bien  plus  fenfibles  que  n’en  ont  les  plantes  entr’clles,  ils 
font  plus  aifés  à reconnoitre  & à diftinguer , plus  faciles  à 
nommer  & à décrire. 

D’ailleurs  il  y a encore  un  avantage  pour  reconnoitre 
les  efpèces  d’animaux  & pour  les  diftinguer  les  unes  des 
autres,  c’eft  qu’on  doit  regarder  comme  la  même  efpèce 
celle  qui , au  moyen  de  b copulation , fê  perpétue  & 
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conferve  ia  fimilitude  de  cette  efpèce,  6c  comme  des 
efpèces  différentes  celles  qui , par  les  mêmes  moyens , ne 
peuvent  rien  produire  enfcmble  ; de  forte  qu’un  renard 
fera  une  efpèce  différente  d’un  chien , fi  en  effet  par  la 
copulation  d’un  mâle  6c  d’une  femelle  de  ces  deux  ef- 
pèces il  ne  réfulte  rien , 6c  quand  même  il  en  réfulteroit 
un  animal  mi-parti,  une  efpèce  de  mulet,  comme  ce 
mulet,  ne  produirait  rien,  cela  fuffiroit  pour  établir  que 
le  renard  6c  le  chien  ne  feraient  pas  de  la  même  efpèce 
puifque  nous  avons  fuppofé  que  pour  confiituer  une  ef- 
pèce, il  falioit une produ&ion  continue,  perpétuelle,  in-  • 
variable , femblable  en  un  mot , à celle  des  autres  animaux. 
Dans  les  plantes  on  n’a  pas  le  même  avantage , car  quoi- 
qu’on ait  prétendu  y reconnoître  des  fexes  & qu’on  ait 
établi  des  divifions  de  genre  par  les  parties  de  la  fécon- 
dation , comme  cela  n’cft  ni  auiïi  certain  ni  auffi  apparent 
que  dans  les  animaux , 6c  que  d’ailleurs  la  produdion  des 
plantes  fe  fait  de  plufieurs  autres  façons , où  les  fexes 
n’ont  point  part  6c  où  les  parties  de  la  fécondation  ne  font 
pas  néceflàires , on  n’a  pû  employer  avec  fuccès  cette 
idée , 6c  ce  n’eft  que  fur  une  analogie  mal  entendue  qu’on 
a prétendu  que  cette  méthode  fexuelle  devoir  nous  faire 
diftinguer  toutes  les  efpèces  différentes  de  plantes  ; mais 
nous  renvoyons  l’examen  du  fondement  de  ce  fÿftème 
à notre  hifioire  des  végétaux. 

Le  nombre  des  efpèces  d'animaux  eft  donc  plus  grand 
que  celui  des  efpèces  de  plantes,  mais  il  n’en  efl  pas  de 
même  du  nombre  d’individus  dans  chaque  efpèce  ; dans 
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les  animaux,  comme  dans  les  plantes,  le  nombre  d’indi- 
vidus eft  beaucoup  plus  grand  dans  le  petit  que  dans  le 
grand,  l’efpèce  des  mouches  eft  peut-être  cent  millions 
de  fois  plus  nombrcufe  que  celle  de  leiéphant ; & de 
même , il  y a en  général  beaucoup  plus  d’herbes  que 
d'arbres,  plus  de  chiendent  que  de  chênes;  mais  fi  l’on 
compare  la  quantité  d’individus  des  animaux  & des 
plantes,  efpèce  à efpèce,  on  verra  que  chaque  efpèce 
de  plante  eft  plus  abondante  que  chaque  efpèce  d’ani- 
mal : par  exemple  , les  quadrupèdes  ne  produifent  qu'un- 
petit  nombre  de  petits,  & dans  des  intervalles  de  temps 
affez  confidérables , les  arbres  au  contraire  produifent 
tous  les  ans  une  grande  quantité  d’arbres  de  leur  efpèce. 
On  pourra  me  dire  que  ma  comparaifon  n’eft  pas  exaCte , 
8c  que  pour  la  rendre  telle  il  faudroit  pouvoir  comparer 
la  quantité  de  graines  que  produit  un  arbre,  avec  la  quan- 
tité de  germes  que  peut  contenir  la  femence  d’un  ani- 
mal , & que  peut-être  on  trouverait  alors  que  les  animaux 
font  encore  plus  abondans  en  germes  que  les  végétaux  ; 
mais  fi  l’on  fait  attention  qu’il  eft  poftible  en  ramafîànt 
avec  foin  toutes  les  graines  d'un  arbre , par  exemple , d’un 
orme,  Si  en  les  femant  d’avoir  une  centaine  de  milliers 
de  petits  ormes  de  la  production  d’une  feule  année  , on 
m’avouera  aifément  que  quand  on  prendrait  le  même 
foin  pour  fournir  à un  cheval  toutes  les  jumens  qu’il 
pourrait  faillir  en  un  an  , les  réfultats  feraient  fort  diffé- 
rens  dans  la  production  de  l’animal  & dans  celle  du  vé- 
gétal. Je  n’examine  donc  pas  la  quantité  des  germes. 
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premièrement  parce  que  dans  les  animaux  nous  ne  la  con- 
noiffons  pas , & en  fécond  lieu  parce  que  dans  les  végétaux 
il  y a peut-être  de  même  des  germes  féminaux  comme 
dans  les  animaux,  & que  la  graine  n’efl  point  un  germe, 
mais  une  production  auffi  parfaite  que  i’eft  le  fœtus  d’un 
animal,  à laquelle,  comme  à celui-ci,  il  ne  manque 
qu’un  plus  grand  développement. 

On  pourroit  encore  m’oppofer  ici  la  prodigieufe  mul- 
tiplication de  certaines  efpèces  d’infoétes , comme  celle 
des  abeilles , chaque  femelle  produit  trente  ou  quarante 
mille  mouches;  mais  il  faut  obfcrver  que  je  parle  du  gé- 
néral des  animaux  comparé  au  général  des  plantes , & ' 
d’ailleurs  cet  exemple  des  abeilles,  qui  peut-être  efl  celui 
de  la  plus  grande  multiplication  que  nous  connoiffions 
dans  les  animaux , ne  fait  pas  une  preuve  contre  ce  que 
nous  avons  dit;  car  de  trente  ou  quarante  mille  mouches 
que  la  mère  abeille  produit , il  n’y  en  a qu’un  très -petit 
nombre  de  femelles  , quinze  cens  ou  deux  mille  mâles, 

& tout  le  refie  ne  font  que  des  mulets  ; ou  pluflôt  des 
mouches  neutres,  fans  fexe  & incapables  de  produire. 

II  faut  avouer  que  dans  les  infeéles  , les  poiffons , les 
coquillages  , il  y a des  efpèces  qui  paroiffcnt  être  extrê- 
mement abondantes  , les  huîtres , les  harengs , les  puces , 
les  hannetons,  &c.  font  peut-être  en  auffi  grand  nombre 
que  les  mouffes  & les  autres  plantes  les  plus  communes  ; 
mais  à tout  prendre,  on  remarquera  aifémcnt  que  la  plus 
grande  partie  des  efpèces  d’animaux  efl  moins  abondante 
en  individus  que  les  efpèces  de  plantes  ; & de  plus  on 
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obférvera  qu’en  comparant  la  multiplication  des  efpèces  de 
plantes  entr 'elles , il  n’y  a pas  des  différences  aulfi  grandes 
dans  le  nombre  des  individus  que  dans  les  efpèces  d’ani- 
maux, dont  les  uns  engendrent  un  nombre  prodigieux  de 
petits , & d’autres  n’en  produifént  qu’un  très-petit  nombre, 
au  lieu  que  dans  les  plantes  le  nombre  des  productions  tfl 
toujours  fort  grand  dans  toutes  les  efpèces. 

Il  paraît  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les  ef- 
pèces les  plus  viles , les  plus  abjeCtes  les  plus  petites  à 
nos  yeux , font  les  plus  abondantes  en  individus  , tant 
dans  les  animaux  que  dans  les  plantes  ; à mefure  que  les 
efpèces  d’animaux  nous  parodient  plus  parfaites , nous  les 
voyons  réduites  à un  moindre  nombre  d’individus.  Pour- 
roit-on  croire  que  de  certaines  formes  de  corps,  comme 
celles  des  quadrupèdes  &.  des  oifeaux , de  certains  organes 
pour  la  perfection  du  fèntiment , coûterait  plus  à la 
Nature  que  la  production  du  vivant  & de  l’organifé  qui 
nous  parait  fi  difficile  à concevoir  ! 

Partons  maintenant  à la  comparifon  des  animaux  &. 
des  végétaux  pour  le  lieu , la  grandeur  & la  forme.  La 
terre  eft  le  feul  lieu  où  les  végétaux  puiflent  fubfjfter  ; le 
plus  grand  nombre  s’élève  au  deffus  de  la  furfàce  du  ter- 
rain , & y eft  attaché  par  des  racines  qui  le  pénètrent  à 
une  petite  profondeur  ; quelques-uns,  comme  les  truffés , 
font  entièrement  couverts  de  terre , quelques-autres , en 
petit  nombre,  croiflent  fur  les  eaux , mais  tous  ont  befoin, 
pour  exifter,  d etre  placés  à la  furface  de  la  terre  : les 
animaux  au  contraire  font  bien  plus  généralement  répandus. 
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les  uns  habitent  la  furface , les  autres  l’intérieur  de  la  terre , 
ceux-ci  vivent  au  fond  des  mers  , ceux-là  les  parcourent 
à une  hauteur  médiocre  ; il  y en  a dans  l’air , dans  l’inté- 
rieur des  plantes , dans  le  corps  de  l’homme  & des  autres 
animaux  , dans  les  liqueurs , on  en  trouve  jufquc  dans  les 
pierres  ( les  dails.  ) 

Par  i’ulàge  du  microfcope  on  prétend  avoir  découvert 
un  très -grand  nombre  de  nouvelles  efpèces  d’animaux 
fort ‘différentes  entr’elles  ; il  peut  paroître  fingulier  qu’à 
peine  on  ait  pû  reconnoître  une  ou  deux  efpèces  de 
plantes  nouvelles  par  le lecours  de  cet  infiniment;  la  pe- 
tite mouffe  produite  par  la  moififfurc  eft  peut-être  la  feule 
plante  microfcopique  dont  on  ait  parlé , on  pourrait  donc 
croire  que  la  Nature  s’efl  refufee  à produire  de  très-petites 
plantes,  tandis  quelle  s’efl  livrée  avec  profufion  à foire 
naître  des  animalcules;  mais  nous  polirions  nous  tromper 
en  adoptant  cette  opinion  fons  examen , & notre  erreur 
pourrait  bien  venir  en  partie  île  ce  qu’en  effet  les  plantes 
fe  refl'emblant  beaucoup  plus  que  les  animaux,  il  eft  plus 
difficile  de  les  reconnoître  & d’en  diflinguer  les  efpèces , 
en  forte  que  cette  moififfure  que  nous  ne  prenons  que  ' 
pour  une  moufle  infiniment  petite,  pourrait  être  une 
efpèce  de  bois  ou  de  jardin  qui  ferait  peuplé  d’un  grand 
nombre  de  plantes  très-différentes , mais  dont  les  diffé- 
rences échappent  à nos  yeux. 

Il  efl  vrai  qu’en  comparant  la  grandeur  des  animaux  & 
des  plantes  elle  paraîtra  affez  inégale;  car  il  y a beaucoup 
plus  loin  de  la  groffeur  d’une  baleine  à celle  d’un  de  ces 
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prétendus  animaux  microfcopiques , que  du  chêne  le 
plus  élevé  à la  moulfe  dont  nous  parlions  tout  à l’heure, 
Si  quoique  la  grandeur  ne  foit  qu’un  attribut  purement 
relatif,  il  eft  cependant  utile  de  confidérer  les  termes  ex- 
trêmes où  la  Nature  femble  s’être  bornée.  Le  grand  pa  - 
roi t être  allez  égal  dans  les  animaux  Si  dans  les  plantes , 
une  grolTe  baleine  & un  gros  arbre  font  d’un  volume  qui 
n’cft  pas  fort  inégal , tandis  qu’en  petit  on  a cru  voir  des 
animaux  dont  un  millier  réunis  n’égalcroit  pas  en  volume 
la  petite  plante  de  la  moifilfure. 

Au  relie  la  différence  la  plus  générale  & la  plus  fcnfible 
entre  les  animaux  & les  végétaux  ell  celle  de  la  forme;  celle 
des  animaux,  quoique  variée  à l’infini , ne  relTemble  point 
à celle  des  plantes  , Si  quoique  les  polypes,  qui  ferepro- 
duifent  comme  les  plantes  , puilfent  être  regardés  comme 
fàilàntla  nuance  entre  les  animaux  Si  les  végétaux , non  feu- 
lement par  la  façon  de  fe  reproduire , mais  encore  par  la 
forme  extérieure , on  peut  cependant  dire  que  la  figure  de 
quelque  animal  que  ce  foit , eft  aflfez  différente  de  la  forme 
extérieure  d’une  plante , pour  qu’il  foit  difficile  de  s’y  trom- 
per. Les  animaux  peuvent  à la  vérité  faire  des  ouvrages 
qui  relfcmblent  à des  plantes  ou  à des  fleurs,  mais  jamais 
les  plantes  ne  produiront  rien  de  femblable  à un  animal, 
Sc  ces  infeéles  admirables  qui  produifent  & travaillent 
le  corail , n’auroient  pas  été  méconnus  & pris  pour  des 
fleurs , fi  par  un  préjugé  mal  fondé  on  n’eût  pas  regardé  le 
corail  comme  une  plante.  Ainfi  les  erreurs  où  l’on  pourrait 
tomber  en  comparant  (a  forme  des  plantes  à celle  des 
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animaux , ne  porteront  jamais  que  fur  un  petit  nombre  de 
fujets  qui  font  la  nuance  entre  les  deux , & plus  on  fera 
d'obfervations , plus  on  fe  convaincra  qu’entre  les  ani- 
maux & les  végétaux  le  Créateur  n’a  pas  mis  de  terme  fixe, 
que  ces  deux  genres  d’êtres  organifés  ont  beaucoup  plus 
de  propriétés  communes  que  de  différences  réelles,  que 
la  production  de  l’animal  ne  coûte  pas  plus,  & peut-être 
moins  à la  Nature  que  celle  du  végétal,  qu'en  général  la 
production  des  êtres  organifés  ne  lui  coûte  rien , & qu’enfin 
le  vivant  & l’animé,  au  lieu  d’être  un  degré  métaphyfiquç 
des  êtres , cil  une  propriété  phyfique  de  la  matière. 


Tome  //. 
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CHAPITRE  II. 


De  la  Reproduction  en  général. 

Examinons  de  plus  près  cette  propriété  commune 
à l’animal  & au  végétal , cette  puiflànce  de  produire 
fbn  femblable,  cette  chaîne  d’exiflences  fuccefllves  d’in- 
dividus , qui  conftituc  l’exiftence  réelle  de  l’efpèce;  & 
fans  nous  attacher  à la  génération  de  l’homme  ou  à celle 
d’une  efpcce  particulière  d’animal,  voyons  en  général  les 
phénomènes  de  la  rejîroduélion  , raffemblons  des  faits 
pour  nous  donner  des  idées,  & fàifons  l’énumération  des 
difîërens  moyens  dont  la  Nature  fait  ufàge  pour  renou- 
veler les  êtres  organifés.  .Le  premier  moyen , & , félon 
nous,  le  plus  firaple  de  tous,  efl  de  raffembler  dans  un 
être  une  infinité  d’êtres  organiques  femblablcs,  & de 
compofer  tellement  fa  fubflance,  qu’il  n’y  ait  pas  une 
partie  qui  ne  contienne  un  germe  de  la  même  efpcce , & 
qui  par  conféquent  ne  puifle  ellc-mcme  devenir  un  tout 
femblable  à celui  dans  lequel  elle  efl  contenue.  Cet  ap- 
pareil paroit  d’abord  fuppofer  une  dépenfe  prodigieufe  & 
•entraîner  la  profufion,  cependant  ce  n’eft  qu’une  magni- 
ficence affez  ordinaire  à la  Nature,  & qui  fe  manifefle 
même  dans  des  efpèces  communes  & inférieures,  telles 
que  font  les  vers,  les  polypes,  les  ormes,  les  failles,  les 
grofeilliers&  plufieurs  autres  plantes  & infeéles  dont  chaque 
partie  contient  un  tout,  qui  par  le  fcul  développement 
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peut  devenir  une  plante  ou  un  infe&e.  En  confidérant  fous 
ce  point  de  vue  les  êtres  organifés  & leur  reproduction , 
un  individu  n’eft  qu'un  ^out  uniformément  organifé  dans 
toutes  Tes  parties  int<*fces , un  compofé  d’une  infinité  de 
figures  femblables  & c!e  parties  fimilaires , un  aflemblage 
de  germes  ou  de  petits  individus  de  la  même  efpèce, 
lefquels  peuvent  tous  fe  développer  de  la  meme  façon , 
fuivant  les  circonftances , & former  de  nouveaux  tous 
conipofés  comme  le  premier. 

En  approfondiflànt  cette  idée  nous  allons  trouver  aux 
végétaux  & aux  animaux  un  rapport  avec  les  minéraux 
que  nous  ne  foupçonnions  pas  : les  fels  & quelques  autres 
minéraux  font  compofés  de  parties  femblables  entr’elles 
& femblables  au  tout  qu’elles  compofent;  un  grain  de  fel 
marin  eft  un  cube  compofé  d’une  infinité  d'autres  cubes 
que  l’on  peiit  reconnoître  diflinélement  au  microfcope  *, 
ces  petits  cubes  font  eux-mêmes  compofés  d’autrts  cubes 
<jti’on  aperçoit  avec  un  meilleur  microfcope,  & l'on  ne 
peut  guère  douter  que  les  parties  primitives  & conftituantes 
de  ce  fel  ne  foient  auffi  des  cubes  d'une  petitefle  qui 

* Hcc  tàm  parva  quam  magna  figura  ( falium  ) ex  magna  folim  numéro 
minorum partkularum  qua  tamdem  fguram  habent,func  confiâtes , f cuti  mihi 
feepe  licuit  obfervare , cùm  a quam  mari  nam  aut  communem  in  qua  fai  commune 
liquatum  erat , intueor per  microfcopium , quod  ex  ea  prodeunt  e le  gante  s , parvx 
ac  quadrangulares figura  adeà  exigu  et,  ut  mille  earum  myriades  magnitudi- 
nem  arena  craffioris  ne  aquent.  Qua  faits  minuta  parlicuta,  quam  primlun 
oculis  confpicio,  magnitudine  ab  omnibus  lateribus  crefcunt,  fuam  tama»  ele- 

gantem  fuperficiem  quadrangularem  retinentes  feri Figura  ha  fiilina 

(ayrtatc  dtmatafunt,  &c.  Voy.  Leeuwenoeck,  Arc.  Nat.  loin.  I , p.  3 . 
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échappera  toûjours  à nos  yeux,  & même  à notre  imagi- 
nation. Les  ani maux  & les  plantes  qui  peuvent  fe  multiplier 
& fe  reproduire  par  toutes  leurs jparties , font  des  corps 
organifés  compofos  d’autres  corpMfcaniqucs  femblablcs, 
dont  les  parties  primitives  & commuantes  font  auffi  or- 
ganiques & fomblables,  & dont  nous  difcernons  à l’œil  la 
quantité  accumulée , mais  dont  nous  ne  pouvons  aperce- 
voir les  parties  primitives  que  par  le  raifonnement  & par 
l’analogie  que  nous  venons  d’établir. 

Cela  nous  conduit  à croire  qu’il  y a dans  la  Nature  une 
infinité  de  parties  organiques  actuellement  exiftantes,  vi- 
vantes , & dont  la  fiibfiance  eft  la  même  que  celle  des  êtres 
organifés , comme  il  y a une  infinité  de  particules  brutes 
fomblables  aux  corps  bruts  que  nous  connoifîbns , & que 
comme  il  faut  peut-être  des  millions  de  petits  cubes  de 
fol  accumules  pour  faire  l’individu  fenfible  d’un  grain  de 
fol  marin,  il  faut  auffi  des  millions  de  parties  organiques 
fomblables  au  tout , pour  former  un  foui  des  germes  que 
contient  l’individu  d’un  orme  ou  d’un  polype;  & comme 
il  finit  féparer,  brifer  & difïoudre  un  cube  de  fol  marin 
pour  apercevoir,  au  moyen  delà  cryftallifâtion , les  petits 
cubes  dont  il  eft  compofé , il  faut  de  même  féparer  les 
parties  d’un  orme  ou  d’un  polype  pour  reconnoitre  en- 
fuite,  au  moyen  de  la  végétation  ou  du  développement, 
les  petits  ormes  ou  les  petits  polypes  contenus  dans  ces 
parties. 

La  difficulté  de  fe  prêter  à cette  idée  ne  peut  venir  que 
d’un  préjugé  fortement  établi  dans  l’cfprit  des  hommes , 
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on  croit  qu’il  n’y  a de  moyens  de  juger  du  compofé  que  par 
le  fimple,  & que  pour  connoitrc  la  conftitution  organique 
d’un  être,  il  faut  le  réduire  à des  parties  fimplcs  & non 
organiques , en  forte  qu’il  paroît  plus  aifé  de  concevoir 
comment  un  cube  eft  néceflàirement  compofé  d’autres 
cubes,  que  de  voir  qu’il  foit  poffible  qu’un  polype  foit 
compofé  d’autres  polypes  ; mais  examinons  avec  attention 
& voyons  ce  qu’on  doit  entendre  par  le  fimple  & par  le 
compofé,  nous  trouverons  qu’en  cela,  comme  en  tout, 
le  plan  de  la  Nature  eft  bien  différent  du  canevas  de  nos 
idées. 

Nos  fens,  comme  l’on  lait,  ne  nous  donnent  pas  des 
notions  exactes  & complètes  de?"cliofes  que  nous  avons 
befoin  de  connoitrc,  pour  peu  que  nous  voulions  ellimer , 
juger,  comparer , pefer,  mefurer, &c.  nous  Ibmmes  obli- 
gés d’avoir  recours  à des  fecours  étrangers , à des  règles , 
à des  principes , à des  ulâges , à des  inftrumens , <&c.  Tous 
ces  adminicules  font  des  ouvrages  de  l’efprit  humain,  & 
tiennent  plus  ou  moins  à la  réduction  ou  à l’abftra&ion  de 
nos  idées  ; cette  abftraétion  , félon  nous , eft  le  fimple  des 
chofes , <&  la  difficulté  de  les  réduire  à cette  abftraélion 
fait  le  compofé.  L’étendue,  par  exemple,  étant  une  pro- 
priété générale  & abftraite  de  la  matière , n’eft  pas  un  fujet 
fort  compofé,  cependant  pour  en  juger  nous  avons  ima- 
giné des  étendues  lâns  profondeur,  d’autres  étendues  lâns 
profondeur  & fans  laageur  ,&  même  des  points  qui  font  des 
étendues  lâns  étendue.  Toutes  ces  abftraélions  font  des 
échafaudages  pour  foûtenir  notre  jugement,  & combien 
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n’avons-nous  pas  brodé  fur  cc  petit  nombre  de  définitions 
qu’emploie  la  Géométrie!  nous  avons  appelé  fimple  tout 
ce  qui  fe  réduit  à ces  définitions,  & nous  appelons  com- 
pofé  tout  ce  qui  ne  peut  s’y  réduire  aifément,  & de-là  un 
triangle , un  carré , un  cercle , un  cube , &c.  font  pour  nous 
des  chofes  (impies , au(fi-bicn  que  toutes  les  courbes  dont 
nous  connoiflons  les  loix  & lacompofition  géométrique; 
mais  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  réduire  à ces  fi- 
gures & à ces  loix  abftraites,  nous  paroît  compofé;  nous 
ne  faifons  pas  attention  que  ces  lignes , ces  triangles , ces 
pyramides , ces  cubes , ces  globules  & toutes  ces  figures 
géométriques  n’exiftent  que  dans  notre  imagination,  que 
ces  figures  ne  font  que  notre  ouvrage , & qu’elles  ne  fe 
trouvent  peut-être  pas  dans  la  Nature,  ou  tout  au  moins 
que  fi  elles  s’y  trouvent , c’eft  parce  que  toutes  les  formes 
portables  s’y  trouvent,  & qu’il  eft  peut-être  plus  difficile 
& plus  rare  de  trouver  dans  la  Nature  les  figures  (impies 
d’une  pyramide  équilatérale , ou  d’un  cubeexaél,  que  les 
formes  comportées  d’une  plante  ou  d’un  animal  : nous 
prenons  donc  par -tout  l’abftrait  pour  le  (impie,  & le  réel 
pour  le  comporté.  Dans  la  Nature  au  contraire,  l’abftrait 
n’exifte  point,  rien  n’eft  fimple  & tout  eft  comporté,  nous 
ne  pénétrerons  jamais  dans  la  ftruéhire  intime  des  chortes; 
dès-lors  nous  ne  pouvons  guère  prononcer  fur  ce  qui 
eft  plus  ou  moins  compofé,  nous  n’avons  d’autre  moyen 
de  le  reconnoître  que  par  le  plus  ou^e  moins  de  rapport 
que  chaque  chofe  paroît  avoir  avec  nous  & avec  le  refte 
de  l’Univers,  & c’eft  fuivant  cette  façon  de  juger  que 


Digitized  by  Google 


Des  Animaux.  23 

i'animal  eft  à notre  égard  plus  compofé  que  le  végétal , 
& le  végétal  plus  que  le  minéral.  Cette  notion  eft  jufte 
par  rapport  à nous , mais  nous  ne  lavons  pas  ft  dans  la 
réalité  les  uns  ne  font  pas  aufti  fimples  ou  aufti  compofés 
que  les  autres,  & nous  ignorons  fi  un  globule  ou  un  cube 
coûte  plus  ou  moins  à la  Nature  qu’un  germe  ou  une 
partie  organique  quelconque  : fi  nous  voulions  abfolument 
faire  fur  cela  des  conjectures,  nous  pourrions  dire  que  les 
cbofes  les  plus  communes , les  moins  rares  & les  plus 
nombreufes  font  celles  qui  font  les  plus  fimples , mais 
alors  les  animaux  feroicnt  peut-être  ce  qu’il  y auroit  de 
plus  fimple , puifque  le  nombre  de  leurs  efpèces  excède 
de  beaucoup  celui  des  efpèces  de  plantes  ou  de  mi- 
néraux. 

Mais  fans  nous  arrêter  plus  long  temps  à cette  dif- 
cuiïion , il  fuftit  d’avoir  montré  que  les  idées  que  nous 
avons  communément  du  fimple  & du  compofé,  font  des 
idées  d’abftraCtion , qu’elles  ne  peuvent  pas  s’appliquer  à 
la  compofition  des  ouvrages  de  la  Nature , & que  lorfque 
nous  voulons  réduire  tous  les  êtres  à des  élémens  de  figure 
régulière  , ou  à des  particules  prifmatiques , cubiques , 
globuleufes , &c.  nous  mettons  ce  qui  n’eft  que  dans  notre 
imagination  à la  place  de  ce  qui  eft  réellement;  que  les 
formes  des  parties  conftjtuantes  des  différentes  cbofes 
nous  font  abfolument  inconnues,  & que  par  conféquent 
nous  pouvons  fuppofer  & croire  qu’un  être  organifé  eft 
tout  compofé  de  parties  organiques  femblables , auftî-bien 
que  nous  fuppofons  qu’un  cube  eft  compofé  d’autres 
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cubes  : nous  n’avons , pour  en  juger,  d’autre  règle  que  l’ex- 
périence ; de  la  meme  façon  que  nous  voyons  qu’un  cube 
de  fèl  marin  eft  compofé  d’autres  cubes , nous  voyons 
au  (fi  qu’un  orme  n’eft  qu’un  compofé  d’autres  petits 
ormes,  puifqu’en  prenant  un  bout  de  branche  ou  un  bout 
de  racine , ou  un  morceau  de  bois  féparé  du  tronc , ou  la 
graine , il  en  vient  également  un  orme  ; il  en  eft  de  meme 
des  polypes  & de  quelques  autres  efpèces  d’animaux  qu’on 
peut  couper  & féparer  d^ns  tous  les  fens  en  différentes 
parties  pour  les  multiplier;  & puifque  notre  règle  pour 
juger  eft  la  même , pourquoi  jugerions-nous  différemment  l 
Il  me  paroît  donc  très-yrai-feniblable  par  les  raifonne- 
ipens  que  nous  venons  de  faire,  qu’il  exifte  réellement  dans 
la  Nature  une  infinité  de  petits  êtres  organifés , femblables 
çn  tout  aux  grands  êtres  organifés  qui  figurent  dans  le 
monde , que  ces  petits  êtres  organifés  font  compofés  de 
parties  organiques  vivantes  qui  font  communes  aux  ani- 
maux & aux  végétaux,  que  ces  parties  organiques  font 
des  parties  primitives  & incorruptibles,  que  l’alfemblage 
de  ces  parties  forme  à nos  yeux  des  êtres  organifés,  & 
que  par  conféquent  la  reproduction  ou  la  génération  n’eft 
qu’un  changement  de  forme  qui  fe  fait  & s’opère  par  la 
feule  addition  de  ces  parties  femblables , comme  la  def- 
tru&ion  de  l’être  organifé  fe  fait  par  la  divifion  de  ces 
mêmes  parties.  On  n’en  pourrra  pas  douter  lorfqu’on  aura 
vû  les  preuves  que  nous  en  donnons  <lans  les  chapitres 
fuivans  ; d’ailleurs , fi  nous  réfléchiffons  fur  la  manière  dont 
les  arbres  croiffent,  & fi  nous  examinons  comment  d’une 
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quantité  qui  eft  fi  petite  ils  arrivent  à un  volume  fi  confi- 
dérable,  nous  trouverons  que  c’cft  par  la  fimple  addition 
de  petits  êtres  organiiës  Semblables  entr’eux  & au  tout. 
La  graine  produit  d’abord  un  petit  arbre  qu’elle  contenoit 
en  raccourci , au  Sommet  de  ce  petit  arbre  il  fe  forme  un 
bouton  qui  contient  le  petit  arbre  de  l’année  fuivante, 
& ce  bouton  eft  une  partie  organique  femblable  au  petit 
arbre  de  la  première  année;  au  fommet  du  petit  arbre  de 
la  fécondé  année  il  fe  forme  de  même  un  bouton  qui 
contient  le  petit  arbre  de  la  troifième  année,  & ainfi  de 
fuite  tant  que  l’arbre  croît  en  hauteur,  & même  tant  qu’il 
végète , il  fe  forme  à l’extrémité  de  toutes  les  branches,  des 
boutons  qui  contiennent  en  raccourci  de  petits  arbres  fem- 
blables  à celui  de  la  première  année  : il  eft  donc  évident 
que  les  arbres  font  compofcs  de  petits  êtres  organifés 
Semblables,  & que  l’individu  total  eft  formé  par  l’aSTem- 
blage  d’une  multitude  de  petits  individus  Semblables. 

Mais,  dira-t-on,  tous  ces  petits  êtres  organifés  fembla- 
bles  étoient-ils  contenus  dans  la  graine,  & l’ordre  de  leur 
développement  y ctoit-i!  tracé!  car  il  proît  que  le  germe 
qui  s’eft  développé  la  première  année,  eft  Surmonté  par 
un  autre  germe  Semblable,  lequel  ne  fe  développe  qu’à  la 
fécondé  année,  que  celui-ci  l’eft  de  même  d’un  troifième 
qui  ne  fe  doit  développer  qu’à  la  troifième  année , & que 
par  conséquent  la  graine  contient  réellement  les  petits 
êtres  organifés  qui  doivent  former  des  boutons  ou  de 
petits  arbres  au  bout  de  cent  & de  deux  cens  ans,  c’eft-à- 
dire,  jufqu’à  ladeStruélion  de  l’individu;  il  paroitdemêine 
Tome  II.  D 
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que  cette  graine  contient  non  feulement  tous  les  petits 
êtres  organisés  qui  doivent  conftituer  un  jour  i 'individu, 
mais  encore  toutes  les  graines,  tous  les  individus , 6c  toutes 
les  graines  des  graines , 6c  toute  la  fuite  d’individus  jufqu’à 
la  deflruélion  de  l’efpèce. 

C’eft  ici  la  principale  difficulté  6c  le  point  que  nous 
allons  examiner  avec  le  plus  d’attention.  Il  eft  certain  que 
la  graine  produit  par  le  fcul  développement  du  germe 
qu’elle  contient,  un  petit  arbre  la  première  année,  & 
que  ce  petit  arbre  étoit  en  raccourci  dans»  ce  germe  ; 
mais  il  n’cft  pas  egalement  certain  que  le  bouton  qui 
eft  le  germe  pour  la  fécondé  année , ôt  que  les  gçrmes 
des  années  fuyantes  , non  plus  que  tous  les  petits  êtres 
organifés  6c  les  graines  qui  doivent  fe  fuccéder  jufqu'à 
la  fin  du  monde  ou  jufqu’à  la  deftru&ion  de  l’efpèce , 
foient  tous  contenus  dans  la  première  graine,  cette  opi- 
nion fuppofe  un  progrès  à l’infini,  6c  fait  de  chaque  in- 
dividu a&uellcment  exiftant,  une  fource  de  générations 
à l’infini.  La  première  graine  contenoit  toutes  les  plantes 
de  fon  efpèce  qui  fe  font  déjà  multipliées , 6c  qui  doivent 
fe  multiplier  à jamais  ; le  premier  homrrte  contenoit 
actuellement  & individuellement  tous  les  hommes  qui  ont 
paru  & qui  paroîtront  fur  la  terre , chaque  graine,  chaque 
animal  peutauffi  fe  multiplier  & produire  à l’infini,  & par 
confequent  contient,  auffi-hien  que  la  première  graine  ou 
le  premier  animal  , une  poftérité  infinie.  Pour  peu  que 
nous  nous  biffions  aller  à ces  raifonnemens  ; nous  allons 
perdre  le  fil  de  la  vérité  dans  le  labyrinthe  de  l’infini. 
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& au  lieu  d’éclaircir  & de  ré/budre  la  queftion,  nous 
n’aurons  fait  que  l’envelopper  & J’cloigner;  c’eft  mettre 
l’objet  hors  de  la  portée  de  fès  yeux,  & dire  cnfuitc  qu’il 
n’eft  pas  poffible  de  le  voir. 

Arrêtons-nous  un  peu  fur  ces  idées  de  progrès  & de 
développement  à l’infini,  d’où  nous  viennent-elles!  que 
nous  repréfentent-ellcs  ! l’idée  de  l’infini  ne  peut  venir  que 
de  l’idée  du  fini , c’eft  ici  un  infini  de  fucceffion , un  infini 
géométrique,  chaque  individu  eft  une  unité,  plufieurs  in- 
dividus font  un  nombre  fini , & l’efpèce  eft  le  nombre 
infini;  ainfi  de  la  même  façon  que  l'on  peut  démontrer 
que  l'Unfîni  géométrique  n’exifte  point,  on  s’aftiirera  que 
le  progrès  ou  le  développement  à l’infini  n’exifte  pointnon 
plus;  que  ce  n’eft  qu’une  idée  d’abftradion , un  retran- 
chement à l’idée  du  fini , auquel  on  ôte  les  limites  qui 
doivent  néceflàirement  terminer  toute  grandeur  *,  & que 
par  conféquent  on  doit  rejeter  de  la  Philofophie  toute 
opinion  qui  conduit  néceflàirement  à l’idée  de  i’exiftcncc 
aéluelle  de  l’infini  géométrique  ou  arithmétique. 

Il  faut  donc  que  les  partifâns  de  cette  opinion  fe  rédui- 
fent  à dire  que  leur  infini  de  fucceffion  & de  multiplication 
n’eft  en  effet  qu’un  nombre  indéterminable  ou  indéfini , 
un  nombre  plus  grand  qu’aucun  nombre  dont  nous  puif- 
fions  avoir  une  idée,  mais  qui  n’eft  point  infini,  & cela 
étant  entendu , il  fout  qu’ils  nous  difent  que  la  première 
graine  ou  une  graine  quelconque,  d’un  orme,  par  exemple, 

* On  peut  voir  fa  Déinonftration  que  j’en  ai  donne'e  dans  La  préface 
de  fa  traduction  des  fluxions  de  Newton , pagt  7 à'  /“>*• 
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qui  ne  pèfe  pas  un  grain , contient  en  effet  ôc  réellement 
toutes  les  parties  organiques  qui  doivent  former  cet  orme , 
& tous  les  autres  arbres  de  cette  efpèce  qui  paroîtront  à 
jamais  fur  la  furfacc  de  la  terre  ; mais  par  cette  réponfe 
que  nous  expliquent -ils!  n’cft-ce  pas  couper  le  nœud 
au  lieu  de  le  délier , éluder  la  queflion  quand  il  faut  la 
réfbudre  ! 

Lorfque  nous  demandons  comment  on  peut  concevoir 
que  fè  fait  la  reproduction  des  êtres , 6c  qu’on  nous  répond 
que  dans  le  premier  être  cette  reproduction  étoit  toute 
faite,  c’eft  non  feulement  avouer  qu’on  ignore  comment 
elle  fe  fait , mais  encore  renoncer  à la  volonté  de  le  con- 
cevoir. On  demande  comment  un  être  produit  fon  fèm- 
blablc,  on  répond  c’eft  qu’il  étoit  tout  produit;  peut-on 
recevoir  cette  folution  ! car  qu’il  n’y  ait  qu’une  génération 
de  l’un  à l’autre  ou  qu’il  y en  ait  un  million  , la  chofe  efl 
égaie , la  même  difficulté  rtfle , 6c  bien  loin  de  la  réfoudre, 
en  l’éloignant  on  y joint  une  nouvelle  obfcurilé  par  la 
fuppofition  qu’on  efl  oblige  de  faire  du  nombre  indéfini 
de  germes  tous  contenus  dans  un  fcul. 

J’avoue  qu’il  efl  ici  plus  aifé  de  détruire  que  d’établir, 
6c  que  la  queflion  de  la  reproduction  efl  peut-être  de  nature 
à ne  pouvoir  jamais  être  pleinement  réfolue,  mais  dans 
ce  cas  on  doit  chercher  fi  elle  efl  telle  en  effet , 6c  pour- 
quoi nous  devons  la  juger  de  cette  nature;  en  nous  con- 
duisant bien  dans  cet  examen  , nous  en  découvrirons  tout 
ce  qu’on  peut  en  fàvoir,  ou  tout  au  moins  nous  recon- 
noitrons  nettement  pourquoi  nous  devons  l’ignorer. 
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Il  y a des  queftions  de  deux  efpèces , fes  unes  qui  tien- 
nent anx  caufes  premières,  les  autres  qui  n’ont  pour  objet 
que  les  effets  particuliers:  par  exemple,  fi  l'on  demande 
pourquoi  la  matière  eft  impénétrable , on  ne  répondra  pas , 
ou  bien  on  répondra  par  la  queftion  même , en  difànt , la 
matière  eft  impénétrable  par  la  raifon  qu’elle  eft  impéné- 
trable, & il  en  fera  de  même  de  toutes  les  qualités  géné- 
rales de  la  matière  ; pourquoi  eft -elle  étendue , pelante , 
perfiftante  dans  fon  état  de  mouvement  ou  de  repos!  on 
ne  pourra  jamais  répondre  que  par  la  queftion  même , elle 
eft  telle,  parce  qu’en  effet  elle  eft  telle,  St  nous  ne  ferons 
pas  étonnés  que  l’on  ne  puiffe  pas  répondre  autrement, 
fi  nous  y faifons  attention  ; car  nous  fentirons  bien  que 
pour  donner  la  raifon  d’une  ebofe,  il  faut  avoir  un  fujet 
différent  de  la  chofe,  duquel  ftijet  on  puiffe  tirer  cette 
raifon  : or  toutes  les  fois  qu’on  nous  demandera  la  raifon 
d’une  caufè  générale,  c’eft-à-dirc , d’une  qualité  qui  ap- 
partient généralement  à tout,  dès-lors  nous  n’avons  point 
de  fujet  à qui  elle  n’appartienne  point,  par  conféquent 
rien  qui  puiffe  nous  fournir  une  raifon , & dès-lors  il  eft 
démontré  qu’il  eft  inutile  de  la  chercher,  puifqu’on  ir’oit 
par-là  contre  la  fuppofition , qui  eft  que  la  qualité  eft  gé- 
nérale , qu’elle  appartient  à tout. 

Si  l’on  demande  au  contraire  la  raifon  d’un  effet  parti- 
culier, on  la  trouvera  toû  jours  dès  qu’on  pourra  faire  voir 
clairement  que  cet  effet  particulier  dépend  immédiate- 
ment des  caufes  premières  dont  nous  venons  de  parler , 
& la  queftion  fera  réfolue  toutes  les  fois  que  nous  pourrons 
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répondre  que  l’effet  dont  il  s’agit,  tient  à un  effet  plus 
général , & foit  qu’il  y tienne  immédiatement  ou  qu’il  y 
tienne  par  un  enchaînement  d’autres  effets,  la  queftion 
fera  également  réfolue,  pourvu  qu’on  voie  clairement  (4 
dépendance  de  ces  effets  les  uns  des  autres , & les  rapports 
qu’ils  ont  entr’eux. 

Mais  li  l’effet  particulier  dont  on  demande  la  rai fon  ne 
nous  jjaroît  pas  dépendre  de  ces  effets  généraux , fi  non 
feulement  il  n’en  dépend  pas , mais  même  s’il  ne  paraît 
avoir  aucune  analogie  avec  les  autres  effets  particuliers, 
dès-lors  cet  effet  étant  feul  de  fon  efpèce,  & n’ayant 
rien  de  commun  avec  les  autres  effets  , rien  au  moins 
qui  nous  foit  connu  , la  queftion  eft  infoluble  , parce 
que  pour  donner  la  raifon  d’une  chofe , il  faut  avoir  un 
fujet  duquel  on  la  puiffe  tirer,  <3c  que  n’y  ayant  ici  aucun 
fujet  co^inu  qui  ait  quelque  rapport  avec  celui  que  nous 
voulons  expliquer,  il  n’y  a rien  dont  on  puiffe  tirer  cette 
raifon  que  nous  cherchons:  ceci  eft  le  contraire  de  ce  qui 
arrive  lorfqu’on  demande  la  raifon  d’une  caufe  générale, 
on  ne  la  trouve  pas , parce  que  tout  a les  mêmes  qualités , 
& au  contraire  on  ne  trouve  pas  la  raifon  de  l’effet  ifolé 
dont  nous  parlons , parce  que  rien  de  connu  n’a  les  mêmes 
qualités;  mais  la  différence  qu’il  y a entre  l'un  & l'autre, 
c’eft  qu’il  eft  démontré , comme  on  l’a  vû  , qu’on  ne  peut 
pas  trouver  la  raifon  d’un  effet  général,  fans  quoi  il  ne 
ferait  pas  général , au  lieu  qu’on  peut  efpérer  de  trouver 
un  jour  la  raifon  d’un  effet  ifolé,  par  la  découverte  de 
quelqu  autre  effet  relatif  au  premier,  que  nous  ignorons. 


Digitized 


Des  Animaux.  31 
& qu’on  pourra  trouver  ou  par  hafârd  ou  par  des  expé- 
riences. 

Il  y a encore  une  autre  efpèce  de  queflion  qu’on 
pourrait  appeler  queflion  de  fait , par  exemple , pourquoi 
y a-t-il  des  arbres!  pourquoi  y a-t-il  des  chiensf 
pourquoi  y a - 1 - il  des  puces  ! &c.  toutes  ces  queftions 
de  fait  font  infolublcs , car  ceux  qui  croient  y répondre  par 
des  caufes  finalçs,  ne  font  pas  attention  qu’ils  prennent 
l’effet  pour  la  caufe;  le  rapport  que  ces  chofes  ont  avec 
nous  n’influant  point  du -tout  fur  lepr  origine,  la  conve- 
nance morale  ne  peut  jamais  devenir  une  raifon  phyflque. 

Auflî  fliut-il  diftinguer  avec  foin  les  queflions  où  l'on 
emploie  le  pourquoi , de  celles  où  l’on  doit  employer  le 
comment,  &.  encore  de  celles  où  l’on  ne  doit  employer  que 
le  combien.  Le  pourquoi  eft  toujours  relatif  à la  caufè  de 
l’effet  ou  au  fait  même,  le  comment  eft  relatif  à la  façon 
dont  arrive  l’effet,  & le  combien  na  de  rapport  qû’à  la 
induré  de  cet  effet. 

Tout  ceci  étant  bien  entendu,  examinons  maintenant 
la  queflion  de  la  reproduction  des  êtres.  Si  l’on  nous 
demande  pourquoi  les  animaux  & les  végétaux  fè  repro- 
duifent,  nous  reconnoîtrons  bien  clairement  que  cette 
demande  étant  une  queflion  de  fait,  elle  eft  dès-lors  in- 
foluble  , & qu’il  eft  inutile  de  chercher  à la  réfoudre;  mais 
fi  on  demande  comment  les  animaux  & les  végétaux  fe 
reproduifent,  nous  croirons  y fatisfâire  en  fâilânt  l’hifloire 
de  la  génération  de  chaque  animal  en  particulier,  & de  la 
reproduction  de  chaque  végétal  auffi  en  particulier  ; mais 
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lorfqu 'après  avoir  parcouru  toutes  les  manières  d’engen- 
drer Ton  femblable , nous  aurons  remarqué  que  toutes 
ces  hiftoires  de  la  génération , accompagnées  meme  des 
obfervations  les  plus  exa&es,  nous  apprennent  feulement 
tes  faits  fins  nous  indiquer  les  caufes,  6c  que  les  moyens 
apparens  dont  la  Nature  fe  fert  pour  la  reproduction , ne 
nous  paroiffent  avoir  aucun  rapport  avec  les  effets  qui  en 
réfultent,  nous  ferons  obligés  de  changer  la  queflion,  & 
nous  ferons  réduits  à demander,  quel  cft  donc  le  moyen 
caché  que  la  Nature  peut  employer  pour  la  reproduction 
des  êtres! 

Cette  queflion , qui  elt  la  vraie,  efl,  comme  l’on  voit, 
bien  différente  de  la  première  & de  la  fécondé , elle 
permet  de  chercher  6c  d’imaginer,  6c  dès-lors  elle  n’efl 
pas  infoiuble,  car  elle  ne  tient  pas  immédiatement  à une 
caufe  générale  ; elle  n’efl  pas  non  plus  une  pure  queflion 
de  fait,  6c  pourvû  qu’on  puiffe  concevoir  un  moyen  de 
reproduction  , l’on  y aura  fâtisfâit,  feulement  il  efl  nécef- 
fàife  que  ce  moyen  qu’on  imaginera,  dépende  des  caufes 
principales,  ou  du  moins  qu’il  n’y  répugne  ps,  6c  plus  il 
aura  de  rapports  avec  les  autres  effets  de  la  Nature,  mieux 
il  fera  fondé.' 

Par  la  queflion  même  il  efl  donc  permis  de  faire  des 
hypothèfes  6c  de  choifir  celle  qui  nous  paroîtra  avoir  le 
plus  d’analogie  avec  les  autres  phénomènes  de  la  Nature  ; 

• mais  il  finit  exclurre  du  nombre  de  celles  que  nous  pour- 
rions employer,  toutes  celles  qui  fuppofent  la  chofe  faite, 
pr  exemple,  celle  pr  laquelle  on  fuppoferoit  que  dans 
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le  premier  germe  tous  les  germes  de  la  même  efpèce 
étoient  contenus , ou  bien  qu’à  chaque  reproduction  il 
y a une  nouvelle  création , que  c'eft  un  effet  immédiat 
de  la  volonté  de  Dieu , & cela , parce  que  ces  hypothèfes 
fc  réduifent  à des  queftions  de  fait,  dont  il  n’efl  pas  pof- 
fible  de  trouver  les  raifons  : il  faut  auffi  rejeter  toutes  les 
hypothèfes  qui  auroient  pour  objet  les  caufes  finales  , 
comme  celles  où  l’on  diroit  que  la  reproduction  fc  fait 
pour  que  le  vivant  remplace  le  mort , pour  que  la  terre 
foit  toujours  également  couverte  de  végétaux  & peuplée 
d’animaux,  pour  que  l’homme  trouve  abondamment  fà 
fubfiflance , &c.  parce  que  ces  hypothèfes , au  lieu  de 
rouler  fur  les  caufes  phyfiques  de  l’effet  qu’on  cherche 
à expliquer,  ne  portent  que  fur  des  rapports  arbitraires 
& fur  des  convenances  morales  ; en  même  temps  il  faut 
le  défier  de  ces  axiomes  abfblus , de  ces  proverbes  de 
phyfique  que  tant  de  gens  ont  mal  à-propos  employés 
comme  principes , par  exemple , il  ne  fe  fait  point  de 
fécondation  hors  tlu  corps , titilla  fœcundatïo  extra 
corpus , tout  vivant  vient  d’un  œuf,  toute  génération 
fuppofe  des  fexes  „ &c.  il  ne  faut  jamais  prendre  ces 
maximes  dans  un  fens  abfotu , & il  faut  penfer  qu’elles 
lignifient  feulement  que  cela  efl  ordinairement  de  cette 
façon  pluflôt  que  d’une  autre. 

Cherchons  donc  une  hypothèfe  qui  n’ait  aucun  des 
défauts  dont  nous  venons  de  parler , & par  laquelle  on 
ne  puiffe  tomber  dans  aucun  des  inconvéniens  que  nous 
venons  d'expofer;  & fi  nous  ne  réunifions  pas  à expliquer 
Tome  II.  E 
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* la  méchanique  dont  le  fcrt  la  Nature  pour  opérer  la  re- 
production , au  moins  nous  arriverons  à 'quelque  cliofc 
de  plus  vrai-femblable  que  ce  qu’on  a dit  jufqu’icL 

De  la  même  façon  que  nous  pouvons  faire  des  moules 
par  lefquels  nous  donnons  à l’extérieur  des  corps  telle 
figure  qu’il  nous  plaît , fuppofons  que  la  Nature  put  fie  faire 
des  moules  par  lefquels  elle  donne  non  feulement  la  figure 
extérieure,  maisaufii  la  forme  intérieure , ne  feroit-ce  pas 
un  moyen  par  lequel  la  reproduction  pourrait  être  opérée  ! 

Confidérons  d’abord  fur  quoi  cette  fuppofition  cfi  fon- 
dée , examinons  fi  elle  ne  renferme  rien  de  contradictoire, 
& cnfuite  nous  verrons  quelles  conféqucnccs  on  en  peut 
tirer.  Comme  nos  fens  ne  font  juges  que  de  l’extérieur  des 
corps , nous  comprenons  nettement  les  aiitCtions  exté- 
rieures & les  différentes  figures  des  furfàces , & nous  pou- 
vons imiter  la  Nature  & rendre  les  figures  extérieures  par 
différentes  voies  de  repréfentation , comme  la  peinture,  la 
fculpture  & les  moules;  mais  quoique  nos  fins  ne  foient 
juges  que  des  qualités  extérieures , nous  n’avons  pas  laiffé 
de  reconnoitre  qu’il  y a dans  les  corps  des  qualités  inté- 
rieures, dont  quelques-unes  font  générales,  comme  la  pc- 
fânteur  ; cette  qualité  ou  cette  force  n’agit  pas  relativement 
aux  ftirfaces,  mais  proportionnellement  auxmaffes,  c’efl- 
à-dire , à la  quantité  de  matière;  il  y a donc  dans  la  Nature 
des  qualités,  même  fortaClives,  qui  pénètrent  les  corps 
juique  dans  tes  parties  les  plus  intimes;  nous  n’aurons 
jamais  une  idée  nette  de  ces  qualités,  parce  que,  comme 
je  viens  de  le  dire,  elles  ne  font  pas  extérieures , & que 
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par  conféquent  elles  ne  peuvent  pas  tomber  fous  nos  fens , 
mais  nous  pouvons  en  comparer  les  effets , & il  nous  efl 
permis  d«en  tirer  des  analogies  pour  rendre  raifon  des 
effets  de  qualités  du  même  genre. 

Si  nos  yeux , au  lieu  de  ne  nous  repréfenter  que  la 
furfâce  des  chofes , étoient  conformés  de  façon  à nous 
repréfenter  l'intérieur  des  corps , nous  aurions  alors  une 
idée  nette  de  cet  intérieur , fans  qu’il  nous  fût  poffihle 
d’avoir  par  ce  même  fens  aucune  idée  des  furfàces;  dans 
cette  fuppofition  les  moules  pour  l’intérieur,  que  j’ai  dit 
qu’emploie  la  Nature,  nous  feroient  aufTi  faciles  à voir  & 
à concevoir  que  nous  le  font  les  moules  pour  l'extérieur , 
& même  les  qualités  qui  pénètrent  l’intcricur  des  corps 
feroient  les  feules  dont  nous  aurions  des  idées  claires, 
celles  qui  ne  s'exerceraient  que  fur  les  furfàces  nous  fe- 
roient inconnues,  & nous  aurions  dans  ce  cas  des  voies 
de  reprefentation  pour  imiter  l’intérieur  des  corps , comme 
nous  en  avons  pour  imiter  l’extérieur;  ces  moules  inté- 
rieurs , que  nous  n’aurons  jamais  , la  Nature  peut  les  avoir , 
comme  elle  a les  qualités  de  la  pefànteur , qui  en  effet 
pénètrent  à l’intérieur;  la  fuppofition  de  ces  moules  efl 
donc  fondée  fur  de  bonnes  analogies  , il  refte  à examiner 
fi  elle  ne  renferme  aucune  contradiction. 

On  peut  nous  dire  que  cette  expreffon,  moule  intérieur, 
parait  d’abord  renfermer  deux  idées  contradictoires , que 
celle  du  moule  ne  peut  fe  rapporter  qu’à  la  furfâce , & que 
celle  de  l’intérieur  doit  ici  avoir  rapport  à la  maffe;  c’eft 
comme  fi  on  vouloit  jQindre  enfemble  l’idée  de  la  furfâce 
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& l’idée  de  la  mafTe,  & on  diroit  tout  auffi-bien  une  fur- 
face  maffivc  qu’un  moule  intérieur. 

J avoue  qiie  quand  il  faut  repréfenter  des  idées  qui  n’ont 
j»s  encore  été  exprimées , on  efl  obligé  de  fe  fervir  quel- 
quefois de  termes  qui  paroifient  contradictoires  , & c’eft 
par  cette  raifon  que  les  Phiiofbphes  ont  fouvent  employé 
dans  ces  cas  des  termes  étrangers , afin  d’éloigner  de 
l’efprit  l’idée  de  contradiction  qui  peut  fe  préfenter,  en 
fe  fervant  de  termes  ufités  & qui  ont  une  fignification 
reçûe  ; mais  nous  croyons  que  cet  artifice  eft  inutile , dès 
qu’on  peut  faire  voir  que  l’oppofition  n’eft  que  dans  les 
mots,  & qu’il  n’y  arien  de  contradictoire  dans  l’idée:  or 
je  dis  que  toutes  les  fois  qu’il  y a unité  dans  l’idée , il  ne 
peut  y avoir  contradiction  , c’eft -à -dire,  toutes  les  fois 
que  nous  pouvons  former  une  idée  d’une  chofe , fi  cette 
idée  eft  fimple , elle  ne  peut  être  compofce , elle  ne  peut 
renfermer  aucune  autre  idée , & par  conféquent  elle  ne 
contiendra  rien  d’oppofé , rien  de  contraire. 

Les  idées  fiinplcs  font  non  feulement  les  premières 
appréhendons  qui  nous  viennent  par  les  fens  , mais  en- 
core les  premières  comparai ions  que  nous  faifons  tic  ces 
appréhendons  ; car  fi  l’on  y fait  réflexion , l’on  fentira  bien 
que  la  première  appréhenfion  elle-même  eft  toûjours  une 
comparaifon  , par  exemple , l’idée  de  la  grandeur  d’un 
objet  ou  de  fon  éloignement  Renferme  nécefïàirement  b 
comparaifon  avec  une  unité  de  grandeur  ou  de  diftance; 
ainfi  lorfqu’une  idée  ne  renferme  qu’une  comparaifon 
l’on  doit  b regarder  comme  fimple,  & dès-lors  comme 
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ne  contenant  rien  de  contradictoire.  Telle  cft  l’idée  du 
moule  intérieur  ; je  connois  dans  la  Nature  une  qualité 
qu’on  appelle  pefatueur , qui  pénètre  les  corps  à l’inté- 
rieur, je  prends  l’idée  du  moule  intérieur  relativement  à 
cette  qualité;  cette  idée  n’enferme  donc  qu’une  compa- 
rai fbn  , & par  conséquent  aucune  contradiction. 

Voyons  maintenant  les  conféquences  qu’on  peut  tirer 
de  cette  fuppofition , cherchons  aufli  les  faits  qu’on  peut 
y joindre,  elle  deviendra  d’autant  plus  vrai-feniblable  que 
le  nombre  des  analogies  fera  plus  grand , & pour  nous  faire 
mieux  entendre , commençons  par  développer  autant  que 
nous  pourrons , cette  idée  des  moules  intérieurs , & par 
expliquer  comment  nous  entendons  qu’elle  nous  conduira 
à concevoir  les  moyens  de  la  reproduction. 

La  Nature  en  général  me  paroît  tendre  beaucoup  plus 
à la  vie  qu’à  la  mort,  il  Semble  qu’elle  cherche  à orga- 
niler  les  corps  autant  qu’il  eft  pofiible , la  multiplication 
des  germes,  qu’on  peut  augmenter  prefqu’à  l’infini , en  eft 
une  preuve , & l’on  pourrait  dire  avec  quelque  fondement, 
que  fi  la  matière  n’eft  pas  toute  organifée,  c'eft  que  les 
êtres  organifés  fe  détruifent  les  uns  les  autres  ; car  nous 
pouvons  augmenter  , prefqu’autant  que  nous  voulons  , la 
quantité  des  êtres  vivans  & végétans,  & nous  ne  pouvons 
pas  augmenter  la  quantité  des  pierres  ou  des  autres  ma- 
tières brutes  ; cela  parait  indiquer  que  l’ouvrage  le  plus 
ordinaire  de  la  Nature  eft  la  production  de  l’organique, 
que  c’eft  là  fon  aCtion  la  plus  familière,  & que  fa  puiffance 
n’eft  pas  bornée  à cet  égard. 


Digitized  by  Google 


38  Histoire  Naturelle. 

Pour  rendre  ceci  fenlible,  fàifons  le  calcul  de  ce  qu’un 
feul  germe  pourrait  produire , fi  l'on  mettoit  à profit  toute 
fà  puiflànce  productrice;  prenons  une  graine  d’orme  qui 
ne  pèle  pas  la  centième  partie  d’une  once,  au  bout  de 
cent  ans  elle  aura  produit  un  arbre  dont  le  volume  fera, 
par  exemple , de  dix  toifes  cubes  ; mais  dès  la  dixième 
année  cet  arbre  aura  rapporte  un  millier  de  graines  , qui 
étant  toutes  femées  produiront  un  millier  d’arbres , lef-' 
quels  au  bout  de  cent  ans  auront  auffi  un  volume  égal  à 
dix  toifes  cubes  chacun,  ainfi  en  cent  dix  ans  voilà  déjà 
plus  de  dix  milliers  de  toifes  cubes  de  matière  organique  ; 
dix  ans  après  il  y en  aura  dix  millions  de  toifes , tins  y- 
comprendre  les  dix  milliers  d’augmentation  par  chaque 
année,  ce  qui  ferait  encore  cent  milliers  de  plus,  & dix 
ans  encoreaprès  il  y en  aura  10000000000000  de  toifes 
cubiques  ; ainfi  en  cent  trente  ans  un  feul  germe  produirait 
un  volume  de  matière  organifée  de  mille  lieues  cubiques , 
car  une  lieue  cubique  ne  contient  que  ioooooooooo 
toifes  cubes , à très -peu  près , & dix  ans  après  un  volume 
de  mille  fois  mille  , c’eft-à-dire,  d’un  million  de  lieues 
cubiques,  & dix  après  un  million  de  fois  un  million , c’eft- 
à-dire,  ioooooooooooo  lieues  cubiques  de  matière 
organifée;  en  forte  qu’en  cent  cinquante  ans  le  globe 
terreftre  tout  entier  pourrait  ctre  converti  en  matière 
organique  d’une  feule  cfpèce.  La  puiflànce  aélive  de  la 
Nature  ne  ferait  arrêtée  que  par  la  réfiftance  des  matières , 
qui  n’étant  pas  toutes  de  l’efpèce  qu’il  faudrait  qu’elles 
furent  pour  être  fufeeptibies  de  cette  organifàtion , ne  fe 
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convertiraient  pas  en  fubftance  organique , & cela  même 
nous  prouve  que  la  Nature  rfc  tend  pas  à faire  du  brut , 
mais  de  l’organique,  «Se  que  quand  elle  n’arrive  pas  à ce 
but , ce  n’eft  que  parce  qu’il  y a des  inconvêniens  qui 
s’y  oppofent.  Ainli  il  paraît  que  fon  principal  deflèin  eft 
en  effet  de  produire  des  corps  organites , & d’en  pro- 
duire le  plus  qu’il  eft  pofTible,  car  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  graine  d’orme  peut  fc  dire  de  tout  autre  germe  , & il 
ferait  facile  de  démontrer  que  fi , à commencer  d'au- 
jourd’hui, on  feifoit  éclorre  tous  les  œufs  de  toutes  les 
poules , & que  pendant  trente  ans  on  eût  foin  de  faire 
éclorre  de  même  tous  ceux  qui  viendraient , fans  détruire 
aucun  de  ces  animaux , au  bout  de  ce  temps  il  y en 
aurait  aflTez  pour  couvrir  la  furfàce  entière  de  la  terre , 
en  les  mettant  tous  près  les  uns  des  autres. 

En  réfféchifîânt  fur  cette  efpèce  de  calcul  on  fc  fàmi- 
liarifera  avec  cette  idée  fmgulière  , que  l’organique  eft 
l’ouvrage  le  plus  ordinaire  de  la  Nature , & apparemment 
celui  qui  lui  coûte  le  moins  ; mais  je  vais  plus  loin , il  me 
paraît  que  la  divifion  générale  qu’on  devrait  faire  de  la 
matière  , eft  matière  vivante  & matière  morte , au  lieu  de 
dire  matière  organifie  & matière  brute;  le  brut  n’eft  que 
le  mort , je  pourrais  le  prouver  par  cette  quantité  énorme 
de  coquilles  & d’autres  dépouilles  des  animaux  vivans 
qui  font  la  principale  fubftance  des  pierres , des  marbres , 
des  craies  & des  marnes , des  terres , des  tourbes  , & de 
piufieurs  autres  matières  que  nous  appelons  brutes , & qui 
ne  font  que  les  débris  & les  parties  mortes  d’animaux  ou 
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de  végétaux  ; mais  une  réflexion  qui  me  paroit  être  bien 
fondée,  le  fera  peut-être  mieux  fentir. 

Après  avoir  médité  fur  l’aélivité  qu’a  la  Nature  pour 
produire  des  êtres  organifes , après  avoir  vu  que  Ça  puif- 
fiince  à cet  égard  n’eft  pas  bornée  en  elle -même,  mais 
qu’elle  eft  feulement  arrêtée  par  des  inconvéniens  & des 
obflacles  extérieurs  , après  avoir  reconnu  qu’il  doit  exifler 
une  infinité  de  parties  organiques  vivantes  qui  doivent 
produire  le  vivant  , après  avoir  montré  que  le  vivant  eft 
ce  qui  coûte  le  moins  à la  Nature , je  cherche  quelles  font 
les  caufes  principales  de  la  mort  & de  la  deftruétion , & 
je  vois  qu’en  général  les  êtres  qui  ont  la  puiflànce  de 
convertir  la  matière  en  leur  propre  fubftance , & de  s’affi- 
miler  les  parties  des  autres  êtres , font  les  plus  grands 
deftruéleurs.  Le  feu,  par  exemple,  a tant d’aélivité  qu’il 
tourne  en  Ca  propre  fubftance  prcfque  toute  la  matière 
qu’on  lu»  préfente , il  s’aiïimile  & fe  rend  propre  toutes 
les  chofes  combuftibles , auflî  eft-il  le  plus  grand  moyen 
de  deftruélion  qui  nous  foit  connu.  Les  animaux  fem- 
blent  participer  aux  qualités  de  la  flamme,  leur  chaleur 
intérieure*eft  une  efpèce  de  feu  , au/fi  après  la  flamme 
les  animaux  font  les  plus  grands  deftruéteurs  , & ils  aflî- 
milent  & tournent  en  leur  fubftance  toutes  les  matières 
qui  peuvent  leur  fervir  d’alimens;  mais  quoique  ces  deux 
caufes  de  deftruétion  foient  très  - confidérables , &.  que 
leurs  effets  tendent  perpétuellement  à l’anéantiffement  de 
l’organifation  des  êtres , la  caûfe  qui  la  reproduit,  eft  infi- 
niment plus  puiflànte  &.  plus  active,  & il  femble  qu’elle 
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emprunte  de  la  deftru&ion  même  , des  moyens  pour 
opérer  la  rcprôdu&ion  , puifque  l’aftîmilation  qui  eft  une 
caufe  de  mort,  eft  en  même  temps  un  moyen  néceflaire 
pour  produire  le  vivant. 

Détruire  un  être  organifé,  n’eft,  comme  nous  l’avons 
dit , que  féparer  les  parties  organiques  dont  il  eft  com-> 
pofé , ces  mêmes  parties  relient  léparées  jufqu  a ce  qu’elles 
foient  réunies  par  quelque  puiftànce  aCtive  ; mais  quelle 
eft  cette  puiftànce  î celle  que  les  animaux  & les  végétaux 
ont  de  s’aftïmiler  la  matière  qui  leur  fert  de  nourriture, 
n’eft-elle  pas  b même,  ou  du  moins  n’a-t-elle  pas  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  qui  doit  opérer  la  reproduction  î 


CHAPITRE  III. 

De  la  nutrition  if  du  développement. 

LE  corps  d’un  animal  eft  une  efpèce  de  moule  intérieur. 

dans  lequel  la  matière  qui  fert  à fon  accroiflement  Ce 
modèle  & s’aftimile  au  total  ; de  manière  que  fans  qu’il 
arrive  aucun  changement  à l’ordre  & à la  proportion  des 
parties , il  en  réfulte  cependant  une  augmentation  dans 
chaque  partie  prilê  féparément , & c’eft  cette  augmentation 
de  volume  qu’on  appelle  développement,  parce  qu’on  a 
cru  en  rendre  raifon  en  dilànt  que  l’animal  étant  formé  en 
petit  comme  il  l’eft  en  grand  , il  n’étoit  pas  difficile  de 

concevoir  que  fes  parties  fe  développoient  à mefure 
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qu’une  matière  accdïbire  venoit  augmenter  proportion- 
nellement chacune  de  ces  parties. 

Mais  cette  même  augmentation  , ce  dévelopement,  fi 
on  veut  en  avoir  une  idée  nette , comment  peut-il  fe  faire, 
fi  ce  n’eft  en  confidérant  le  corps  de  l’animal , & même 
chacune  de  fes  parties  qui  doivent  fe  développer , comme 
autant  de  moules  intérieurs  qui  ne  reçoivent  la  matière  ac- 
cefToire  que  dans  l’ordre  qui  réfulte  de  la  politiop  de  toutes 
leurs  parties  ! & ce  qui  prouve  que  ce  développement  ne 
peut  pas  fe  faire , comme  on  fe  le  perfuade  ordinairement, 
par  la  feule  addition  aux  furfaces , & qu’au  contraire  il 
s’opère  par  une  fufeeption  intime  & qui  pénètre  la  malle , 
c’efl  que  dans  la  partie  qui  fe  développe , le  volume  & 
la  mâfle  augmentent  proportionnellement  & fans  changer 
de  forme , dès-lors  il  eft  néceffaire  que  la  matière  qui  fert 
à ce  développement  pénètre , par  quelque  voie  que  ce 
puifïe  être , l’intérieur  de  la  partie  & la  pénètre  dans  toutes 
les  dimenfions;  & cependant  il  efl  en  même  temps  tout 
aufîi  nécefïàire  que  cette  pénétration  de  fubflance  fe  fàfîe 
dans  un  certain  ordre  & avec  une  certaine  mefure , telle 
qu’il  n’arrive  pas  plus  de  fubflance  à un  point  de  l’intérieur 
qu’à  un  autre  point , fans  quoi  certaines  parties  du  tout  fe 
développeroient  plus  vite  que  d’autres,  & dès -lors  la 
forme  feroit  altérée.  Or  que  peut-il  y avoir  qui  preferive 
en  effet  à la  matière  acceffoire  cette  règle , & qui  la  con- 
traigne à arriver  également  & proportionnellement  à tous 
les  points  de  l’intérieur,  fi  ce  n’efl  le  moule  intérieur  ! 

Il  nous  paroit  donc  certain  que  le  corps  de  l’animal  ou 


Digitized  by  Google 


Des  Animaux.  43 

du  végétal  eft  un  moule  intérieur  qui  a une  forme  conf- 
iante, mais  dont  la  mafle  & le  volume  peuvent  augmenter 
proportionnellement, 'St que  l’accroifTement,  ou,  filon 
veut,  le  développement  de  l’animal  ou  du  végétal,  ne  fe 
fait. que  par  l’extenfion  de  ce  moule  dans  toutes  fes  di- 
mensions extérieures  & intérieures,  que  cette  extcnfion  fe 
fait  par  l’intufliifception  d’une  matière  acceffoire  & étran- 
gère qui  pénètre  dans  l’intérieur , qui  devient  fembiable 
à la  forme',  & identique*avec  la  matière  du  moule. 

Mais  de  quelle  nature  eft  cette  matière  que  l’animal 
ou  le  végétal  aïïîmile  à fâ  fubftance  î quelle  peut  être  la 
force  ou  la  puiflince  qui  donne  à cette  matière  l’a&ivité 
de  le  mouvement  néceflàires  pour  pénétrer  le  moule  in- 
térieur! & s’il  exifte  une  telle  puiffance,  ne  feroit-cepas 
pas  par  une  puiflànce  fembiable , que  le  moule  intérieur 
lui-même  pourroit  être  reproduit  î 

Ces  trois  queftions  renferment,  comme  l’on  voit,  tout 
ce  qu’on  peut  demander  fur  ce  fujet , & me  parodient 
dépendre  les  unes  des  autres  , au  point  que  je  fiiis.per- 
fuadé  qu’on  ne  peut  pas  expliquer  d’une  manière  fàtisfai- 
fante  la  reproduction  de  l’animal  & du  végétal , fi  l’on  n’a 
pas  une  idée  claire  de  la  façon  dont  peut  s’opérer  la  nu- 
trition ; il  faut  donc  examiner  féparément  ces  trois  quef- 
tions , afin  d’en  comparer  les  ("onfcquences. 

La  première  par  laquelle  on  demande  de  quelle  nature 
eft  cette  matière  que  le  végétal  alïimilc  à fà  fubftance , 
me  paroît  être  en  partie  réfolue  par  les  raifbnnemens  que 
nous  avons  faits , & fera  pleinement  démontrée  par  des 
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obfervations  que  nous  rapporterons  dans  les  chapitres 
fuivans  : nous  ferons  voir  qu’il  exifle  dans  la  Nature  une 
infinité  de  parties  organiques  vivantes  , que  les  êtres 
organifés  font  eompolés  de  ces  parties  organiques , que 
leur  production  ne  coûte  rien  à la  Nature , puifque  leur 
cxiflence  efl  confiante  & invariable , que  les  caufès  de 
deflruétion  ne  font  que  les  féparer  fans  les  détruire;  ainfi 
la  matière  que  le  végétal  ou  l’animal  aflimile  à fà  fubftance, 
efl  une  matière  organique  qui  cft  de  la  même  nature  que 
celle  de  l’animal  ou  du  végétal,  laquelle  par  conféquent 
peut  en  augmenter  la  mafTe  Si  le  volume  fans  en  changer 
la  forme  & fans  altérer  la  qualité  de  la  matière  du  moule, 
puifqu’elle  efl  en  effet  de  la  même  forme  Si  de  fa  même 
qualité  que  celle  qui  le  conflitue;  ainfi  dans  la  quantité 
d’alimens  que  l’animal  prend  pour  foûtenir  fà  vie  & pour 
entretenir  le  jeu  de  fes  organes,  Si  dans  la  sève  que  le 
végétal  tire  par  fes  racines  Si  par  les  feuilles , il  y en  a 
une  grande  prtie  qu’il  rejette  par  la  tranfpiration , les 
fecrétions  & les  autres  voies  excrétoires,  Si  il  n’y  en  a 
tju’une  petite  portion  qui  fèrvc  à la  nourriture  intime  des 
parties  & à leur  développement:  il  efl  très-vrai-fèmblable 
qu'il  fè  fait  dans  le  corps  de  l’animal  ou  du  végétal  une 
Réparation  de  s parties  brutes  de  la  matière  des  ali  mens  Si 
des  parties  organiques , que  les  premières  font  emportées 
par  les  caufès  dont  nous  venons  de  prier , qu'il  n’y  a que 
les  parties  organiques  qui  refient  dans  le  corps  de  l’animal 
ou  du  végétal , Si  que  la  diflribution  s’en  fait  au  moyen  de 
quelque  puiffance  aétive  qui  les  porte  à toutes  les  parties 
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dans  une  proportion  exaéte,  & telle  qu’il  n’en  arrive  ni 
plus  ni  moins  qu’il  ne  faut  pour  que  la  nutrition,  l’ac- 
croifièment  ou  le  développement  £ê  faffe  d’une  manière 
à peu  près  égale. 

C’efl  ici  la  fécondé  queflion:  quelle  peut  être  la  puif- 
lànce  aétive  qui  fait  que  cette  matière  organique  pénètre 
le  moule  intérieur  & fe  joint,  ou  plullôt  s’incorpore  inti- 
mement avec  lui  ï II  paroît  par  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  chapitre  précédent,  qu’il  ex i rte  dans  la  Nature  des 
forces,  comme  celles  de  la  pefantcur , qui  font  relatives  à 
l’intérieur  de  la  matière,  & qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
les  qualités  extérieures  des  corps , mais  qui  agilTcnt  fur 
les  parties  les  plus  intimes  & qui  les  pénètrent  dans  tons 
les  points;  ces  forces , comme  nous  l'avons  prouvé,  ne 
pourront  jamais  tomber  fous  nos  fens,  parce  que  leur 
aélion  fe  fâifànt  fur  l’intérieur  des  corps,  & nos  fens  ne 
pouvant  nous  représenter  que  ce  qui  fe  fait  à l’extérieur, 
elles  ne  font  pas  du  genre  des  choies-  que  nous  puirtion6 
apercevoir  ; il  faudrait  pour  cela  que  nos  yeux , au  lieu  de 
nous  repréfenter  les  furfàces , fulTent  organifes  de  façon 
à nous  repréfenter  les  martes  des  corps , & que  notre  vûe 
pût  pénétrer  dans  leur  rtruélure  & dans  la  compofition 
-intime  de  la  matière , il  eft  donc  évident  que  nous  n'aurons 
jamais  d'idée  nette  de  ces  forces  pénétrantes,  ni  de  la 
manière  dont  elles  agiflènt;  mais  en  même  temps  il  n’cû 
pas  moins  certain  qu’elles  exiftent , que  c’eft  par  leur 
moyen  que  fe  produifent  la  plus  grande  partie  des  effets 
<Ie  la  Nature , & qu’on  doit  en  particulier  leur  attribuer 
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l’effet  de  la  nutrition  & du  développement , puifque  nous 
fomrnes  affurés  qu’il  ne  fè  peut  faire  qu’au  moyen  de  ia 
pénétration  intime  du  moule  intérieur;  car  de  la  même 
façon  que  la  force  de  la  pefànteur  pénètre  l’intérieur  de 
toute  matière , de  même  ia  force  qui  pouffe  ou  qui  attire 
les  parties  organiques  de  la  nourriture , pénètre  auffi  dans 
l’intérieur  des  corps  organifés  , & les  y fait  entrer  par  fon 
aCtion  ; & comme  ces  corps  ont  une  certaine  forme  que 
nous  avons  appelée  le  moule  intérieur , les  parties  orga- 
niques poufTées  par  faCtion  de  la  force  pénétrante  ne 
peuvent  y entrer  que  daris  un  certain  ordre  relatif  à cette 
forme , ce  qui  par  conféquent  ne  la  peut  pas  changer , 
mais  feulement  en  augmenter  toutes  les  dimenfions , tant 
extérieures  qu’intérieures,  & produire  ainfi  I ’accroifTement 
des  corps  organifés  & leur  développement  ; & ft  dans  ce 
corps  organifé , qui  fè  développe  par  ce  moyen , il  fe 
trouve  une  ou  plufieurs  parties  femblablcs  au  tout,  cette 
partie  ou  ces  parties , dont  la  forme  intérieure  & extérieure 
eft  femblable  à celle  du  corps  entier,  feront  celles  qui 
opéreront  la  reproduction. 

Nous  voici  à la  troifième  queftion  : n’eft-ce  pas  par  une 
puifïànce  femblable  que  le  moule  intérieur  lui-même  eft 
reproduit  î non  feulement  c'eft  une  puifïànce  femblable, 
mais  il  paroît  que  c'eft  la  même  puifïànce  qui  caufè  le 
développement  & la  reproduction  ; car  il  fuffit  que  dans 
le  corps  organifé  qui  fe  développe  il  y ait  quelque  partie 
femblable  au  tout , peur  que  cette  partie  puiffe  un  jour 
devenir  elle-même  un  corps  organifé  tout  femblable  à 
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celui  dont  elle  fait  actuellement  partie  : dans  le  point  où 
nous  confidérons  le  développement  du  corps  entier , cette 
partie  dont  la  forme  intérieure  & extérieure  eft  femblable 
à celle  du  corps  entier,  ne  fe  développant  que  comme 
partie  dans  ce  premier  développement,  elle  ne  préfentera 
pas  à nos  yeux  une  figure  fenfible  que  ncfus  puiffions  com- 
parer actuellement  avec  le  corps  entier,  mais  fi  on  la 
fépare  de  ce  corps  & qu’elle  trouve,  de  la  nourriture , 
elle  commencera  à fe  développer  comme  corps  entier , 
& nous  offrira  bien-tôt  une  forme  femblable,  tant  à l’ex- 
térieur qu’à  l’intérieur,  & deviendrapar  ce  fécond  déve- 
loppement un  être  de  la  même  efpèce  que  le  corps  dont 
elle  aura  été  feparée  ; ainfi  dans  les  fàules  & dans  les 
polypes,  comme  il  y a plus  de  parties  organiques  fem- 
biables  au  touf  que  d’autres  parties,  chaque  morceau  de 
làule  ou  de  polype  qu’on  retranche  du  corps  entier,  de- 
vient un  fàule  ou  un  polype  par  ce  fécond  développement. 

Or  un  corps  organifé  dont  toutes  les  parties  feroient 
femblables  à lui-même,  comme  ceux  que  nous  venons 
de  citer  , eft  un  corps  dont  l’organifation  eft  la  plus 
fimple  de  toutes,  comme  nous  l’avons  dit  dans  le  premier 
chapitre  , car  ce  n’eft  que  la  répétition  de  la  même  forme , 
écunecompofition  de  figures. femblables  toutes  organifées 
de  même,  & c’eft  par  cette  raifon  que  les  corps  les  plus 
fimples , les  efpèces  les  plus  imparfaites  font  celles  qui  fe 
rcproduifent  le  plus  aifément  & le  plus  abondamment  ; 
au  lieu  que  fi  un  corps  organifé  ne  contient  que  quelques 
parties  femblables  à lui-même,  alors  il  ny  a que  ces 
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parties  qui  puiflent  arriver  au  fécond  développement, 
& par  conféquent  la  reproduction  ne  fera  ni  auflî  facile 
ni  auflî  abondante  dans  ces  efpèces , qu’elle  l’eft  dans 
celles  dont  toutes  les  parties  font  femblablcs  au  tout  ; 
mais  auflfi  l’organifâtion  de  ces  corps  fera  plus  compo- 
fée  que  celle  des  corps  dont  toutes  les  parties  font  fom- 
blables  , parce  que  le  corps  entier  fera  compofé  de 
parties  à la  vérité  toutes  organiques  , mais  différemment 
organises,  & plus  il  y aura  dans  le  corps  organifé  de 
parties  differentes  du  tout , &.  différentes  entr’elles , plus 
l'organifàtion  de  ce  corps  fera  parfaite , & plus  la  repro- 
duction fera  difficile. 

Se  nourrir , fe  développer  & fo  reproduire , font  donc 
les  effets  d’une  foule  & même  caufo;  le  corps  organifé  fo 
nourrit  par  les  parties  des  alimens  qui  lui  font  analogues, 
il  fe  développe  par  la  fufoeption  intime  dés  parties  orga- 
niques qui  lui  .conviennent,  & il  fe  reproduit , parce  qu’il 
contient  quelques  parties  organiques  qui  lui  reffomblent. 
Il  refte  maintenant  à examiner  fi  ces  parties  organiques , 
qui  lui  reflemblent , font  venues  dans  le  corps  organifé 
par  la  nourriture , ou  bien  fi  elles  y étoient  auparavant  ; fi 
nous  fuppofons  qu’elles  y étoient  auparavant,  nous  retom- 
bons dans  le  progrès  à l’infini  des  parties  ou  germes  fem- 
blables  contenus  les  uns  dans  les  autres , & nous  avons  fait 
voir  l’infuffifance  & les  difficultés  de  cette  hypothèfe;  ainfi 
nous  penfons  que  les  parties  femblables  au  tout  arrivent 
au  corps  organifé  par  la  nourriture , & il  nous  parait  qu’on 
peut , après  ce  qui  a été  dit , concevoir  la  manière 
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dont  elles  arrivent  & dont  les  molécules  organiques  qui 
doivent  les  former,  peuvent  fe  réunir. 

Il  fe  fiit,  comme  nous  l’avons  dit,  une  réparation  de 
parties  dans  la  nourriture;  celles  qui  ne  font  pas  orga- 
niques , & qui  par  conféquent  ne  font  point  analogues  à 
l’animai  ou  au  végétal , font  rejetées  hors  du  corps  orga- 
nifé  par  la  tranfpiration  & par  1rs  autres  voies  excrétoires; 
celles  qui  font  organiques  refient  & fervent  au  développe- 
ment & à la  nourriture  du  corps  organifé,  mais  dans  ces 
parties  organiques  il  doit  y avoir  beaucoup  de  variété,  & 
des  efpèces  de  parties  organiques  très-différentes  les  unes 
des  autres , & comme  chaque  partie  du  corps  organifé 
reçoit  les  efpèces  qui  lui  conviennent  le  mieux , & dans 
un  nombre  & une  proportion  aflez  égale , il  efl  très- 
naturel  d’imaginer  que  le  fùperffu  de  cette  matière  orga- 
nique qui  ne  peut  pas  pénétrer  les  parties  du  corps  organifé, 
parce  qu’elles  ont  reçu  tout  ce  qu’elles  pouvoient  rece- 
voir, que  ce  fiiperflu,  dis-je,  foit  renvoyé  de  toutes  les 
parties  du  corps  dans  un  ou  plufieurs  endroits  commuas, 
où  toutes  ces  molécules  organiques  fe  trouvant  réunies, 
elles  forment  de  petits  corps  organifés  femblables  au  pre- 
mier, & auxquels  il  ne  manque  que  les  moyens  de  fe 
développer;  car  toutes  les  parties  du  corps  organifé  ren- 
voyant des  parties  organiques , femblables  à celles  dont 
elles  font  elles-mêmes  compofées,  il  efl  néceflàirc  que 
de  la  réunion  de  toutes  ces  parties  il  réfulte  un  corps  or- 
ganifc  femblable  au  premier  ; cela  étant  entendu , ne  peut- 
on  pas  dire  que  c’efl  par  cette  raifon  que  dans  le  temps  de 
Tome  II.  G 
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! accroiffement  & du  développement  les  corps  organifés 
ne  peuvent  encore  produire  ou  ne  produifent  que  peu, 
parce  que  les  parties  qui  fe  développent , abforbent  la 
quantité  entière  des  molécules  organiques  qui  leur  font 
“propres,  & que  n’y  ayant  point  de  parties  fu perdues , il 
n'y  en  a point  de  renvoyées  de  chaque  partie  du  corps , 
& par  confcquent  H n ’y  a encore  aucune  reproduction. 

Cette  explication  de  la  nutrition  & de  la  reproduction 
ne  fera  peut-être  pas  reçûe  de  ceux  qui  «ht  pris  pour 
fondement  de  leur  phifofopbie , de  n’admettre  qu’un  cer- 
tain nombre  de  principes  méchaniques,  & de  rejeter  tout 
ce  qui  ne  dépend  pas  de  ce  petit  nombre  de  principes. 
CVft-là , diront-ils , cette  grande  différence  qui  elt  entre 
la  vieille  phifofopbie  & celle  d’aujourd’hui,  il  n’efî  plus 
permis  de  fuppofer  des  caufes,  il  faut  rendre  raifon  de 
tout  par  les  loix  de  la  méchaniqne , & il  n’y  a de  bonnes 
explications  que  celles  qu’on  en  peut  déduire  ; & comme 
telle  que  vous  donnez  de  la  nutrition  éc  de  la  reproduc- 
tion, n’en  dépend  pas,  nous  ne  devons  pas  l'admettre. 
J’avoue  que  je  penfe  bien  différemment  de  ces  philo- 
ibphes,  H nre  femble  qu’en  n’admettant  qu’un  certain 
nombre  de  principes  méchaniques , ils  n’ont  pas  fonti 
combien  ils  rétréciffbient  la  phifofopbie,  & ils  n’ont  pas 
vû  que  pour  un  phénomène  qu’on  pourroit  y rapporter, 
il  y en  avoit  mille  qui  en  ctoient  indépendans. 

L’idée  de  ramener  l'explication  de  tous  les  phénomè- 
nes à des  principes  méchaniques , eft  affurément  grande  Sc 
belle,  ce  pas  eft  le  plus  hardi  qu’on  pût  faire  en  philofophie. 


Digitized  by  Google 


Des  Animaux.  5 » 

& c’eft  Defcartes  qui  Ka  fait;  mais  cette  idée  n’efl  qu’un 
jjrojet , & ce  projet  eft-iî  fondé r.  quand  même  ii  le  foroit, 
avons-nous  les  moyens  de  l’exécuter  ! ces  principes  mé- 
chaniques  font  l'étendue  de  la  matière , fon  impénétrabi- 
lité, fon  mouvement,  là  figure  extérieure,  fa  djvifibilité, 
la  communication  du  mouvement  par  la  voie  de  l’impul- 
fion , par  l’aétion  des  refforts , &c.  Les  idées  particulières 
de  chacune  de  ces  qualités  de  la  matière  nous  font  venues 
par  les  lèns , & nous  les  avons  regardées  comme  principes, 
prce  que  nous  avons  reconnu  qu’elles  étoient  générales , 
c’eft-à-dire,  qu’elles  appartenoient  ou  pouvoient  appartenir 
à toute  la  matière;  mais  devons-nous  alfiirer  que  ces  qua- 
lités foient  lés  foules  que  la  matière  ait  en  effet,  ou  pluftôt 
ne  devons  - nous  pas  croire  «que  ces  qualités  que  nous 
prenons  pour  des  principes , ne  font  autre  chofe  que  des 
façons  de  voir  ! & ne  pouvons-nous  pas  penfor  que  fi  nos 
fens  étoient  autrement  conformés , nous  reconnoîtrions 
dans  la  matière  dès  qualités  très-différentes  de  celles  dont 
nous  venons  de  faire  l’énumération  î Ne  vouloir  admettre 
dans  la  matière  que  les  qualités  que  nous  lui  connoiffons , 
me  paroît  une  prétention  vaine  &.  mal  fondée  ; la  matière 
peut  avoir  beaucoup  d’autres  qualités  générales  que  nous 
ignorerons  toujours , elle  peut  en  avoir  d’autres  que  nous 
découvrirons,  comme  celle  de. la  pelànteur,  dont  on  a 
dans  ces  derniers  temps  fait  une  qualité  générale,  &avec 
raifon,  puifqu’elle  exilte  egalement  dans  toute  la  matière 
que  nous  pouvons  toucher,  & meme  dans  celle  que  nous 
fommes  réduits  à ne  connoître  que  par  le  rapport  de  nos 


52  Histoire  ' Naturelle . 
yeux  : chacune  de  ces  qualités  générales  deviendra  un 
nouveau  principe  tout  auflTi  méchanique  qu’aucun  des 
autres,  & l’on  ne  donnera  jamais  l’explication,  ni  des 
uns , ni  des  autres.  La  caufc  de  l’impulfion  ou  de  tel  autre 
principe  méchanique  reçu , fera  toûjours  auffi  impoflîble 
à trouver  que  celle  de  l’attra&ion  ou  de  telle  autre  qualité 
générale  qu’on  pourroit  découvrir  ; <&.  dès-lors  n’eft-il  pas 
très-raifonnable  de  dire  que  les  principes  méchaniques  ne 
font  autre  chofe  que  les  effets  généraux  que  l’expérience 
nous  a fait  remarquer  dans  toute  la  matière,  & que  toutes 
les  fois  qu’on  découvrira,  foit  par  des  réflexions,  foit 
par  des  comparaifons , foit  par  des  mefures  ou  des  expé- 
riences , un  nouvel  effet  général , on  aura  un  nouveau 
principe  méchanique  qu’on  .pourra  employer  avec  autant 
de  fûreté  & d avantage  qu’aucun  des  autres.  • 

Le  defaut  de  la  philofophie  d’Ariflote  étoit  d’employer 
comme  caufes  tous  les  effets  particuliers,  celui  de  celle 
de  Defcartcs  eft  de  ne  vouloir  employer  comme  caufes 
qu’un  petit  nombre  d’effets  généraux,  en  donnant  l’exclu- 
fion  à tout  le  refte.  Il  me  femble  que  la  philofophie  fans 
défaut  feroit  celle  où  l’on  n’emploieroit  pour  caufes  que 
tles  effets  généraux , mais  où  l’on  chercherait  en  même 
temps  à en  augmenter  le  nombre , en  tâchant  de  géné- 
ralifer  les  effets  particuliers. 

J’ai  admis  dans  mon  explication  du  développement  & 
de  la  reproduélion , d’abord  les  principes  méchaniques 
reçus , enfuitc  celui  de  la  force  pénétrante  de  la  pefântcur 
qu’on  eff  obligé  de  recevoir,  & par  analogie  j’ai  cru 
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pouvoir  dire  qu’il  y avoit  d’autres  forces  pénétrantes  qui 
s’exerçoient  dans  les  coq>s  organifés , comme  l’expérience 
nous  en  a dure.  J’ai  prouvé  par  des  laits  que  la  matière 
tend  à s’organifer,  & qu’il  exifte  un  nombre  infini  de 
parties  organiques,  je  n’ai- donc  fait  que  généralifer  les 
obfervations,  fans  avoir  rien  avancé  de  contraire  aux 
principes  méchaniques,  lorfqu’on  entendra  par  ce  mot 
ce  que  l’on  doit  entendre  en  effet,  c’eft-à-dire,  les 
effets  généraux  de  la  Nature. 

CHAPITRE  IV.* 
m De  la  ge'ne'ration  des  Animaux. 

C)M  me  l’organifation  de  l’homme  & des  animaux  eft 
la  plus  parfaite  & la  plus  compofée , leur  reproduction 
eft  auffi  la  plus  difficile  & la  moins  abondante  ; car  j’excepte 
ici  de  la  claffe  des  animaux  ceux  qui,  comme  les  polypes 
d’eau  douce , les  vers , &c.  fereproduifent  de  leurs  parties 
féparées,  comme  les  arbres  fe  reproduifent  de  boutures, 
ou  les  plantes  par  leurs  racines  divifées  & par  cayeux  ; j’en 
excepte  encore  les  pucerons  & les  autres  efpèces  qu’on 
pourrait  trouver , qui  fe  multiplient  d’eux-mêmes  & fans 
copulation  : il  me  paraît  que  la  reproduction  des  animaux 
qu’on  coupe , celle  des  pucerons , celle  des  arbres  par  les 
boutures , celle  des  plantes  par  racines  ou  par  cayeux , font 
fuffifàmment  expliquées  par  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
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chapitre  précédent;  car  pour  bien  entendre  la  manière 
de  cette  reproduction , il  fuffit  de  concevoir  que  dans  la 
nourriture  que  ces  êtres  organifés  tirent,  il  y a des  molé- 
cules organiques  de  différentes  efpèces , que  par  une  force 
femblablc  à celle  qui  produit  la  pefànteur,  ces  molécules 
organiques  pénètrent  toutes  les  parties  du  corps  organifé, 
ce  qui  produit  le  développement  & fait  la  nutrition , que 
chaque  partie  du  corps  organifé,  chaque  moule  intérieur 
n’admet  que  les  molécules  organiques  qui  lui  font  propres , 
& enfin  que  quand  le  développement  & l'accroiffement 
font  prefque  faits  en  entier,  le  furplus  des  molécules  orga- 
niques qui  y fervoit  auparavant,  efl  renvoyé  de  chacune  des 
parties  de  l’individu  dans  un  ou  plufieurs  endroits,  où  fe 
trouvant  toutes  raffemblées,  elles  forment  par  leur  r^inion 
un  ou  plufieurs  petits  corps  organifés,  qui  doivent  être 
tous  fèmblables  au  premier  individu , puifque  chacune  des 
parties  de  cet  individu  a renvoyé  les  molécules  organiques 
qui  leur  étoient  les  plus  analogues , celles  qui  auraient 
fervi  à fon  développement,  s’il- n’eût  pas  été  fait,  celles 
qui  par  leur  fnnilitude  peuvent  forvir  à la  nutrition , celles 
enfin  qui  ont  à peu  près  la  même  forme  organique  que 
ces  parties  elles-mêmes  ; ainfi  dans  toutes  les  efpèces  où 
lin  feul  individu  produit  fon  femblable,  il  eft  aifé  de  tirer 
l’explication  de  la  reproduélion  de  celle  du  développe- 
ment & de  la  nutrition.  Un  puceron , par  exemple , ou  un 
oignon  reçoit  par  la  nourriture  des  molécules  organiques 
& des  molécules  brutes  ; la  féparation  des  unes  & des 
autres  fe  fait  dans  le  corps  de  l’animal  ou  de  la  plante , 
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tous  deux  rejettent  par  différentes  voies  excrétoires  les 
parties  brutes,  les  molécules  organiques  reftent;  celles 
qui  font  les  plus  analogues  à chaque  partie  du  puceron 
ou  de  l’oignon  , pénètrent  ces  parties  qui  font  autant  de 
moules  intérieurs  différens  les  uns  des  autres , & qui  n’ad- 
mettent par  conféquent  que  les  molécules  organiques  qui 
leur  conviennent;  toutes  les  parties  du  corps  du  puceron 
Èc  de  celui  de  l’oignon  lé  développent- par  cette  intufluf- 
ception  des  molécules  qui  leur  font  analogues , & lorfque 
ce  développement  eft  à un  certain  point,  que  le  puceron 
a grandi  & que  l’oignon  a groïïi  a (fez  pour  être  un  puceron 
aduhe  Sc  un  oignon  formé , la  quantité  de  molécules  orga- 
niques qu’ils  continuent  à recevoir  par  la  nourriture,  au 
lieu  d’être  employée  au  développement  de  leurs  diffé- 
rentes parties , cft  renvoyée  de  chacune  de  ces  parties 
dans  un  ou  plufieurs  endroits  de  leurs  corps,  où  ces 
molécules  organiques  fe  ralfemblent  & fe  réunifient  par 
une  force  fembiable  à celle  qui  leur  fàifoit  pénétrer  les 
différentes  parties  du  corps  de  ces  indiv  idus , elles  forment 
par  leur  réunion  un  ou  plufieurs  petits  corps  organifés, 
entièrement  femblables  au  puceron  ou  à l’oignon  ; & 
lorfque  ces  petits  corps  organifés  font  formes , ri  ne  leur 
manque  plus  que  les  moyens  de  fe  développer , ce  qui  fe 
lait  dès  qu’ils  fe  trouvent  à portée  de  la  nourriture , les  petits 
pucerons  fortent  du  corps  de  leur  père  & la  cherchent  fur 
les  feuilles  des  plantes,  on  fépare  de  l’oignon  fon  cayeu , 
& il  la  trouve  dans  le  foin  de  la  terre. 

Mais  comment  appliquerons-nous  ce  raifonnement  à h 
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génération  de  l’homme  & des  animaux  qui  ont  des  fixes, 
& pour  laquelle  il  çfl  néccflàire  que  deux  individus  con- 
courent! on  entend  bien  par  ce  qui  vient  d’étre  dit,  com- 
ment chaque  individu  peut  produire  Ton  femblable,  mais 
on  ne  conçoit  pas  comment  deux  individus,  l’un  mâle  & 
l’autre  femelle,  en  produifcnt  un  troifième  qui  a condam- 
ment  l’un  ou  l’autre  de  ces  fexes,  il  femble  même  que  la 
Théorie  qu’on  vient  de  donner  nous  éloigne  de  l’expli- 
cation de  cette  efpècc  de  génération , qui  cependant  efl 
celle  qui  nous  intérefle  le  plus. 

Avant  que  de  répondre  à cette  demande , je  ne  puis 
m’empêcher  d’obferver  qu’une  des  premières  chofes  qui 
m’aient  frappé  lorfque  j’ai  commencé  à faire  des  réflexions 
fîiivies  fur  la  génération , c’eft  que  tous  ceux  qui  ont  fait 
des  recherches  & des  f)  dèmes  fiir  cette  matière , le  font 
uniquement  attachés  à la  génération  de  l’homme  & des 
animaux , ils  ont  rapporté  à cet  objet  toutes  leurs  idées , 
& n’ayant  confidcré  que  cette  génération  particulière , fans 
faire  attention  aux  autres  efpè^cs  de  générations  que  la 
Nature  nous  offre , ils  n’ont  pû  avoir  d’idées  générales  for 
la  reproduction  ; & comme  la  génération  de  l’homme  & 
des  animaux  cfl  de  toutes  les  efpèces  de  générations  la  plus 
compliquée,  ils  ont  eu  un  grand  defâvantage  dans  leurs 
recherches,  parce  que  non  feulement  ils  ont  attaqué  le 
point  le  plus  difficile  & le  phénomène  le  plus  compliqué, 
mais  encore  parce  qu’ils  n’avoient  aucun  fojet  de  com- 
paraifon  dont  il  leur  fût  poffiblc  de  tirer  la  folution  de  la 
queflion  ; c’efl  à cela  principalement  que  je  crois  devoir 
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attribuer  le  peu  île  fuccès  de  leurs  travaux  fur  cette  matière; 
au  lieu  que  je  fuis  perfuadé  que  par  la  route  que  j’ai  prife 
oji  peut  arriver  à expliquer  d’une  manière  fatisfaifànte  les 
phénomènes  de  toutes  les  efpèces  de  générations. 

Celle  de  l’homme  va  nous  fervir  d’exemple,  je  le  prends 
dans  l’enfance,  & je  conçois  que  le  développement  ou 
l'accroifTement  des  différentes  parties  de  fon  corps  fe 
failant  par  la  pénétration  intime  des  molécules  organiques 
analogues  à chacune  de  fes  parties , toutes  ces  molécules 
organiques  font  abfbrbées  dans  le  premier  âge  & entière-* 
ment  employées  au  développement , que  par  conféquent 
il  n’y  en  a que  peu  ou  point  de  fuperffues,  tant  que  le 
développement  n’eft  pas  achevé,  & que  c’eft  pour  cela 
que  les  enfans  font  incapables  d’engendrer  ; mais  iorfque 
le  corps  a pris  la  plus  grande  partie  de  ion  accroiffèment , il 
commence  à n’avoir  plusbefoin  d’une auffi  grande  quantité 
de  molécules  organiques  pour  fe  développer,  le  fuperflu 
de  ces  mêmes  molécules  organiques  eft  donc  renvoyé  de* 
chacune  des  parties  du  corps,  dans  des  réfervoirs  deftinés 
à les  recevoir,  ces  réfervoirs  font  les  tefticules  & les  véft- 
cules  féminales:  c’eft  alors  que  commence  la  puberté, 
dans  le  temps,  comme  on  voit,  où  le  développement  du 
corps  eft  à peu  près  achevé  ; tout  indique  alors  la  fur-abon- 
dance de  la  nourriture , la  voix  change  & groffît,  la  barbe 
commence  à paraître,  plufieurs  autres  parties  du  corps  fe 
couvrent  de  poil , celles  qui  font  deftinées  à la  génération 
prennent  un  prompt  accroiffèment,  la  liqueur  féminale 
arrive  & remplit  les  réfervoirs  qui  lui  font  préparés , ôc 
Tome  IL  H 
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iorfque  la  plénitude  eft  trop  grande , elle  force , même 
fans  aucune  provocation  & pendant  le  lommeil , la  réfif- 
tance  des  vaifleaux  qui  la  contiennent,  pour  fe  répancjre 
au  dehors  ; tout  annonce  donc  dans  le  mâle  une  fur-abon- 
dance de  nourriture  dans  le  temps  que  commence  la 
puberté  ; celle  de  La  femelle  eft  encore  plus  précoce , & 
cette  fur-abondance  y eft  même  plus  marquée  par  cette 
évacuation  périodique  qui  commence  & finit  en  même 
temps  que  la  puiftànce  d’engendrer , par  le  prompt  ac- 
croiftèment  du  fein , & par  un  changement  dans  les  parties 
de  la  génération  , que  nous  expliquerons  dans  la  fuite.  * 

;/  Je  penfe  donc  que  les  molécules  organiques  renvoyées  • 
de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  tefticules  & dans 
les  vélicules  féminales  du  mâle , & dans  les  tefticules  ou 
dans  telle  autre  partie  qu’on  voudra  de  la  femelle,  y forment 
1 la  liqueur  féminale,  laquelle  dans  l’uq  & l’autre  fexe  eft, 
comme  l’on  voit , une  efpèce  d’exüait  de  toutes  les  parties 
do  corps;  ces  molécules  organiques  au  lieu  de  le  réunir 
& de  former  dans  l’individu  même  de  petits  corps  orga- 
nifés  femblables  au  grand  , comme  dans  le  puceron  & dans 
l’oignon , ne  peuvent  ici  le  réunir  en  effet  que  quand  les 
liqueurs  féminales  des  deux  fexes  fe  mêlent  ; & Iorfque 
dans  le  mélange  qui  s’en  fait  il  fe  trouve  plus  de  molé- 
cules organiques  du  mâle  que  de  la  femelle,  il  en  réfulte 
un  mâle,  au  contraire  s’il  y a pins  de  particules  orga- 
niques de  la  femelle  que  du  mâle,  il  fe  forme  une  petite 
femelle. 

* Voycii  ci  - apres  l’hiftoire  naturelle  de  l’homme,  chap.  Il, 


Digitized  by  Google 


Des  Animaux.  59 

Au  réfte  je  ne  dis  pas  qutf  dans  chaque  individu  mâle 
& femelle,  les  molécules  organiques  renvoyées  de  toutes 
les  parties  du  corps  ne  fe  réunifient  pas  pour  former  dans 
ces  mêmes  individus  de  petits  corps  organifcs  : ce  que 
je  dis , c’eft  que  lorfqu'ils  font  réunis  , foit  dans  le  mâle, 
l’oit  dans  la  femelle , tous  ces  petits  corps  organifcs  ne 
peuvent  pas  fe  développer  d’eux- mêmes,  qu’il  faut  que 
la  liqueur  du  mâle  rencontre  celle  de  la  femelle  , & qu’il 
n’y  a en  effet  que  ceux  qui  fe  forment  dans  le  mélange 
des  deux  liqpeurs  féminalcs  qui  pu  [fient  fe  développer; 
ces  petits  corps  mouvans , auxquels  on  a donné  le  nom 
A' animaux  fpamatiqnes , qu’on  voit  au  microfoope  dans 
la  liqueur  léminale  de  tous  les  animaux  mâles , font  peut- 
être  de  petits  corps  organifés  provenant  de  l’individu 
qui  les  contient,  mais  qui  d’eux -mêmes  ne  peuvent  fo 
développer  ni  rien  produire;  nous  ferons  voir  qu’il  y en 
a de  femblables  dans  la  liqueur  féminale  des  femelles,1 
nous  indiquerons  l’endroit  où  l’on  trouve  cette  liqueur 
de  la  femelle  ; mais  quoique  la  liqueur  du  mâle  & celle  de 
la  femelle  contiennent  toutes  deux  des  efpèces  de  petits 
corps  vivans  & organifcs , elles  ont  befoin  l’une  de  l’autre, 
pour  que  les  molécules  organiques  qu’elles  contiennent 
p ui fient  fo  réunir  & former  un  animal. 

On  pourroit  dire  qu’il  eft  très-pofiible , & même  fort 
vrai-femblable  , que  les  molécules  organiques  ne  produi- 
fent  d’abord  par  leur  réunion  qu’une  efpècc  d’ébauche  de 
l’animal , un  petit  corps  organifé,  dans  lequel  il  n’y  a que 
les  parties  efï’enticlies  qui  foient  formées  ; nous  n’entrerons 
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pas  actuellement  dans  le  détail  de  nos  preuves  à cêt  égard, 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  les  prétendus 
animaux  fpermatiques  dont  nous  venons  de  parler , pour- 
roient  bien  n’etre  que  très-peu  organifés  ; qu’ils  ne  font , 
tout  au  plus,  que  l’ébauche  d’un  être  vivant,  ou,  pour  le 
dire  plus  clairement,  ces  prétendus  animaux  ne  font  que 
les  parties  organiques  vivantes  dont  nous  avons  parlé , qui 
font  communes  aux  animaux  & aux  végétaux , ou  tout  au 
plus , ils  ne  font  que  la  première  réunion  de  ces  parties 
organiques.  t 

Mais  revenons  à notre  principal  objet.  Je  fens  bien 
qu’on  pourra  me  faire  des  difficultés  particulières  du  même 
genre  que  la  difficulté  générale , à laquelle  j ai  répondu 
dans  le  chapitre  précédent.  Comment  concevez -vous, 
me  dira- 1- on,  que  les  particules  organiques  füpcrlîuts 
puiflènt  être  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps , & 
çnfuite  quelles  puifTent  fe  réunir  torique  les  liqueurs  fé- 
minales  des  deux  lèxes  font  mêlées  l d’ailleurs , ell-on  fûr 
que  ce  mélange  fe  fâifc’  n’a-t-on  pas  même  prétendu  que 
la  femelle  ne  fournilfoit  aucune  liqueur  v raiment  lëminalel 
eft-il  certain  que  celle  du  mâle  entre  dans  la  matrice  I &c. 

Je  réponds  à la  première  queftion , que  fi  L’on  a bien  en- 
tendu ce  que  j’ai  dit  au  fujet  de  la  pénétration  du  moule 
intérieur  par  les  molécules  organiques  dans  la  nutrition 
ou  le  développement , on  concevra  facilement  que  ces 
molécules  organiques  ne  pouvant  plus  pénétrer  les  parties 
qu'elles  pénétroient  auparavant , elles  feront  néceffitées 
de  prendre  une  autre  route,  & par  conféquent  d’arriver 
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quelque  part , comme  dans  les  tefticules  & les  véficules 
fëminaies , &.  qu’en  fuite  elles  fe  peuvent  réunir  pour  for- 
mer un  peut  ctre  organifé  , par  la  même  puiffhnce  qui  leur 
fàifoit  pénétrer  les  différentes  parties  du  corps  auxquelles 
elles  étoient  analogues;  car  vouloir,  comme  je  l’ai  dit, 
expliquer  l’économie  animale  & les  diftérens  mouvemens 
du  corps  humain  , foit  celui  de  la  circulation  du  làog  ou 
celui  des  mufcles  ,&c.  parles  feuls  principes  méchaniqucs 
auxquels  les  modernes  voudraient  borner  la  philofophie, 
c’eft  précifément  la  même  choie  que  fi  un  homme  , pour 
rendre  compte  d’un  tableau  , fe  fàifoit  boucher  les  yeux  & 
nous  racontoit  tout  ce  que  le  toucher  lui  ferait  fentir  fur 
ia  toile  du  tableau  ; car  il  eft  évident  que  ni  la  circulation 
du  lâng,  ni  le  mouvement  des  mufcles,  ni  les  fondions 
animales  ne  peuvent  s’expliquer  par  l’impulfion , ni  par  les 
autres  loix  de  la  méchanique  ordinaire , il  eft  tout  aufit 
évident  que  la  nutrition  , le  développement  & la  repro- 
duction fe  font  par  d’autres  loix , pourquoi  donc  ne  veut- 
on  pas  admettre  des  forces  pénétrantes  & agiflântes  fùr  le? 
maffesdes  corps,  puifque  d’ailleurs  nous  en  avons  des 
exemples  dans  la  pelânteur  des  corps  , dans  les  attractions 
magnétiques,  dans  les  affinités  chymiques  ! & comme  nous 
fournies  arrivés  par  la  force  des  faits  & par  la  multitude  & 
l’accord  confiant  & uniforme  des  oblèrvations , au  point 
d’être  aftiirés  qu’il  exifte  dans  la  Nature  des  forces  qui 
n’agi  fient  pas  par  la  voie  d’impulfion , pourquoi  n’em- 
ployerions-nous  pas  ces  forces  comme  principes  mécha- 
niques  pourquoi  les  exclurions -nous  de  l’explication 
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tics  plicno  nènes  que  nous  lavons  qu  elles  produiront  î 
pourquoi  veut -on  le  réduire  à n’employer  que  la  force 
d’impuifion  ! n’ell-ce  pas  vouloir  juger  du  tableau  par  le 
toucher!  n’ell-ce  pas  vouloir  expliquer  les  phénomènes 
de  la  rnalfe  par  ceux  de  la  furfàce , la  force  pénétrante 
par  l’aélion  lùperhcitlle  ! n’cll-ce  pas  vouloir  fe  fervir 
d’un  fens,  tandis  que  c’ell  un  autre  qu’il  faut  employer! 
n’ell-ce  pas  enfin  borner  volontairement  là  faculté  de 
raifonner  fur  autre  chofe  que  fur  les  effets  qui  dépendent 
de  ce  petit  nombre  de  principes  méchaniqucs  auxquels 
on  s’cll  réduit. 

Mais  ces  forces  étant  une  fois  admifes,  n’efl-il  pas 
très -naturel  d’imaginer  que  les  parties  les  plus  analogues 
feront  celles  nui  fe  réuniront  & fe  lieront  enfemblc  inti- 

i 

mernent  ; que  chaque  partie  du  corps  s’appropriera  les 
molécules  les  plus  convenables , 6c  que  du  fuperflu  de 
toutes  ces  molécules  il  fe  formera  une  matière  féminale 
qui  contiendra  réellement  toutes  les  molécules  nécelïàires 
pour  former  un  petit  corps  organifé  , femblable  en  tout 
à celui  dont  cette  matière  féminale  efl  l’extrait!  une  force 
toute  femblable  à celle  qui  étoit  nécefTaire  pour  les  faire 
pénétrer  dans  chaque  partie  & produire  le  développement, 
ne  fuffit-elle  pas  pour  opérer  la  réunion  de  ccs  molécules 
organiques , 6c  les  affembler  en  effet  en  forme  organifée 
6c  femblable  à celle  du  corps  dont  elles  font  extraites! 

Je  conçois  donc  que  dans  les  aiimens  que  nous  prenons 
il  y a une  grande  quantité  de  molécules  organiques , 6c 
çela  n’aps  befoin  d’être  prouvé,  puifque  nous  ne  vivons 
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que  d’animaux  ou  de  végétaux,  lefquels  font  des  êtres 
organisés  : je  vois  que  dans  feftomac  & les  inteftins  il  le 
fait  une  féparatior  des  parties  groflières  & brutes  qui  font 
rejetées  par  les  voies  excrétoires;  le  chyle  que  je  regarde 
comme  l’aliment  divifé , & dont  la  dépuration  eft  com- 
mencée, entre  dans"  les  veines  laélées,  & de-là  eft  porté 
dans  le  lâng  avec  lequel  il  fc  mêle;  le  fàng  tranfporte  ce 
chyle  dans  toutes  les  parties  du  corps,  il  continue  à fe 
dépurer  par  le  mouvement  de  la  circulation  de  tout  ce 
qui  lui  reftoit  de  molécules  non  organiques  ; cette  matière 
brute  & étrangère  eft  chaffée  par  ce  mouvement , & fort 
par  les  voies  des  fécrétions  & de  la  tranfpiration , mais  les 
molécules  organiques  reftent,  parce  qu’en  effet  elles  font 
analogues  au  fàng , & que  dès-lors  il  y a une  force  d’affi- 
nité qui  les  retient.  Enfuite,  comme  toute  la  mafïe  du 
fàng  paffe  plufieurs  fois  dans  toute  l’habitude  du  corps, 
je  conçois  que  dans  ce  mdbvcmcnt  de  circulation  conti- 
nuelle chaque  partie  du  corps  attire  à foi  les  molécules 
les  plus  analogues , & laifTe  aller  celles  qui  le  font  le 
moins  ; de  cette  façon  toutes  les  parties  fe  développent 
& fe  nourriflènt , non  pas , comme  on  le  dit  ordinairement, 
par  une  fimple  addition  de  parties  & par  une  augmentation 
liipcrficielle , mais  ]«r  une  pénétration  intime,  produite 
par  une  force  qui  agit  dans  tous  les  points  de  la  maftè  ; 
ôi  lorfqtie  les  parties  du  corps  font  au  point  de  dévelop- 
pement néceffaire,  & qu  elles  font  prefque  entièrement 
remplies  de  ces  molécules  analogues,  comme  leur  fubf- 
tance  eft  deventie  plus  folide,  je  conçois  qu’elles  perdent 
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la  faculté  d’attirer  ou  de  recevoir  ces  molécules , & alors 
la  circulation  continuera  de  les  emporter  & de  les  préfenter 
fuccefiîvement  à toutes  les  parties  du  corps , lefquelles  ne 
pouvant  plus  les  admettre,  il  eft  néccflàire  qu’il  s'en  fâfie 
un  dépôt  quelque  part,  comme  dans  les  tefficules  & les 
véficuics  féminales.  Enfuite  cet  extrait  du  mâle  étant  porté 
dans  l’individu  de  l’autre  fexe,  fe  mêle  avec  l’extrait  de 
la  femelle,  & par  une  force  fcmblable  à la  première , les 
molécules  qui  fe  conviennent  le  mieux , fe  réuniffent  & 
forment  par  cette  réunion  un  petit  corps  organifé  femblable 
à l’un  ou  à l’autre  de  ces  individus,  auquel  il  ne  manque 
plus  que  le  développement  qui  fe  fait  enfuite  dans  la 
matrice  de  la  femelle. 

La  fécondé  queflion , lavoir  fi  la  femelle  a en  effet  une 
liqueur  féminale , demande  un  peu  de  difcuffion  : quoique 
nous  foyons  en  état  d’y  fàtisfkire  pleinement,  j’obferverai 
avant  tout,  comme  une  choÆ  certaine,  que  la  manière 
dont  fe  fait  l’émiffion  de  la’femence  de  la  femelle,  cft 
moins  marquée  que  dans  le  mâle;  car  cette  émiffion  fe 
fait  ordinairement  en  dedans  : Qiiod  intrà  fe  femen  jacit, 
fxmina  vocatur ; quod in  hac  jacit , mas,  dit  Ariflote , art.  i# 
de  Animalibus.  Les  anciens , comme  l’on  voit,  doutoient 
fi  peu  que  les  femelles  euffent  une  liqueur  féminale , que 
c’étoit  par  la  différence  de  l’émiffion  de  cette  liqueur  qu’ils 
diftinguoient  le  mâle  de  la  femelle;  mais  les  Pliyficiens 
qui  ont  voulu  expliquer  la  génération  par  les  oeufs  ou  par 
les  animaux  fpermatiques , ont  infinué  que  les  femelles 
n’avoient  point  de  liqueur  féminale,  que  comme  elles 

répandent 


Digitized  by  Googl 


Des  Animaux.  65 

répandent  différentes  liqueurs , on  a pû  fe  tromper  fi 
l’on  a pris  pour  la  liqueur  féminale  quelques-unes  de  ces 
liqueurs , & que  la  fuppofition  des  anciens  fur  l’exiftence 
d’une  liqueur  féminale  dans  la  femelle  étoit  deftituéc  de 
tout  fondement  : Cependant  cette  liqueur  exifte  , & fi  l’on 
en  a douté , c’eft  qu’on  a mieux  aimé  fé  livrer  à I ’efprrt  de 
fÿftème  que  de  faire  des  obferrations,  & que  d’ailleurs  il 
n etoit  pas  aifé  de  reconnoître  précifément  quelles  parties 
fervent  de  référvoir  à cette  liqueur  féminale  de  la  femelle  ; 
celle  qui  part  des  glandes  qui  font  au  col  de  la  matrice  & 
aux  environs  de  l’orifice  de  l’urètre,  n?a  pas  de  réfervoir 
marqué,  & comme  elle  s’écoule  au  dehors,  on  pourroit 
croire  qu'elle  n’eft  pas  la  liqueur  prolifique,  puifqu'elle 
ne  concourt  pas  à la  formation  du  fœtus  qui  fe  fait  dans 
la  matrice  ; la  vraie  liqueur  féminale  de  la  femelle  doit 
avoir  un  autre  réfervoir , & elle  rélide  en  effet  dans  une 
autre  partie , comme  nous  le  ferons  voir  ; elle  eft  même 
affez  abondante , quoiqu’il  ne  foit  pas  néceflàire  qu’elle 
foit  en  grande  quantité , non  plus  que  celle  d»  mâle,  pour 
produire  un  embryon  , il  fuffit  qu’une  petite  quantité  de 
cette  liqueur  mâle  puiffe  entrer  dans  la  matrice , foit  par 
fon  orifice , foit  à travers  le  tiffu  membraneux  de  cette 
partie  pour  pouvoir  former  un  fœtus , fi  cette  liqueur  mâle 
rencontre  la  plus  petite  goutte  de  la  liqueur  femelle  ; ainfi 
les  obfervations  de  quelques  anatomiftes  qui  ont  prétendu 
que  la  liqueur  féminale  du  mâle  n'entroit  point  dans  la 
matrice , ne  font  rien  contre  ce  que  nous  avons  dit , 
d’autant  plus  que  d’autres  anatomiftes  fondés  fttr  d’autres 
Tome  II.  I 
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obfervatiorts , ont  prétendu  le  contraire  : mais  tout  ceci 
fera  difcuté  & développe  avantagcuJcment  dans  la  fuite. 

Après  avoir  fatisfait  aux  objections , voyons  les  raifons 
qui  peuvent  fervir  de  preuves  à notre  explication.  La  pre- 
mière fe  tire  de  l’analogie  qu’il  y a entre  le  développe- 
ment & la  reproduction , l’on  ne  peut  pas  expliquer  le  dé- 
veloppement d’une  manière  fàtisfàifânte , fans  employer 
les  forces  pénétrantes  & les  affinités  ou  attractions  que  nous 
avons  employées  pour  expliquer  la  formation  des  petits 
êtres  organifés  lé  m b labiés  aux  grands.  Une  fécondé  ana- 
logie , c’eft  que  la  nutrition  & la  reproduction  font  toutes 
deux  non  feulement  produites  par  la  même  caufe  effi- 
ciente , mais  encore  par  la  même  caufè  matérielle  ; ce  font 
les  parties  organiques  de  la  nourriture  qui  fervent  à toutes 
deux  , & la  preuve  que  c’eft  le  fùperflu  de  la  matière  qui 
fert  aH  développement  qui  efi  le  fujet  matériel  de  la  repro- 
duction , c’eft  que  le  corps  ne  commence  à être  en  état 
de  produire  que  quand  il  a fini  de  croître , & l’on  voit 
tous  les  jours  dans  les  chiens  & les  autres  animaux  , qui 
fuivent  plus  exactement  que  nous  les  loix  de  la  Nature  , 
que  tout  leur  accroiffement  efl  pris  avant  qu’ils  cherchent 
à fè  joindre,  & dès  que  les  femelles  deviennent  en  cha- 
leur ou  que  les  mâles  commencent  à chercher  la  femelle , 
leur  développement  efl  achevé  en  entier,  ou  du  moins 
prefqu’en  entier,  c’eft  même  une  remarque  pour  connoître 
li  un  chien  groffira  ou  non,  cardon  peut  être  alluré  que  s’il 
cft  en  état  d’engendrer,  il  ne  croîtra  prefque  plus. 

. Une  troifième  raifon  qui  me  paroît  prouver  que  c’eft 
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fe  fuperffu  de  la  nourriture  qui  forme  la  liqueur  féminale, 
c’eft  que  les  eunuques  & tous  les  animaux  mutiles  grof- 
fiflent  plus  que  ceux  auxquels  H ne  manque  rien  , la  fur- 
abondance  de  la  nourriture  ne  pouvant  être  évacuée  faute 
d’orgajj^,  change  l'habitude  de  leurs  corps,  les  hanches 
& les  genoux  des  eunuques  groffifTent , la  raifon  m’en 
paroît  év  idente  ; après  que  leur  corps  a pris  i’accroifie- 
ment  ordinaire , fi  les  molécules  organiques  fiiperflues 
trouvoient  une  ifîue,  comme  dans  les  autres  hommes^ 
cet  accroiffement  n’atigmenteroit  pas  davantage  , mais 
comme  il  n’y  a plus  d’organes  pour  l’émiffion  de  la  li-i 
queur  féminale,  cette  même  liqueur,  qui  n’efl  que  le  fu- 
perflu  de  la  matière  qui  fervoità  Taccroiflement , relie  <& 
cherche  encore  à développer  davantage  les  parties  : or 
on  fait  que  l’accroiffement  des  os  fè  fait  par  les  extrémités 
qui  font  molles  & fpongieufes , & que  quand  les  os  ont 
une  fois  pris  de  la  folidité,  ils  ne  font  plus  fufceptibles  de 
développement  ni  d’extenfion  , & c’eft  par  cette  raifort 
cjue  ces  molécules  fiiperflues  ne  continuent  à développer 
que  les  extrémités  fpongieufes  des  os , ce  qui  fait  que  les 
hanches , les  genoux , &c.  des  euneuques  groffifTent  con- 
fidérablenient , parce  que  les  extrémités  font  en  effet  les 
dernières  parties  qui  s’offifient. 

Mais  ce  qui  prouve  plus  fortement  que  tout  le  refte 
la  vérité  de  notre  explication , c’eft  la  reftemblance  des 
enfàns  à leurs  parens  ; le  fils  reffeniblc , en  général , plus  à 
fon  père  qu’à  fà  mère , & la  fille  plus  à fà  mère  qu’à  foi* 
père  , parce  qu’un  homme  rèflfemble  plus  à un  homme 
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qu’à  line  femme , & qu’une  femme  reflemble  plus  à une 
femme  qu'à  un  homme  pour  l’habitude  totale  du  corps  , 
mais  pour  les  traits  & pour  les  habitudes  particulières,  les 
cnfàns  refTemblent  tantôt  au  père,  tantôt  à la  mère,  quel- 
quefois même  ils  refTemblent  à tous  deux  ; i jouiront , 
par  exemple , les  yeux  du  père  & la  bouche  delà  mère , 
ou  le  teint  de  la  mère  & la  taille  du  père , ce  qu'il  eft 
impoffible  de  concevoir,  à moins  d’admettre  que  les  deux 
parens  ont  contribué  à la  formation  du  corps  de  l’enfànt, 
& que  par  conféquent  il  y a eu  un  mélange  des  deux 
liqueurs  féminales. 

J’avoue  que  je  me  fuis  fait  à moi-même  beaucoup  de 
difficultés  fur  les  refTemblances , & qu’avant  que  j’euffe 
examiné  mûrement  la  queftion  de  la  génération , je  m’étois 
prévenu  de  certaines  idées  d’un  fÿftème  mixte  où  j’em- 
ployois  les  vers  fpermatiques  & les  œufs  des  femelles , 
comme  premières  parties  organiques  qui  formoient  le 
point  vivant , auquel  par  des  forces  d’attraélions  je  fup- 
pofois , comme  Harvey , que  les  autres  parties  venoient  fe 
joindredans  un  ordre  fÿmniétrique  & elatif,  & comme 
dans  ce  fÿftème  il  me  fëmbloit  que  je  pouvois  expliquer 
d’une  manière  vrai-femblable  tous  les  phénomènes , à l’ex- 
ception des  refTemblances , je  cherchois  des  raifons  pour 
les  combattre  & pour  en  douter,  & j'en  avois  même  trouvé 
de  très-fpécieufes , & qui  m’ont  fait  illufion  long-temps, 
jufqu’à  ce  qu’ayant  pris  la  peine  d’obferver  moi  - même, 
éc  avec  toute  I exactitude  dont  je  luis  capable,  un  grand 
nombre  de  familles,  & fur -tout  les  plus  nombreufes , v 
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je  n’ai  pû  réfifter  à la  multiplicité  des  preuves , & ce  n’efl 
qu’après  m’être  pleinement  convaincu  a cet  égard  que 
j’ai  commencé  à penfer  différemment  & à tourner  mes 
vues  du  côté  que  je  viens  de  les  présenter. 

D’ailleurs , quoique  j’euffe  trouvé  des  moyens  pour 
échapper  aux  argumens  qu’on  m’auroit  faits  au  fujet  des 
mulâtres,  des  métis  & des  mulets  que  je  croyois  d&voir 
regarder , les  uns  comme  des  variétés  fuperficielles , &.  les 
autres  comme  des  monflruoûtés , je  ne  pouvois  m’em- 
pêcher de  fentir  que  toute  explication  où  l’on  ne  peut 
rendre  raifbn  de  ces  phénomènes , ne  pouvoit  être  f'atis- 
fàifante  ; je  crois  n’avoir  pas  befoin  d’avertir  combien 
cette  reffemblance  aux  parens  , ce  mélange  de  parties  de 
la  même  efpèce  dans  les  métis , ou  de  deux  efpèces  diffé- 
rentes dans  les  mulets , confirment  mon  explication. 

Je  vais  maintenant  en  tirer  quelques  conféquences. 
Dans  la  jeuneffe  la  liqueur  féminale  efl  moins  abondante, 
quoique  plus  provocante , fà  quantité  augmente  jufqu  a un 
certain  âge , & cela  parce  qu’à  mefure  qu’on  avance  en  âge 
les  parties  du  corps  deviennent  plusfolides,  admettent 
moins  de  nourriture  , en  renvoient  par  confequent  une 
plus  grande  quantité,  ce  qui  produit  une  plus  grande 
abondance  de  liqueur  féminale  ; auffi  lorfque  les  organes 
extérieurs  ne  font  pas  ufés , les  perfonnes  du  moyen  âge , 
& même  les  vieillards , engendrent  plus  aifément  que  les 
jeunes  gens , ceci  eft  évident  dans  le  genre  végétal , plus 
un  arbre  eft  âgé,  plus  il  produit  de  fruit  ou  de  graine, 
par  la  même  raifon  que  nous  venons  d’expo  fer. 
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Les  jeunes  gens  qui  s’épuifent , & qui  par  des  irritations 
forcées  déterminent  vers  les  organes  de  la  génération  une 
plus  grande  quantité  de  liqueur  féminale  qu’il  n’en  arri- 
veroit  naturellement,  commencent  par  cefîcr  de  croître, 
ils  maigrilTent  & tombent  enfin  dans  le  marafme  , & cela 
parce  qu’ils  perdent  par  des  évacuations  trop  fou  vent 
réitérées  la  fubftance  néccflàire  à leur  accroifTemcnt  & à 
la  nutrition  de  toutes  les  parties  de  leur  corps. 

Ceux  dont  le  corps  eft  maigre  fans  être  décharné , ou 
charnu  fans  être  gras  , font  beaucoup  plus  vigoureux  que 
ceux  qui  deviennent  gras , & dès  que  la  fur -abondance 
de  la  nourriture  a pris  cette  route  & qu’elle  commence  à 
former  de  la  graiftè,  c’eft  toûjours  aux  dépens  de  la  quantité 
de  la  liqueur  féminale  8c  des  autres  facultés  de  la  généra- 
tion. Aufti  lorfque  non  feulement  l’accroilfemcnt  de 
toutes  les  parties  du  corps  eft  entièrement  achevé,  mais 
que  les  os  font  devenus  folides  dans  toutes  leurs  par- 
ties, que  les  cartilages  commencent  à s’ofïîfier,  que' les 
membranes  ont  pris  toute  la  folidité  qu’elles  pouvoient 
prendre , que  toutes  les  fibres  font  devenues  dures  8c 
roides,  8c  qu’enfin  toutes  les  parties  du  corps  ne  peuvent 
prefque  plus  admettre  de  nourriture  , alors  la  graiftè  aug- 
mente confidérablement,  & la  quantité  de  la  liqueur  fé- 
minale diminue , parce  que  le  fuperfiu  de  la  nourriture 
s’arrête  dans  toutes  les  parties  du  corps,  8c  que  les  fibres 
n’ayant  prefque  plus  de  fouplelTe  8c  de  refiort , ne  peuvent 
plus  le  renvoyer,  comme  auparavant,  dans  les  réfervoirs 
tle  la  génération. 
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La  liqueur  féminale  non  feulement  devient,  comme  je 
l’ai  dit,  plus  abondante  jufqua  un  certain  âge,  mais  elle 
devient  auffi  plus  épaiffe , &.  fous  le  même  volume  elle 
contient  une  plus  grande  quantité  de  matière , par  la  raifon 
que  l’accroifTement  du  corps  diminuant  toûjours  à mefure 
qu’on  avance  en  âge  , il  y a une  plus  grande  furabondance 
de  nourriture , & par  confequent  une  maftè  plus  confidé- 
rable  de  liqueur  féminale.  Un  homme  accoutumé  à obfer- 
ver  , & qui  ne  m’a  pas  permis  de  le  nommer,  m’a  affuré 
que , volume  pour  volume , la  liqueur  féminale  eft  près 
d’une  fois  plus  pefante  que  le  fâng,  & par  conféquent  plus 
pelante  fpccifiquement  qu’aucune  autre  liqueur  du  corps. 

Lorfqu’on  fo  porte  bien  l’évacuation  de  la  liqueur  fé- 
minale donne  de  l’appétit , & on  fent  bien  tôt  le  befoin  de 
réparer  par  une  nourriture  nouvelle  la  perte  de  l’ancienne, 
d’où  l’on  peut  conclurre  que  la  pratique  de  mortification  la 
plus  efficace  contre  Ja  luxure  eft  l’abftinence<Sc  le  jeûne. 

Il  me  refte  beaucoup  d’autres  chofes  à dire  fur  ce  fu- 
jet,  que  je  renvoyé  au  chapitre  de  l’hiftoire  de  l'homme, 
mais  avant  que  de  finir  celui-ci  , je  crois  devoir  faire 
encore  quelques  obfervations.  La  plufpart  des  animaux 
ne  cherchent  la  copulation  que  quand  leur  accroiffement 
eft  pris  prefqu’cn  entier;  ceux  qui  n’ont  qu'un  temps  pour 
le  rut  ou  pour  le  fray , n’ont  de  liqueur  féminale  que  dans 
ce  temps.  Un  habile  obfervateur  *a  vû  fo  former  fous  fes 
yeux  non  feulement  cette  liqueur  dans  la  laite  du  calmar, 
mais  même  les  petits  corps  mouvans  & organifés  en  forme 
* Al.  Ncetlham.  V.  New  microfcopical  Difcoveries.  London,  i 
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de  pompe,  les  animaux  fpermatiques , & la  laite  elle-même, 
il  n’y  en  a point  dans  la  laite  jufqu’au  mois  d’oélobre, 
qui  eft  le  temps  du  fray  du  calmar  fur  les  côtes  de  Por- 
tugal où  il  a fait  cette  obier vation , & dès  que  le  temps 
du  fray  eft  paffé , on  ne  voit  plus  ni  liqueur  féminale  ni 
vers  fpermatiques  dans  la  laite  qui  fe  ride,  fè  defsèche  & 
s’oblitère,  jufqu’à  ce  que  l’année  fuivante  le  fuperflu  de 
la  nourriture  vient  former  une  nouvelle  laite  & la  remplir 
comme  l'année  précédente  ; nous  aurons  occafion  de 
faire  voir  dans  l’hîftoire  du  cerf  les  diftérens  effets  du  rut , 
le  plus  général  eft  l’exténuation  de  l’animal , & dans  les 
efpèces  d’animaux  dont  le  rut  ou  le  fray  n’eft  pas  fréquent 
& ne  fè  fait  qu’à  de  grands  intervalles  de  temps,  l’exténua- 
tion du  corps  eft  d'autant  plus  grande  que  l’intervalle  du 
temps  eft  plus  confidérable. 

Comme  les  femmes  font  plus  petites  & plus  foiblesque 
les  hommes,  qu’elles  font  d’un  tempérament  plus  délicat 
& qu’elles  mangent  beaucoup  moins,  il  eft  affez  naturel 
d’imaginer  que  le  lùperflu  de  la  nourriture  n’eft  pas  aufïi 
abondant  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes , fur-tout 
ce  fuperflu  organique  qui  contient  une  fi  grande  quantité 
de  matière  effentielle,  dès -fors  elles  auront  moins  de 
liqueur  féminale , cette  liqueur  fera  auffi  plus  foible  & 
aura  moins  de  fubftance  que  celle  de  l’homme;  & puifque 
la  liqueur  féminale  des  femelles  contient  moins  de  parties 
organiques  que  celle  des  mâles  , ne  doit-il  pas  réfuiter  du 
mélange  des  deux  liqueurs  un  plus  grand  nombre  de  mâles 
que  de  femelles  ! c’efl  auflï  ce  qui  arrive , & dont  on  croyoit 
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qu’il  étoit  impoflible  de  donner  une  raifon.  Il  naît  environ 
un  fèizième  d’enfans  mâles  de  plus  que  de  femelles , & on 
verra  dans  la  fuite  que  la  même  caufc  produit  le  même  cllct 
dans  toutes  les  efpèccs  d’animaux  fur  lefquelles  on  a pu 
faire  cette  obfervation. 

CHAPITRE  V. 

Expofition  des  Syflèmes  fur  la  génération. 

Platon  dans  le  Timée  explique  non  feulement  la 
génération  de  l’homme,  des  animaux,  des  plantes, 
des  élémens , mais  même  celle  du  ciel  & des  Dieux , par 
des  fimtilacres  réfléchis,  & par  des  images  extraites  de  la 
Divinité  créatrice,  lefquelles  par  un  mouvement  harmo- 
nique fe  font  arrangées  félon  les  propriétés  des  nombres 
dans  l’ordre  le  plus  parfait.  L’Univers,  félon  lui,  efl  un 
exemplaire  de  la  Divinité,  le  temps,  l’efpace,  le  mou- 
vement, la  matière  font  des  images  de  fes  attributs,  les 
caufcs  fécondés  & particulières  font  des  dépendances  des 
qualités  numériques  & harmoniques  de  ces  fimulacres.  Le 
•monde  efl  l’animal  par  excellence , l’être  animé  le  plus  par- 
fait; pour  avoir  la  perfection  complète  il  étoit  ncceflàire 
•pi 'il  contînt  tous  les  autres  animaux,  c’efl-à-dire,  toutes 
les  repréfentations  poflibles  & toutes  les  formes  imagi- 
nables de  la  faculté  créatrice  : nous  fbmmes  l’une  de  ces 
formes.  L’efTence  de  toute  génération  çonflltedans  l’unité 
Tome  11.  K 
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d’harmonie  du  nombre  trois,  ou  du  triangle,  celui  qui 
engendre , celui  dans  lequel  on  engendre , & celui  qui  eft 
engendré,  la  fucceffion  des  individus  dans  les  espèces 
n’eft  qu’une  image  fugitive  de  l’eternité  immuable  de  cette 
harmonie  triangulaire,  prototype  univerfel  de  toutes  les 
exiftenccs  & de  toutes  les  générations  ; c’eft  pour  cela 
qu’il  a fallu  deux  individus  pour  en  produire  un  troifième, 
c'eft-là  ce  qui  conftitue  l’ordre  eflentiel  du  père  & de  la 
mère , & la  relation  du  fils. 

Ce  philofophe  eft  un  peintre  d'idées,  c’eft  une  ame 
qui , dégagée  de  la  matière,  s’élève  dans  le  pays  des  abf- 
traétions , perd  de  vûe  les  objets  fenfibles,  n’aperçoit , ne 
contemple  & ne  rend  que  l’intelleélucl.  Une  feule  caule, 
un  feul  but,  un  feul  moyen,  font  le  corps  entier  de  fes 
perceptions,  Dieu  comme  caufe,  la  perfection  comme 
but,  les  reprélcntations  harmoniques  comme  moyens; 
quelle  idée  plus  ftiblime  ! quel  plan 'de  phikdophie  plu* 
(impie  ] quelles  vûcs  plus  nobles  î mais  quel  vuide  ! quel 
défert  de  fpéculations  ! Nous  ne  fommes  pas  en  effet  de 
pures  intelligences,  nous  n’avons  pas  la  pniftànce  de 
■donner  une  exiftence  réelle  aux  obje  ts  dont  notre  ame  eft 
remplie , liés  à la  matière , ou  pluflôt  dépendans  de  ce  qui 
caulè  nos  fènfâtions,  le  réel  ne  fera  jamais  produit  par 
l’abftrait.  Je  réponds  à Platon  dans  fa  langue  : Le  Créateur 
réa/ife  tout  ce  qu’il  conçoit , fes  perceptions  engendrent  le  xi  fit 
tettee  ; f être  créé  n aperçoit  au  contraire  qu’en  retranchant 
à la  réalité , & le  niant  ejl  la  prvduftion  de  fes  idées. 

Rabaiflbns-notis  donc  fans  regret  à une  philofophie  plus 
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matérielle , & en  nous  tenant  dans  la  fphère  où  la  Nature 
femble  nous  avoir  confinés , examinons  les  démarches  té- 
méraires & le  vol  rapide  de  ces  efprits  qui  veulent  en  fortir. 
Toute  cette  philofophie  Pythagoricienne,  purement  intel- 
lectuelle, ne  roule  que  fur  deux  principes,  dont  l’un  tft 
faux  & l’autre  précaire  ; ces  deux  principes  font  ia  puiffimeç 
réelle  des  abftraCtions , & l’exiftence  aCtuelle  des  caufes 
finales.  Prendre  les  nombres  pour  des  êtres  réels , dire  que 
l’unité  numérique  eft  un  individu  général,  qui  non  fiyle- 
ment  repréfente  en  effet  tous  les  individus , mais  même  qui 
peut  leur  communiquer  l’cxiftetice , prétendre  que  cette 
unité  numérique  a de  plus  l'exercice  aCtuel  de  la  puifïànce 
d’engendrer  réellement  une  autre  unité  numérique  à peu 
près  lêmblable  à elle -même,  conftituer  par-là  deux  in» 
dividus , deux  côtés  d’un  triangle , qui  ne  peuvent  avoir 
de  lien  & de  perfection  que  par  le  troifième  côté  de  ce 
triangle,  par  un  troifième  individu  qu’ils  engendrent  né- 
ceffàircment,  regarder  les  nombres,  les  lignes  géométrie 
ques,  les  abftraCtions  métaphyfiques  , comme  des  caufes 
efficientes , réelles  & phyfiques  , en  faire  dépendre  ia 
formation  des  élémens , la  génération  îles  animaux  & des 
plantes , & tous  les  phénomènes  de  la  Nature , me  paroît  ’ 
être  le  plus  grand  abus  qu’on  pût  faire  de  la  raifon , & le 
plus  grand  obftacic  qu’on  pût  mettre  à l’avancement  de 
nos  connoiffànces.  D’ailleurs,  quoi  de  plus  faux  que  de 
pareilles  fuppofitions  ’■  J’accorderai,  fi  l’on  veut,  au  divin 
Platon  61  au  prefque  divin  Malebranche  ( car  Platon  l’eût 
regardé  comme  fan  fuuuiacre  en  philofophie  ) que  ia 
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matière  n’exifte  pas  réellement,  que  les  objets  extérieurs 
ne  l'ont  que  des  effigies  idéales  de  la  faculté  créatrice, 
que  nous  voyons  tout  en  Dieu;  en  peut-il  réfulter  que 
nos  idées  foient  du  même  ordre  que  celles  élu  Créateur, 
qu’elles  puiffint  en  effet  produire  des  exifltnees  ! ne 
fommes-nous  pas  dépendans  de  nos  fcnfàtions!  que  les 
objets  qui  ks  caufcnt  foient  réels  ou  non , que  cette  caule 
de  nos  fenlàtions  exifte  au  dehors  ou  au  dedans  de  nous, 
que  ce  loit  dans  Dieu  ou  élans  la  matière  que  nous  voyons 
tout,  que  nous  importe!  en  fommes-nous  moins  fûrs 
d’être  affectés  toûjours  de  la  même  façon  par  de  cer- 
taines caufes,  & toûjours  d'une  autre  façon  par  d’autres! 
les  rapports  de  nos  fenlàtions  n’ont-ils  pas  une  fuite,  un 
ordre  d’exiftence , & un  fondement  de  relation  néceflàire 
entr’eux  î c’eft  donc  cela  qui  doit  conffituer  les  principes 
de  nos  connoilîànces , c’eft-là  l’objet  de  notre  philo- 
sophe, & tout  ce  qui  ne  fe  rapporte  point  à cet  objet 
fènfible,  crt  vain,  inutile  & fàux  dans  l’application!  La 
fuppofition  d’une  harmonie  triangulaire  peut-elle  foire  la 
fbbftance  des  élémens!  la  forme  du  feu  tft-eUe,  comme 
le  dit  Platon  , un  triangle  aigu,  & la  lumière  & la  chaleur 
des  propriétés  de  ce  triangle  ! l’air  <Se  l’eau  font -ils  des 
triangles  rcélangles  & équilatéraux!  & la  forme  de  l’élé- 
ment terreflre  eft-clle  un  carré,  parce  qu’étant  le  moins 
parfait  des  quatre  élémens,  il  s'éloigne  du  triangle  autant 
qu’il  eft  poffible , làns  cependant  en  perdre  i’efftnce!  Le 
père  & la  mère  n’engendrent-ils  un  enfont  que  pour  ter- 
miner un  triangle,  ccs  idées  Platoniciennes,  grandes  au 
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premier  coup  d’œil , ont  deux  afpeéts  bien  différens  ; dans 
la  fpccuhtion  elles  femblent  partir  de  principes  nobles  & 
fublimes , dans  l’application  elles  ne  peuvent  arriver  qu’à 
des  confëquences  fauffes  & puériles. 

Eft  il  bien  difficile  en  effet  de  vdîV  que  nos  idées  ne 
viennent  que  par  les  fens,  que  les  chofes  que  nous  regar- 
dons comme  réelles  & comme  exilantes,  font  celles  dont 
nos  fens  nous  ont  toûjours  rendu  le  même  témoignage 
dans  toutes  les  occafions  , que  celles  que  nous  prenons 
pour  certaines  , font  celles  qui  arrivent  & qui  fc  préfèntent 
toûjours  de  la  même  façon  ; que  cette  façon  dont  elles  fe 
préientent  ne  dépend  pas  de  nous  , non  plus  que  la  forme 
fous  laquelle  elles  fe  préfentent;  que  par  conféquent  nos 
idées  , bien  loin  de  pouvoir  être  les  caufes  des  chofes , 
n’en  font  que  les  effets , & des  effets  très  particuliers , des 
effets  d’autant  moins  femblablcs  à la  chofe  particulière, 
que  nous  les généralifons davantage;  qu 'enfin  nosabftrac- 
tions  mentales  ne  font  que  des  êtres  négatifs , qui  n’exiflent 
même  intelleéluellement , que  par  le  retranchement  que 
nous  faifons  des  qualités  fcnfiblcs  aux  êtres  réels! 

Dès-lors  ne  voit-on  pas  que  les  abftraéîions  ne  peuvent 
jamais  devenir  des  principes  ni  d’exiftence  ni  de  connoif- 
fânet  s réelles,  qu'au  contraire  ces  connoiffànces  ne  peuvent 
venir  que  des  réfuitats  de  nos  fenfàtions  comparés , ordon-r 
nés  & fùivis , que  ce  s réfuitats  font  ce  qu’on  appelle  l’expc- 
rience  , fource unique  de  toute  feience  réelle,  que  l'emploi 
de  tout  autre  principe  eft  un  abus , & <jue  tout  édifice  bâti 
fur  des  idées  abffraitcs  eff  un  temple  elevé. à l’erreur  ! 
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Le  faux  porte  en  philofophieune  fignification  bien  plus 
étendue  qu’en  morale.  Dans  la  morale  une  chofe  eft  faufle 
uniquement  parce  qu’elle  n’eft  pas  de  la  feçon  dont  on  la 
repréfente;  le  feux  métaphyfique  confifle  non  feulement 
à n’étre  pas  de  la  feçon  dont  on  le  repréfente , mais  même 
à ne  pouvoir  être  d’une  façon  quelconque  ; c’eft  dans 
cette  efpèce  d’erreur  du  premier  ordre  que  font  tombés 
les  Platoniciens , les  Sceptiques  <5c  les  Égoiftes , chacun 
félon  les.  objets  qu’ils  ont  conlidérés;  aufli  leurs  feulTes 
fuppofitions  ont-elles  obfcurci  la  lumière  naturelle  de  la 
vérité,  offufqué  la  raifon  , & retardé  l’avancement  de  la 
philolbphie. 

Le  fécond  principe  employé  par  Platon  & par  la  pluf- 
part  des  fj>éculatifs  que  je  viens  de  citer,  principe  même 
adopté  du  vulgaire  & de  quelques  Philofbphes  modernes , 
font  les  caufes  finales  : cependant  pour  réduire  ce  principe 
à fe  jufte  valeur , il  ne  feut  qu’un  moment  de  réflexion  ; 
dire  qu’il  y a de  la  lumière  parce  que  nous  avons  des 
yeux , qu’il  y a des  fons  parce  que  nous  avons  des  oreilles , 
ou  dire  que  nous  avons  des  oreilles  & des  yeux  parce 
qu’il  y a de  la  lumière  & des  fons,  n’eft -ce  pas  dire  la 
même  chofe , ou  pluftôt  que  dit-on  ï trouvera-t-on  jamais 
rien  par  cette  voie  d’explication  ï ne  voit-on  pas  que  ces 
caufes  finales  ne  font  que  des  rapports  arbitraires  & des 
abftradions  morales , lefquelles  devraient  encore  impofer 
moins  que  les  abftraétions  métaphyfiques , car  leur  origine 
cft  moins  noble  & plus  mal  imaginée , & quoique  Leibnitz 
les  ait  élevées  au  plus  haut  point  fous  le  nom  de  raifon 
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fuffifante , & que  Platon  les  ait  repréfentées  par  le  portrait 
le  plus  flatteur  lous  le  nom  de  la  perfe&ion , cela  ne  peut 
pas  leur  Étire  perdre  à nos  yeux  ce  qu’elles  ont  de  petit 
«St  de  précaire  : en  connoit-on  mieux  la  Nature  «Sc  Tes  effets 
quand  on  lait  que  rien  ne  le  fait  fans  une  raifon  liiffilànte, 
ou  que  tout  fe  fait  en  vûe  de  la  perfe&ion  ! Qu’cfl-ce  que 
la  raifon  fuffilànte!  qu’efl-ce  que  la  perfedion  ! ne  font-ce 
pas  des  êtres  moraux  créés  par  des  vues  purement  hu- 
maines! ne  font-ce  pas  des  rapports  arbitraires  que  nous 
avons  généralifésî  fur  quoi  font-ils  fondés!  fur  des  con- 
venances morales , lefquolles  bien  - loin  de  pouvoir  ries 
produire  de  phyfique  & de  réel , ne  peuvent  qu  altérer  la 
réalité  «St  confondre  les  objets  de  nos  fenlàtions , de  nos 
perceptions  <5c  de  nos  connoiflànces  avec  ceux  de  nos 
fentiniens , de  nos  pafOons  «St  de  nos  volontés. 

Il  y auroit  beaucoup  de  chofes  à dire  fur  ce  fiijet,  aufli- 
Jbien  que  lur  celui  des  abflradions  mctaphyfiques  ; mais 
je  ne  prétends  pas  Étire  ici  un  traité  de  phiiofophie , & je 
reviens  à la  phyfique  que  les  idées  de  Platon  fur  la  géné- 
ration univerfeile  m’avoient  fait  oublier.  Ariftote,  auflï 
grand  Philofophe  que  Platon , & bien  meilleur  Phyficien , 
au  lieu  de  le  perdre  comme  lui  dans  la  région  des 
hypothèfes . s’appuie  au  contraire  fur  des  obfervations , 
raflemble  des  faits  & parle  une  langue  plus  intelligible  ; la 
matière  qui  n «fl:  qu’une  capacité  de  recevoir  les  formes , 
prend  dans  la  génération  une  forme  femblable  à celle  des 
individus  «pii  la  fbumilîènt,  & à l’égard  de  la  génération 
particulière  des  animaux  qui  ont  des  fexes , fon  fentiment 
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efl  que  le  mâle  fournit  feul  le  principe  prolifique , & que 
la  femelle  ne  donne  rien  qu’on  puiffe  regarder  comme 
tel.  Voy.  AriJI.  de  gai.  l'tb.  I , cap.  20,  lit.  Il , cap.  p car 

quoiqu’il  dife  ailleurs , en  parlant  des  animaux  en  général , 
que  la  femelle  répand  une  liqueur  féminale  au  dedans  de 
foi -même,  il  paroit  qu’il  ne  regarde  pas  cette  liqueur 
féminale  comme  un  principe  prolifique,  & cependant, 
filon  lui , la  femelle  fournit  toute  la  matière  néceflàire  «à 
la  génération;  cette  matière  efl  Je  lâng  menflruel  qui  fert 
à la  formation  , au  développement  & à la  nourriture  du 
fœtus , mais  le  principe  efficient  exifte  feulement  dans  la 
liqueur  féminale  du  mâle,  laquelle  n’agit  pas  comme 
matière , mais  comme  caufe.  Averroès  , Avicenne  & 
plufieurs  autres  Philofophcs  qui  ont  fuivi  le  fentiment 
d’Ariflote,  ont  cherché  des  raifons  pour  prouver  que  les 
femelles  n’avoient  point  de  liqueur  prolifique;  ils  ont  dit 
que  Comme  les  femelles  avoient  fa  liqueur  mcnflruelle, 
& que  cette  liqueur  ctoit  néceflàire  & fuffifàntc  à la  géné- 
ration, il  ne  paroiffpit  pas  naturel  de  leur  en  accorder 
une  autre , & qu’on  pouvoit  penfer  que  ce  fàng  menfîruel 
efl  en  effet  la  feule  liqueur  fournie  par  les  femelles  pour 
la  génération,  puifqu’clle  commcnçoit  à paroitre  dans  le 
temps  de  la  puberté,  comme  la  liqueur  féminale  du  mâle 
^commence  auffi  à paroitre  dans  ce  temps  . d’ailleurs, 
difent-ils  , fi  la  femelle  a réellement  une  liqueur  féminale 
<Sc  prolifique  , comme  celle  du  mâle,  pourquoi  les  femelles 
ne  produifent-elles  pas  d’elles-mcmes  &.  fans  l’approche 
du  mâle,  puifqu 'elles  contiennent  le  principe  prolifique, 

aufli-bien 


Digitized  by  Google 


Des  Animaux.  8 1 

suffi-bien  que  la  matière  ncceftâire  pour  fa  nourriture  & 
pour  le  développement  de  l’embryon  î cettedernière  raifon 
me  fembie  être  la  feule  qui  mérite  quelqu  attention.  Le 
fàng  menftruel  paroît  être  en  effet  néceflàire  à l’accom- 
pliflèmentde  la  génération , c’eft-à-dire,  à l’entretien , à la 
nourriture  & au  développement  du  fœtus , mais  il  peut  bien 
n’avoir  aucune  part  à la  première  formation  qui  doit  fc 
faire  par  le  mélange  de  deux  liqueurs  également  prolifiques; 
les  femelles  peuvent  donc  avoir,  comme  les  mâles,  une 
liqueur  fcminale  prolifique  pour  la  formation  de  l’em- 
bryon , & elles  auront  de  plus  ce  fang  menftruel  pour  la 
nourriture  & le  développement  du  fœtus , mais  il  eft  vrai 
qu’on  feroit  a (fez  porté  à imaginer  que  la  femelle  ayant 
en  effet  une  liqueur  féminale  qui  eft  un  extrait,  comme 
nous  l’avons  dit,  de  toutes  les  parties  de  fon  corps , & 
ayant  de  plus  tous  les  moyens  ncccftàires  pour  le  dévelop- 
pement, elle  devroit  produire  d’elle-même  des  femelles 
fans  communication  avec  le  mâle;  il  faut  même  avouer  que 
cette  raifon  métaphyfique  que  donnent  les  Ariftotéliciens 
pour  prouver  que  les  femelles  n’ont  point  de  liqueur  proli- 
fique, peut  devenir  l’objeétion  la  plus  confidérable  qu’on 
puiflë  faire  contre  tous  les  fyftèmes  de  la  génération , & en 
particulier  contre  notre  explication  : voici  cette  objection. 

Suppofons,  me  dira-t-on , comme  vous  croyez  l’avoir 
prouvé , que  ce  foit  le  fiiperflu  des  molécules  organiques 
fcmblables  à chaque  partie  du  corps , qui  ne  pouvant  plus 
être  admis  dans  ces  parties  pour  les  développer , en  eft 
renvoyé  dans  les  tefticules  & les  véficules  féminales  du 
Tome  II.  L 
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mâle,  pourquoi  par  les  forces  d affinité  que  vous  avez 
fuppofées,  ne  forment-elles  pas  là  de  petits  êtres  organi- 
fès  femblables  en  tout  au  mâle  ! & de  même  pourquoi  les 
molécules  organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps  de  la  femelle  dans  les  tefficules  ou  dans  la  matrice  de 
la  femelle , ne  forment-elles  pas  auffi  des  corps  organifés 
fembhbks  en  tout  à la  femelle  ’ & fi  vous  me  répondez 
qu’il  y a apparence  que  les  liqueurs  féminales  du  mâle  & 
de  la  femelle  contiennent  en  effet  chacune  des  embryons 
tout  formés,  que  la  liqueur  du  mâle  ne  contient  que  des 
mâles , que  celle  de  la  femelle  ne  contient  que  des  fe- 
melles , mais  que  tous  ces  petits  erres  organifés  périffent 
faute  de  développement , & qu’il  n’y  a que  ceux  qui  le 
forment  actuellement  par  le  mélange  des  deux  liqueurs 
féminales  qui  puifïènt  fe  développer  & venir  au  monde, 
n'aura-t-on  pas  raifon  de  vous  demander  pourquoi  cette 
voie  de  génération  qui  eff  la  plus  compliquée , la  plus 
difficile  Si  la  moins  abondante  en  production , efl  celle 
que  la  Nature  a préférée  & préfère  d’une  manière  fi  mar- 
quée , que  prefque  tons  les  animaux  fe  multiplient  par  cette 
voie  de  la  communication  du  mâle  avec  la  femelle  ! car 
ài’exception  du  puceron,  du  polype  d’eau  douce  Si  des 
autres  animaux  qui  peuvent  fè  multiplier  d’eux-mémes  ou 
par  ladivifion  & la  féparatron  des  parties  de  leur  corps, 
tous  les  autres  animaux  ne  peuvent  produire  leur  femblable 
que  par  la  communication  de  deux  individus. 

Je  me  contenterai  de  répondre  à préfent  quelachofe 
étant  en  effet  telle  qu’on  vient  de  le  dire  , les  animaux. 


I. 
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pour  la  plus  grande  partie , ne  fe  produifant  qu'au  moyen 
du  concours  du  mâle  <&  de  la  femelle , l’objcéfion  devient 
une  queftion  de  fait,  à laquelle,  comme  nous  1 avons  dit 
dans  le  chapitre  H , il  n’y  a d’autre  folution  à donner  que 
celle  du  fait  même.  Pourquoi  les  animaux  fe  produifent- 
ils  par  le  concours  des  deux  fexes!  la  réponfe  eft,  parce 
qu’ils  fe  produifent  en  effet  ainfi;  mais,  infiftera -t -on, 
c’eft  b voie  de  reproduction  la  plus  compliquée , même 
liiivant  votre  explication.  Je  l’avoue,  mai*  cette  voie  b 
plus  compliquée  pour  nous  eft  apparemment  b plus  fimpte 
pour  b Nature;  «St  fi,  comme  nous  l’avons  remarqué, 
il  faut  regarder  comme  le  plus  fimpte  dans  la  Nature  ce 
qui  arrive  le  plus  fouvent , cette  voie  de  génération  fera 
dès-tors  b plus  fimpte,  ce  qui  n’empêche  pas  que  noos 
ne  devions  la  juger  comme  la  plus  compofée , parce  que 
nous  ne  b jugeons  pas  en  elle-même,  mais  feulement 
par  rapport  à nos  idées  & fuivant  tes  connoifTances  qüe 
nos  fins  & nos  réflexions  peuvent  nous  en  donner. 

Au  refte  il  eft  aife  de  voir  que  ce  fentiment  particulier 
des  Ariflotéliciens  qui  prétendoient  que  les  femelles  n’a- 
voient  aucune  liqueur  prolifique,  ne  peut  pas  fubfifter , fi 
l’on  fait  attention  aux  reflemblances  des  enfans  à la  mère , 
des  mulets  à la  femelle  qui  les  produit,  des  métis  St  des 
mulâtres  qui  tous  prennent  autant  «St  fôuvcnt  plus  de  la 
mère  que  du  père;  fi  d’ailleurs  on  penfe  que  tes  organes 
de  la  génération  des  femdles  font , comme  ceux  des  mâles, 
Conformés  de  façon  à préparer  St  recevoir  la  liqueur  fe- 
minalc , on  fe  perfuadera  facilement  que  cette  liqueur  doit 
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exifter,  Toit  qu’elle  réfide  clans  les  vaiffeaux  fpermatiqucs, 
ou  dans  les  tefticulcs,  ou  dans  les  cornes  de  la  matrice, 
ou  que  ce  Toit  cette  liqueur  qui,  lorfqu’on  la  provoque, 
fort  par  les  lacunes  de  Graaf,  tant  aux  environs  du  col  de 
la  matrice  qu’aux  environs  de  l’orifice  externe  de  l’urètre. 

Mais  il  eft  bon  de  développe  r ici  plus  en  détail  les  idées 
d’Arifiote  au  fujet  de  la  génération  des  animaux , parce 
que  ce  grand  Philofophe  eft  celui  de  tous  les  Anciens 
qui  a le  plus  écrit  JEur  cette  matière  & qui  l’a  traitée  le  plus 
généralement.  Il  diftingue  les  animaux  en  trois  efpèces, 
ks  uns  qui  ont  du  fang,  & qui,  à l’exception,  dit-il,  de 
quelques-uns,  fe  multiplient  tous  par  fa  copulation;  les 
autres  qui  n’ont  point  de  /an g,  qui  étant  mâles  &.  femelles 
en  même  temps  produifent  d’eux-mêmes  & fans  copu- 
lation , & enfin  ceux  qui  viennent  de  pourriture  & qui  ne 
doivent  pas  leur  origine  à des  parens  de  même  efpèce 
qu’eux.  A mefure  que  j’expoferai  ce  que  dit  Ariftote, 
je  prendrai  la  liberté  de  faire  les  remarques  nécefiàires, 
& la  première  fera  qu’on  ne  doit  point  admettre  cette 
divifion  ; car  quoiqu’en  effet  toutes  les  efpèces  d’animaux 
qui  ont  du  fang  foient  compofées  de  mâles  & de  femelles , 
il  n’eft  peut-être  pas  également  vrai  que  les  animaux  qui 
n’ont  point  de  fang  foient  pour  la  plufpart  en  même  temps 
mâles  & femelles  ; car  nous  ne  connoiffons  guère  que  le 
limaçon  fur  la  terre , & les  vers,  qui  foient  dans  ce  cas , Si 
qui  foient  en  effet  mâles  & femelles , & nous  ne  pouvons 
pas  aflurer  que  tous  le  s coquillages  aient  les  deux  fexes  à la 
fois,  auffi-bicn  que  tous  les  autres  animaux  qui  n’ont  point 
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de  fâng,  c’elt  cc-  que  l’on  verra  dans  l’hifloire  particulière 
de  ces  animaux;  & à l’égard  de  ceux  qu’il  dit  provenir 
de  la  pourriture , comme  il  n’en  fait  pas  l'énumération , il 
y auroit  bien  des  exceptions  à faire,  car  la  plufpart  des 
efpèces  que  les  Anciens  croyoient  engendrées  par  la 
pourriture,  viennent  ou  d’un  œuf  ou  d’un  ver,  comme 
les  Obfcrvateurs  modernes  s’en  font  allurés. 

Il  fait  enliiite  une  fécondé  divifion  des  animaux , lavoir, 
ceux  qui  ont  la  faculté  de  le  mouvoir  progreffivement, 
comme  de  marcher , de  voler , de  nager , & ceux  qui  ne 
peuvent  fe  mouvoir  progreffivement.  T ous  ces  animaux 
qui  fe  meuvent  & qui  ont  du  fâng,  ont  des  fexes,  mais 
ceux  qui,  comme  les  huîtres,  font  adhérens,  ou  qui  ne 
fe  meuvent  prcfque  pas , n’ont  point  de  fexe , & font  à 
cet  égard  comme  les  plantes,  ce  n’efl,  dit-il,  que  par 
la  grandeur  ou  par  quelqu’autre  différence  qu’on  les  a 
dillingués  en  mâles  & femelles.  J’avoue  qu’on  n’eft  pas 
encore  alfuré  que  les  coquillages  aient  des  fixes  , il  y a 
a dans  l’efpèce  dé$  huîtres  des  individus  féconds  , & 
d’autres  individus  qui  ne  le  font  pas;  les  individus  fé- 
conds fe  diflinguent  à cette  bordure  déliée  qui  environne 
le  corps  de  l’huître,  & on  les  appelle  les  mâles  *.  Il  nous 
manque  fur  cela  beaucoup  d’obfervations  qu’Arilfote 
pouvoit  avoir,  mais  dont  il  me  paroît  qu’il  donne  ici 
un  réfultat  trop  général. 

Mais  fuivons.  Le  mâle,  félon  Ariflote,  renferme  le 

* Voyez  Pobfervaiion  de  M.  Deflandes  dans  ion  Traité  de  la 
Marine.  Paris,  1747. 
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principe  du  mouvement  génératif,  & ia  femelle  contient 
le  matériel  de  la  génération.  Les  organes  qui  fervent  à la 
fonétion  qui  doit  ia  précéder,  font  différens  fuivant  les 
différentes  efpèces  d’animaux,  les  principaux  font  les 
tefticules  dans  les  mâles,  & la  matrice  dans  les  femelles. 
Les  quadrupèdes,  les  oifeaux  & les  cétacées  ont  des  tefli- 
cules , les  poiflons  & les  ferpens  en  font  privés , mais  ils 
ont  deux  conduits  propres  à recevoir  la  femencc  & à la 
préparer,  & de  même  que  ces  parties  eflentidles  font 
doubles  dans  les  mâles  ; les  parties  effèntielies  à la  géné- 
ration font  aufli  doubles  dans  les  femelles;  ces  parties 
fervent  dans  les  mâles  à arrêter  le  mouvement  de  la  por- 
tion du  fing  qui  doit  former  la  femence;  il  le  prouve  par 
l'exemple  des  oifeaux  dont  les  tcfticulcs  fe  gonflent  con- 
ffdérablement  dans  la  fàifon  de  leurs  amours  , & qui  après 
cette  lâifon  diminuent  û fort  qu’on  a peine  à les  trouver. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes,  comme  les  chevaux, 
les  bœufs , &c.  qui  font  couverts  de  poil , & les  poilfons 
cétacées,  comme  les  dauphins  & les*baleines , font  vivi- 
pares; mais  les  animaux  cartilagineux  &.  les  vipères  ne 
font  pas  vraiment  vivipares,  parce  qu’ils  produifent  d’a- 
bord un  œuf  au  dedans  d’eux-mêmes , & ce  n’eft  qu  après 
s’être  développés  dans  cet  œuf  que  les  petits  fortent  vi- 
vans.  Les  animaux  ovipares  font  de  deux  efpèces,  ceux 
qui  produifent  des  œufs  parfaits,  comme  les  oifeaux,  les 
lézards , les  tortues , &c.  les  autres  qui  ne  produifent  que 
des  œufs  imparfaits,  comme  les  poiflons,  dont  les  œufs 
s’augmentent  & fe  perfectionnent  après  qu’ils  ont  été 
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répandus  dans  i’eau  par  la  femelle,  & à l’exception  des 
oifcaux,  dans  les  autres  efpèces  d’animaux  ovipares,  les 
femelles  font  ordinairement  plus  grandes  que  les  mâles, 
comme  dans  les  poiftbns , les  lézards , &c. 

Après  avoir  expofc  ces  variétés  générales  dans  les 
animaux  .Ariftote  commence  à entrer  en  matière , & if 
examine  d'abord  le  fentiment  des  anciens  Philofophcs 
qui  prétendoient  que  la  femence , tant  du  mâle  que  de  la 
femelle,  provenoit  de  toutes  les  parties  de  leur  corps,  & 
il  fe  déclare  contre  ce  fentiment , parce  que , dit-il,  quoi- 
que les  enfàns  refTemblent  aflfez  fouvent  à leurs  pères  & 
mères , ils  refTemblent  auffi  quelquefois  à leurs  ayeux , & 
que  d’ailleurs  ils  refTemblent  à leur  père  & à leur  mère 
par  la  voix , par  les  cheveux , par  les  ongles , par  leur 
maintien  & par  leur  manière  de  marcher  : or  la  femence, 
dit -il,  ne  peut  pas  venir  des  cheveux,  de  la  voix,  des 
ongles  ou  d’une  qualité  extérieure , comme  eft  celle  de 
marcher;  donc  les  enfàns  ne  refTemblent  pas  à leurs  pa- 
rens  parce  que  la  femence  vient  de  toutes  les  parties  de 
leur  corps , mais  par  d’autres  raifons.  Il  me  femble  qu’if 
n’eft  pas  nécefiàire  d’avertir  ici  de  quelle  foi Weffe  font  ces 
dernières  raifons  que  donne  Ariftote  pour  prouver  qite 
la  femence  ne  vient  pas  de  toutes  les  parties  du  corps  : 
j’obferverai  feulement  qu’il  m’a  paru  que  ce  grand  homme 
cberchoit  exprès  les  moyens  de  s’éloigner  du  fentiment 
«les  Philofophes  qui  l’avoient  précédé;  de  je  fuisperfuadé 
que  quiconque  lira  fon  traité  de  ta  génération  avec  atten- 
tion , reconnoiîra  que  le  deffèin  formé  de  donner  un 
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fÿflème  nouveau  & différent  de  celui  des  Anciens , l’oblige 
à préférer  toujours  f & dans  tous  les  cas , les  raifons  les 
moins  probables,  & à éluder  , autant  qu’il  peut , la  force 
des  preuves , lorfqu’elles  font  contraires  à fes  principes 
généraux  de  pliilofophie  ; car  les  deux  premiers  livres 
femblent  n'être  faits  que  pour  tâcher  de  détruire  ce  fen- 
timent  des  Anciens,  & on  verra  bien-tôt  que  celui  qu’il 
veut  y fubflituer,  efl  beaucoup  moins  fonde. 

Selon  lui  la  liqueur  feminale  du  mâle  efl  un  excrément 
du  dernier  aliment,  c’eft-à-dire,  du  fàng,  & les  menflrues 
font  élans  les  femelles  un  excrément  fànguin  , le  fcul  qui 
fèrve  à la  génération  ; les  femelles,  dit- il,  n’ont  point 
• d'autre  liqueur  prolifique,  il  n’y  a donc  point  de  mélange 
de  celle  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle , & il  prétend  le 
prouver,  parce  qu’il  y a des  femmes  qui  conçoivent  fans 
aucun  plaifir , que  ce  n’eft  pas  le  plus  grand  nombre  de 
femmes  qui  répandent  de  la  liqueur  à l’extérieur  dans  la 
copulation , qu’en  général  celles  qui  font  brunes  & qui  ont 
l’air  hommaffe,  ne  répandent  rien,  dit- il,  &.  cependant 
n’engendrent  pas  moins  que  celles  qui  font  blanches  & 
dont  l’air  efl  plus  féminin  , qui  répandent  beaucoup; 
ainfi,  conclut-il,  la  femme  ne  fournit  rien  pour  la  géné- 
ration que  le  fàng  menflruel  : ce  fàng  efl  la  matière  de  la 
génération,  & la  liqueur  féminale  du  mâle  n’y  contribue 
pas  comme  matière,  mais  comme  forme  ; c’efl  la  caufe 
efficiente,  c’eft  le  principe  du  mouvement,  elle  efl  à la 
génération  ce  que  le  fculpteur  efl  au  bloc  de  marbre  ; la 
liqueur  du  mâle  efl  le  fculpteur , le  fàng  menflruel  le 

marbre, 
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marbre  , & Je  fœtus  eft  la  figure.  Aucune  partie  de  ia 
fcmence  du  mâle  ne  peut  donc  fèrvir  comme  matière  , à 
la  génération , mais  feulement  comme  caufe  motrice,  qui 
communique  le  mouvement  aux  menftrues  qui  font  la 
feule  matière;  ces  menftrues  reçoivent  de  la  femence  du 
mâle  une  efpèce  dame  qui  donne  la  vie , cette  ame  n’eft 
ni  matérielle  ni  immatérielle  ; elle  n’eft  pas  immatérielle  , 
parce  qu’elle  ne  pourrait  agir  fur  ia  matière , elle  n’eft  pas 
matérielle , parce  qu’elle  ne  peut  pas  entrer  comme  ma- 
tière dans  ia  génération , dont  toute  la  matière  font  les 
menftrues;  c’eft,  dit  notre  Philofophe,  un  efprit  dont  la 
fobftance  eft  femblable  à celle  de  l’élément  des  étoiles. 
Le  cœur  eft  le  premier  ouvrage  de  cette  ame,  il  contient 
en  lui-même  le  principe  de  fon  accroiffement,  & il  a la 
puiftànce  d’arranger  les  autres  membres  ; les  menftrues 
contiennent  en  puijfanee  toutes  les  parties  du  fœtus  ; lame 
ou  l’efprit  de  la  femence  du  mâle  commence  à réduire  à 
i’nâe , à l’effet , le  cœur,  & lui  communique  le  pouvoir 
de  réduire  auffi  à Yaâe  ou  à l’effet  les  autres  vifeères, 
& de  réalifor  ainfi  fucceftivement  toutes  les  parties  de 
l’animal.  Tout  cela  paraît  fort  clair  à notre  Philofophe, 
il  lui  refte  feulement  un  doute , c’eft  de  lavoir  fi  le  cœur 
eft  réalifé  avec  le  lâng  qu’il  contient , ou  fi  le  fàng  qui 
fait  mouvoir  le  cœur  eft  réalifé  le  premier , & il  avoit 
en  effet  raifon  de  douter  ; car  quoiqu’il  ait  adopté  le  fen- 
tîment  que  c’eft  le  cœur  qui  exifte  le  premier , Harvey  a 
depuis  prétendu  par  des  raifons  de  la  même  efpèce  que 
celles  que  nous  venons  de  donner  d’après  Ariftote , que 
Tome  IL  M 
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ce  n’étoit  pas  le  cœur , mais  le  jfkng  qui  le  premier  fe 

réali/oit. 

. Voilà  quel  eft  le  lyflènie  que  ce  grand  Philolophe 
nous  a donné  fur  la  génération.  Je  biffe  à imaginer  fi 
celui  des  anciens  qu’il  rejette , &.  contre  lequel  il  s'élève 
à tout  moment , pouvoit  être  plus  ohfcur , ou  même , 
fi  l’on  veut  , plus  abfurde  que  celui-ci  : cependant  ce 
même  fÿfième  que  je  viens  d’expofèr  fidèlement  a etc 
fuivi  par  la  plus  grande  partie  des  Savans  , & on  verra 
tout  à l’heure  que  Harvey  non  feulement  avoit  adopté 
les  idées  d’Arifiotc  r mais  même  qu’il  y en  a encore 
ajoûté  de  nouvelles,  Si  dans  le  meme  genre,  lorfqu'il a 
voulu  expliquer  le  myflère  de  la  génération  ; comme  ce 
fÿfième  fut  corps  avec  le  refte  de  la  philoiophie  d’Arif- 
tote , où  b forme  & la  matière  font  les  grands  principes , 
où  les  âmes  végétatives  «St  fenfitives  font  les  êtres  aéfifs 
de  la  Nature , où  les  caufes  finales  font  des  objets  réels , 
je  ne  fuis  point  étonné  qu’il  ait  etc  reçû  par  tous  les 
Auteurs  fchobftiques  ; mais  il  efl  forprenant  qu’un  mé- 
decin & un  bon  obfcrvatcur , tel  qu’etoit  Harvey , ait 
fuivi  le  torrent , tandis  que  dans  le  même  temps  tous 
les  Médecins  fuivoient  le  fentiment  d’Hippocrate  Si  de 
• Galien  , que  nous  expoferons  dans  la  fuite. 

Au  refie  il  ne  finit  pas  prendre  une  idée  défavantageufe 
d’Arifiote  par  l’expofition  que  nous  venons  de  faire  de 
fon  fÿfième  fur  b génération  , c’cft  comme  fi  l’on  voufoit 
jugcrDefcartes  par  fon  traité  de  l’homme  ; les  explications 
que  ccs  deux  Phiiofophes  donnent  de  la  formation  du 
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fœtus , ne  font  pas  des  théories  ou  des  lÿftèmes  au  fujet 
de  la  génération  feule  , ce  ne  font  pas  des  recherches 
particulières  qu’ils  ont  faites  for  cet  objet,  ce  Ibntpfuftôt 
des  conféquences  qu’ils  ont  voulu  tirer  chacun  de  leurs 
principes  phiiofophiques.  Ariftote  admettoit,  comme 
Platon  , les  caufes  finales  & efficientes  ; ces  caufes  effi- 
cientes font  les  âmes  fenfkives  & végétatives , lefquelles 
donnent  la  forme  à la  matière  qui  d’elle -même  n’eft 
qu’une  capacité  de  recevoir  les  formes,  & comme  dans 
la  génération  la  femelle  donne  la  matière  la  plus  abon- 
dante , qui  eft  celle  des  menftrues , & que  d'ailleurs  H 
répugnoit  à fon  fyftème  des  caufes  finales , que  ce  qui  peut 
fe  foire  par  un  féal  foit  opéré  par  phi  fleurs , il  a voulu  qué 
la  femelle  contînt  feule  la  matière  néceflàirè  à la  généra- 
tion ; & en  foi  te , comme  un  autre  de  ces  principes  étoit 
que  la  matière  d’elle-même  eft  informe,  & que  la  formé 
eft  un  être  diftinét  & féparé  de  la  matière,  il  a dit  que 
le  mâle  fourmfloit  la  forme , & que  par  conféquent  il  né 
foumifïbit  rien  de  matériel. 

Defcartesau  contraire,  qui  n admettait  en  philofbphîè 
qu’un  petit  nombre  de  principes  méchaniques,  a cherché 
à expliquer  la  formation  du  fœtus  par  ces  mêmes  prin-i 
cipes  , & rl  a cru  pouvoir  comprendre  <5c  faire  entendre 
aux  autres  comment  par  les  feules  loix  du  mouvement  il 
pouvoit  fc  faire  un  être  vivant  & organifé  ; il  différoit, 
comme  l’on  voit,  d’Ariftote  dans  les  principes  qu'il  em- 
ployoit,  mais  tous  deux  au  lieu  de  chercher  à expliquer  la 
chofe  en  elle-même , au  lieu  de  l’examiner  fans  prévention 
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& fans  préjuges , ne  l’ont  au  contraire  considérée  que 
dans  le  point  de  vue  relatif  à leur  SySlème  de.  philofophie 
& aux  principes  généraux  qu’ils  avoient  établis,  lefquds 
ne  pouvoient  pas  avoir  une  heureufe  application  à l’objet 
préfent  de  la  génération  , parce  quelle  dépend  en  effet, 
comme  nous  l’avons  fait  voir , de  princij>cs  tout  difîé- 
rens.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  Defcartes  difîc- 
roit  encore  d’Arifiote,  en  ce  qu’il  admet  le  mélange  des 
liqueurs  féminales  des  deux  fexes,  qu’il  croit  que  le  mâle 
& la  femelle  fourniflent  tous  deux  quelque  chofe  de  ma- 
teriel pour  la  génération  , & quec’cft  par  la  fermentation 
occafionnée  par  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs  fémi- 
nales , que  fe  fait  la  formation  du  fœtus. 

Il  paroit  que  fi  Ariftote  eût  voulu  oublier  fon  SySlème 
général  de  philofophie , pour  raifonner  fur  la  génération 
comme  fur  un  phénomène  particulier  &'indépendant  de 
fon  Syftème,  il  auroit  été  capable  de  nous  donner  tout  ce 
qu’on  pouvoir  cfpércr  de  meilleur  fur  cette  matière;  car  il 
ne  faut  que  lire  fon  traité  pour  recpnnoitre  qu’il  n’ignoroit 
aucun  des  faits  apafomiques , aucune  ohfervation , & qu’il 
avoit  des  connoiSIànces  très -approfondies  fur  toutes  les 
parties  acceïïoires  à ce  fujet,  & d’ailleurs  un  génie  élevé 
tel  qu’il  le  faut  pour  raffembleravanlageufement  les  obser- 
vations & généraliffr  les  faits. 

Hippocrate  qui  vi voit  fous. Perdicas,  c’eSl-à-dire , en- 
viron cinquante  ou  foixante  ans  avant  AriSlote,  a établi 
une  opinion  qui  a été  adoptée  par  Galien  , & Suivie  en 
tout  ou  en  partie  par  le  plus  grand  nombre  des  Médecins 
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jufque  dans  les  derniers  fiècles;  fon  fentiment  étoit  que 
le  mâle  & la  femelle  avoient  chacun  une  liqueur  prolifique. 
Hippocrate  vouloit  même  de  plus  que  dans  chaque  fexe 
il  y eût  deux  liqueurs  fcminales,  l’une  plus  forte  & plus 
aétive,  l’autre  plus  foible  & moins  aélive.  Voyez  Hippo- 
crates, lib.  deGcnïtura  ,p.  129 , & lib.  de  Diœta,  p.  198. 
Lugd.  Bat.  10m.  1 , 1669.  La  plus  forte  liqueur  féminale 
du  mâle,  mêlée  avec  la  plus  forte  liqueur  féminale  de  la 
femelle,  produit  un  enfant  mâle , & la  plus  foible  liqueur 
feminale  du  mâle  , mêlée  avec  la  plus  foible  liqueur  fé- 
minale de  la  femelle , produit  une  femelle  ; de  forte  que 
le  mâle  <Sc  la  femelle  contiennent  chacun  , félon  lui , 
une  femence  mâle  & une  femence  femelle.  Il  appuie 
cette  hypothèfe  fur  le  fait  fuivant  ; lavoir , que  plufieurs 
femmes  qui  d'un  premier  mari  n’ont  produit  que  des 
filles,  d’un  fécond  ont  produit  des  garçons , & que  ces 
mêmes  hommes  dont  les  premières  femmes  n’avoient 
produit  que  des  filles,  ayant  pris  d’autres  femmes  , ont 
engendré  des  garçons.  Il  me  paroît  que  quand  même  ce 
Élit  ferait  bien  conftaté,  il  ne  ferait  pas  nécelïàire  , pour 
en  rendre  rai  fon  , de  donner  au  mâle  & à la  femelle  deux 
efpcces  de  liqueur  féminale , l’une  mâle  & l’autre  femelle; 
car  on  peut  concevoir  ailëment  que  les  femmes  qui  de 
leurs  premiers  maris  n’ont  produit  que  des  filles,  & avec 
d’autres  hommes  ont  produit  des  garçons,  étoient  feule- 
ment telles  qu’elles  fournifibient  plus  de  parties  propres  à 
la  génération  avec  leur  premier  mari  qu’avec  le  fécond, 
ou  que  le  fécond  mari  étoit  tel  qu’il  fournilfoit  plus  de 
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parties  propres  à la  génération  avec  b fécondé  femme 
qu’avec  la  première  ; car  lorfqtte  dans  l’inflant  de  la  for- 
mation du  foetus  les  molécules  organiques  du  mâle  font 
plus  abondantes  que  celles  de  la  femelle , il  en  réfulte  un 
mâle , St  lorfque  ce  font  les  molécules  organiques  de  la 
femelle  qui  abondent  le  plus,  il  en  réfulte  une  femelle, 
& il  n’eft  point  étonnant  qu’avec  certaines  femmes  un 
homme  ait  du  défevantage  à cet  égard  , tandis  qu’il  aura 
de  la  fupériorité  avec  d’autres  femmes. 

Ce  grand  Médecin  prétend  que  la  femence  du  mâle 
cfl  une  fécrétion  des  parties  les  plus  fortes  ôt  les  plus 
effentielles  de  tout  ce  qu’il  y a d’humide  dans  le  corps 
humain , il  explique  même  d’une  manière  aflez  fetisfài- 
fente  comment  fe  fait  cette  fécrétion  : Venœ  & nervi , 
dit-il,  ab  omni  cor  pore  in  pudendum  vergunt , quibus  dum 
aliquamulùm  ttnmtur , & cakfcimt  ac  implentur,  velut  pru- 
ntns  iftcidii,  ex  hoc  rôti  corpori  voluptas  ac  caliditas  acci- 
dh  ; qimm  verè  pudendum  rcrintr  ir  homo  rnoverttr,  himidum 
in  corpore  calefcit  ac  diffimdirur , ir  à motu  conqnajfatiur  ac 
fpumcfcii  , qucmadmodum  alii  honores  emnes  conquajfari 
fpumefiunt. 

Sic  autem  in  homirte  ab  humido  JpumeJcenre  id  quod 
rohifiiffimum  ejl  ac  pinguiffîmum  feccrnitur,  èr  ad  meduilam 
fp  'malcm  venir  ; t endura  enim  in  hanc  ex  omni  corpore  via  , 
& diffhndunt  ex  cerebro  in  lumbos  ae  in  totum  corpus 
m meduilam:  & ex  ipfia  medulla  procedunt  via,  ut  & ad 
ipjam  Immidum  perferatwr  ir  ex  ipfa  fecedat  ; pojlquam 
atuem  ad  hanc  meduilam  genitura  pervenerit , procedit  ad 
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unes , hac  eriim  via  teiidit  pervenas ; fi  renés  futrint 
exulcerati , aliquando  eilam  fatiguis  defeftur  : . à rendus 
auiem  trûnfit  per  medios  tefies  in  pùdetidum , procedit  dut  cm 
non  quâ  urina  , Verùrti  a/ia  ipfi  via  efi  dit  continua , ixc. 
Voyez  la  Traduction  de  Fcelius,  tome  I,  page  taÿ.  Les 
Anatomiftes  trouveront  fans  cloute  qu'Hippocrate  s’égare 
dans  cette  route  qu’il  trace  à la  liqueur  féminale , mais 
cela  ne  fait  rien  à fbn  lentiment  qui  eft  que  la  femence 
vient  de  toutes  les  parties  du  corps , & qu’il  en  vient  en 
particulier  beaucoup  de  la  tête  , parce  que , dit-il , ceux 
auxquels  on  a coupé  les  veines  auprès  des  oreilles , ne 
produifent  plus  qu'une  femence  foible  A affez  fouvent 
* inféconde.  La  fcmmeaaufTi  une  liqueur  féminale  qu’elle 
répand , tantôt  en  dedans  A dans  l’intérieur  de  la  matrice, 
tantôt  en  dehors  & à l’extérieur,  lorfque  l’orifice  interne 
de  la  matrice  s’ouvre  plus  qu’il  ne  faut.  La  femence  du 
mâle  entre  dans  la  matrice  où  elle  fe  mêle  avec  celle  de 
la  femelle  , A comme  l’un  & l’autre  ont  chacun  deux 
efpèces  de  femenccs , l’une  forte  & l’autre  foible,  fi  tous 
deux  ont  fourni  leur  femence  forte , il  en  réfulteun  mâle, 
fi  au  contraire  ils  n’ont  donné  tous  deux  que  leur  fe- 
mence foible , il  n'en  réfulte  qu’une  femelle  ; A fi  dans 
le  mélange  il  y a plus  de  parties  de  la  liqueur  du  père 
que  de  celles  de  la  liqueur  de  la  mère,  l’cnfànt  reffcm- 
biera  plus  au  père  qu’à  la  mère  , & au  contraire  : on  pou- 
voit  lui  demander  qu’efl-cc  qui  arrive  lorfque  l’un  fournit 
Îsl  femence  foible  A l’autre  fa  femence  forte  î je  ne  vois 
pas  ce  qu’il  pourrroit  répondre , A cela  feul  fuffit  pour 
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faire  rejeter  cette  opinion  de  l’exiflence  de  deux  fè- 

mences  dans  chaque  fexe. 

Voici  comment  fe  fait , félon  fui , la  formation  du  fœtus  : 
les  liqueurs  féminales  fe  mêlent  d’abord  dans  la  matrice , 
elles  s’y  cpaiffiflent  parla  chaleur  du  corps  de  la  mère,  le 
mélange  reçoit  & tire  l’efprit  de  la  chaleur  , & lorfqu’il 
en  eft  tout  rempli  , l’efprit  trop  chaud  fort  au  dehors , 
mais  par  la  refpiration  de  la  mère  il  arrive  un  efprit  froid , 
& alternativement  il  entre  un  efprit  froid  & il  fort  un 
efprit  chaud  dans  le  mélange,  ce  qui  lui  donne  la  vie-& 
fait  naître  une  pellicule  à la  furfàce  du  mélange  qui  prend 
une  forme  ronde , parce  que  les  efprits  agiflànt  du  milieu 
comme  centre  , étendent  également  de  tous  côtés  le  vo- 
lume de  cette  matière.  J’ai  vû , dit  ce  grand  Médecin , un 
fœtus  de  fix  jours , c’étoit  une  bulle  de  liqueur  enve- 
loppée d’une  pellicule , la  liqueur  étoit  rougeâtre  & la 
pellicule  étoit  femée  de  vaiffeaux  , les  uns  fanguins , les 
autres  blancs,  au  milieu  de  laquelle  étoit  une  petite  émi- 
nence que  j’ai  cm  être  les  vaifleaux  ombilicaux  par  où 
le  fœtus  reçoit  l’efprit  de  la  refpiration  de  la  mère , & la 
nourriture  : peu  à peu  il  fe  forme  une  autre  enveloppe  de 
la  même  façon  que  la  première  pellicule  s’eft  formée.  Le 
iàng  menftruel  qui  eft  fupprimé,  fournit  abondamment  à 
la  nourriture , & ce  fàng  fourni  par  la  mère  au  fœtus , fè 
coagule  par  degrés  &.  devient  chair  ; cette  chair  s’articule 
à mefure  quelle  croît  ; & c’efl  l’efprit  qui  donne  cette 
forme  à la  chair.  Chaque  chofe  va  prendre  fâ  place,  les 
parties  folides  vont  aux  parties  folides , celles  qui  font 
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humides  vont  aux  parties  humides , chaque  chofc  cherche 
celle  qui  lui  eft  femblable,  & le  fœtus  eft  enfin  entière- 
ment formé  par  ces  caufes  & ces  moyens. 

Ce  fÿflème  eft  moins  obfcur  & plus  raifonnable  que 
celui  d’Arifiotc , parce  qu’Hippocrate  cherche  à expliquer 
la  chofe  particulière  par  des  raifons  particulières,  & qu’il 
n’emprunte  de  la  philofophie  de  fbn  temps  qu’un  feul  prin- 
cipe général,  lavoir,  que  le  chaud  & le  froid  produifènt 
des  efprits,  & que  ces  efprits  ontlapuiflànce  d’ordonner 
& d’arranger  la  matière;  il  a vu  la  génération  plus  en  Mé- 
decin qu’en  Philofophe,  Ariftote  l’a  expliquée  pluftôt  en 
Métaphyficicn  qu’en  Naturalise , c’eft  ce  qui  fait  que  les 
défauts  du  fÿflème  d’Hippocrate  font  particuliers  & moins 
apparens , au  lieu  que  ceux  du  fÿflème  d’Ariflote  font 
des  erreurs  générales  & évidentes. 

Ces  deux  grands  hommes  ont  eu  chacun  leurs  feéta- 
teurs;  prefque  tous  les  Philofophes  fcholaftiques  en  adop- 
tant la  philofophie  d’Ariflote,  ont  auflï  reçu  fbn  fÿflème 
fur  la  génération;  prefque  tous  les  Médecins  ont  fliivi  le 
fentiment  d’Hippocrate,  & il  s’efl  paffé  dix-ftpt  ou  dix- 
huit  fiècles  fans  qu’il  ait  rien  paru  de  nouveau  fur  ce  fujet. 
Enfin  au  renouvellement  des  Sciences,  quelques  Anato- 
mifles  tournèrent  leurs  vûcs  fur  la  génération  , & Fabrice 
d’Aquapendentc  fût  le  premier  qui  s’avifa  de  faire  des 
expériences  & des  obfervations  fuivies  fur  la  fécondation 
& le  développement  des  œufs  de  poule,  voici  en  fubf- 
tancc  le  réfultat  de  fes  obfervations. 

J1  diftingue  deux  parties  dans  la  matrice  de  la  poule» 
Tome  IL  N 
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l’une  fiipérieure  & l’autre  inférieure , & il  appelle  la  partie 
fupéricure  l’ovaire;  ce  n’cft  proprement  qu’un  afiem- 
blage  d’un  très-grand  nombre  de  petits  jaunes  d’oeufs  de 
figure  ronde,  dont  la  grandeur  varie  depuis  la  grofltur 
d’un  grain  de  moutarde  jufqu’à  celle  d’une  grolle  noix  ou 
d’une  neffle;  ccs  petits  jaunes  font  attachés  les  uns  aux 
autres , ils  forment  un  corps  qui  rdîemble  aficz  bien  à 
une  grappe  de  raifin , ils  tiennent  à un  pédicule  commun 
comme  les  grains  tiennent  à la  grappe.  Les  plus  petits  de 
ces  œufs  font  blancs,  & ils  prennent  de  la  couleur  à 
meftire  qu’ils  grolfifTent. 

Ayant  examiné  ces  jaunes  d’œufs  après  la  communi- 
cation du  coq  avec  la  poule,  il  n’a  pas  aperçu  de  diflé- 
rcnce  fenfiblc , il  n’a  \ û de  femence  du  mâle  dans  aucune 
, partie  de  ces  œufs , il  croit  qlie  tous  les  œufs , & l’ovaire  lui- 
même,  deviennent  féconds  par  une  émanation  fpiritueufe 
qui  fort  de  la  lèmence  du  mâle , & il  dit  que  c’eftafin  que 
cet  cfprit  fécondant  fe  conferve  mieux,  que  la  Nature  a. 
placé  à l’orifice  externe  de  la  vulve  des  oifeaux  une  efpèce 
de  voile  ou  de  membrane  qui  permet , comme  une  val- 
vule, l’entrée  de  cet  efprit  fcminal  dans  les  efpèces  d’oi- 
feaux,  comme  les  poules,  où  il  n’y  a point  d’intromiflion, 
& celle  du  membre  génital  dans  les  efpèces  où  il  y a intro- 
miffion  , mais  en  même  temps  cette  valvule  qui  ne  peut  pas 
s’ouvrirde  dedans  en  dehors,  empêche  que  cette  liqueur  & 
l’efprit  qu’elle  contient  ne  piaffe  reflortir  ou  s’évaporer. 

' Lorfque  l’œuf  s’eft  détaché  du  pédicule  commun,  il 
defeend  çcu  à peu  par  un  conduit  tortueux  dans  la  partie 
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inferieure  de  ia  matrice;  ce  conduit  eft  rempli  d’une 
liqueur  afTez  femblable  à celle  du  blanc  d’œuf,  & c’eft 
aulïi  dans  cette  partie  que  les  œufs  commencent  à s’en- 
velopper de  cette  liqueur  blanche,  de  la  membrane  qui 
la  contient,  des  deux  cordons  (duilaiœ)  qui  traverfent 
le  blanc  & fe  joignent  au  jaune , &.  même  de  la  coquille 
qui  fe  forme  1a  dernière  en  fort  peu  de  temps , & feule- 
ment avant  la  ponte.  Ces  cordons , félon  notre  Auteur , 
font  la  partie  de  l’oeuf  qui  eft  fécondée  par  l’efprit  féminal 
du  mâle,  & c’eft-là  où  le  fœtus  commence  à fe  corpo- 
rifier;  l'oeuf  eft  non  feulement  ia  vraie  matrice,  c’eft-à- 
dire,  le  lieu  de  la  formation  du  poulet,  mais  c’cft  de 
l’œuf  que  dépend  auffi  toute  la  génération;  l’œuf  la  pro- 
duit comme  agent,  il  y fournit  comme  matière,  comme 
organe  & comme  inftrument  ; la  matière  des  cordons  eft 
ia  fubftance  de  la  formation,  le  blanc  & le  jaune  font  la 
nourriture , & l’efprit  féminal  du  mâle  eft  la  caufe  efficiente. 
Cet  efprit  communique  à la  matière  des  cordons,  d’abord 
une  faculté  altératrice,  enfuite  une  qualité  formatrice,  & 
enfin  une  qualité  augmentatricc,  &c. 

Les  obfèrvations  de  Fabrice  d’Aquapcndentc  ne  l’ont 
pas  conduit , comme  l’on  voit , à une  explication  bien 
claire  de  la  génération.  Dans  le  même  temps  à peu  près 
que  cet  Anatomifte  s’occupoit  à ccs  recherches , c’eü- 
à-dire,  vers  le  milieu  & la  fin  du  feizième  ficelé , le  fameux 
Aldrovande  ( Voyei  fon  Ornithologie  J faifoit  auffi  des 
obfèrvations  fur,  les  œufs  , mais , comme  dit  fort  bien» 
Harvey, pog  il  paroît  axqir  fuivi  l’autorité  d’Ariftotc 
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beaucoup  plus  que  l’expcrience;  les  deferiptions  qu’il 
donne  du  poulet  dans  l’œuf,  ne  font  point  exactes.  Volchcr 
Coitcr , l’un  de  fes  difciples , réufïit  mieux  que  fon  maître , 
6c  Parifanus,  Médecin  de  Venrfe,  ayant  travaillé  auffi  fur 
la  meme  matière , ils  ont  donné  chacun  une  defeription  du 
poulet  dans  l’œuf,  que  Harvey  préfère  à toutes  les  autres. 

Ce  fameux  Anatomifte  auquel  on  eft  redevable  d'avoir 
mis  hors  de  doute  la  queflion  de  la  circulation  du  fhng, 
que  quelques  Obfcrvatturs  avoient  à la  vérité  foupçonnée 
auparavant  6c  meme  annoncée,  a fait  un  traité  fort  étendu 
fur  la  génération.  Il  vivoit  au  commencement  & vers  le 
milieu  du  dernier  fiècle , & il  étoit  Médecin  du  Roi  d’An- 
gleterre Charles  I.  Comme  il  fut  obligé  de  fuivre  ce  Prince 
malheur*  ux  dans  le  temps  de  fâ  difgrace , il  perdit  avec 
fes  meubles  6c  fes  autres  papiers  ce  qu’il  avoit  fait  fur  la 
génération  des  infe&es;  6c  il  paroît  qu’il  compofà  de  mé- 
moire ce  qu’il  nous  a laiffé  fur  la  génération  des  oi féaux 
6c  des  quadrupèdes.  Je  vais  rendre  compte  de  fes  obfcr- 
vations , de  fes  expériences  6c  de  fon  fÿftème. 

Harvey  prétend  que  l’homme  6c  tous  les  animaux 
viennent  d’un  œuf,  que  le  premier  produit  de  la  concep- 
tion dans  les  vivipares  eft  une  efpèce  d'œuf,  6c  que  la 
feule  différence  qu’il  y ait  entre  les  vivipares  6c  les  ovi- 
pares , c’eft  que  les  fœtus  des  premiers  prennent  leur  ori- 
gine, acquièrent  leur  accroiflcmcnt , 6c  arrivent  à leur 
développement  entier  dans  la  matrice,  au  lieu  que  les 
fctus  des  ovipares  prennent  à la  vérité  leur  première  ori- 
gine dans  le  corps  de  la  mère , où  ils  ne  font  encore 
* 
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qu’œufs , & que  ce  n’cft  qu’après  être  fortis  du  corps  de 
la  mère,  & au  dehors,  qu’ils  deviennent  réellement  des 
fœtus;  & il  fout  remarquer,  dit-il,  que  dans  les  animaux 
ovipares,  les  uns  gardcntleursœufsau  dedans d’eux-mêmes 
jufqu'à  ce  qu’ils  foient  parfaits,  comme  les  oifeaux,  les 
ferpens  & les  quadrupèdes  ovipares,  les  autres  répandent 
ces  œufs  avant  qu’ils  foient  parfaits,  comme  les  poiffons 
à écailles,  les  cruflacées,  les  teflacées,  & les  poiffons 
mous  : les  œufs  que  ces  animaux  répandent  au  dehors , ne 
font  que  les  principes  des  véritables  œufs , ils  acquièrent 
du  volume  & de  la  fubflance , des  membranes  & du  blanc , 
en  attirant  à eux  la  matière  qui  les  environne , & ils  la 
tournent  en  nourriture  : il  en  eft  de  même , ajoute -t-il , des 
infeéles  , par  exemple , des  chenilles , lefquelles , félon  lui, 
ne  font  que  des  œufs  imparfaits  qui  cherchent  leur  nour- 
riture, & qui  au  bout  d’un  certain  temps  arrivent  à l’état 
de  chryfalide , qui  eft  un  œuf  parfait;  & il  y a encore  une 
autre  différence  dans  les  ovipares , c’eft  que  les  poules  & 
les  autres  oifeaux  ont  des  œufs  de  différente  groffeur,  an 
Heu  que  les  poiffons,  les  grenouilles,  &c.  qui  les  répan- 
dent avant  qu’ils  foient  parfaits , les  ont  tous  de  la  même 
groffeur.  Seulement  il  obferve  que  dans  les  pigeons  qui 
ne  pondent  que  deux  œufs , tous  les  petits  œufs  qui  relient 
dans  l’ovaire  font  de  la  même  grandeur , & qu’il  n’y  a 
que  les  deux  qui  doivent  fortir  qui  foient  beaucoup  plus 
gros  que  les  autres , au  lieu  que  dans  les  poules  il  y en  a- 
de  toute  groffeur,  depuis  le  plus  petit  atome  prefqu’invi- 
fible  jufqu’à  la  groffeur  d’une  neffle.  Il  obferve  auffi  que 
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dans  les  poifTons  cartilagineux , comme  la  raie , il  n’y  a que 
deux  œufs  qui  groffiffent  & mûriflent  en  même  temps, 
ijs  defeendent  des  deux  cornes  de  la  matrice , & ceux  qui 
relient  dans  l'ovaire  font,  comme  dans  les  poules,  de 
différente  groflèùr  : il  dit  en  avoir  vû  plus  de  cent  dans 
l’ovaire  d’une  raie. 

U fait  enfuite  l’expofition  anatomique  des  parties  de  la 
génération  de  la  poule , & il  obferve  que  dans  tous  les 
oifeaux  la  fituation  de  l’orifice  de  l’anus  & de  la  vulve  eft 
contraire  à la  fituation  de  ces  parties  dans  les  autres  ani- 
maux ; les  oifeaux  ont  en  effet  l’anus  en  devant,  &.  la  vulve 
en  arrière  * ; & à l’egard  de  celles  du  coq,  il  prétend  que 
çet  animal  n’a  point  de  verge , quoique  les  oies  & les 
canards  en  aient  de  fort  apparentes , l’autruche  fur-tout  en 
a une  de  la  groffeur  d’une  langue  de  cerf  ou  de  celle 
d’un  petit  bœuf;  il  dit  donc  qu’il  n'y  a point  d’intromif- 
fion,  mais  feulement  un  fimple  attouchement,  un  frot- 
tement extérieur  des  parties  du  coq  & de  la  poule , & il 
croit  que  dans  tous  les  petits  oifeaux  qui , comme  les  moi- 
neaux , ne  fe  joignent  que  pour  quelques  momens,  il  n’y 
a point  d’intromiffion  ni  de  vraie  copulation. 

Les  poules  produifent  des  œufs  fans  coq , mais  en  plus 
petit  nombre , & ces  œufs , quoique  parfaits , font  infé- 
conds ; il  ne  croit  pas , comme  c’eft  le  fentiment  des  gens 
de  la  campagne , qu’en  deux  ou  trois  jours  d’habitude  avec 
le  coq , la  poule  foit  fécondée  au  point  que  tous  les  œufs 
qu’elie  doit  produire  pendant  toute  l’année , (oient  tous 
* La  plufpart  dç  lous  ces  fatis  foui  tirés.  d’AriAcxe. 
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féconds , feulement  il  dit  avoir  fait  cette  expérience  fur 
une  poule  féparée  du  coq  depuis  vingt  jours,  dont  l’oeuf 
fe  trouva  fécond , comme  ceux  quelle  avoit  pondus  aupa- 
ravant. Tant  que  l’oeuf  eft  attaché  à fon  pédicule,  c’eft- 
à-dire,  à la  grappe  commune , il  tire  fa  nourriture  par  les 
vaifTeaux  de  ce  pédicule  commun  ; mais  dès  qu’il  s’en 
détache , il  la  tire  par  intuffufeeption  de  la  liqueur  blanche 
qui  remplit  les  conduits  dans  lefqueis  il  defeend,  Si  tout, 
jufqu  a la  coquille  , fe  forme  par  ce  moyen. 

Les  deux  cordons  ( chalaçce J qu’Aquapendente  regar- 
doit  comme  le  germe  ou  la  partie  produite  par  la  femence 
du  mâle , fe  trouvent  auffi-bicn  dans  les  œufs  inféconds 
que  la  poule  produit  fans  communication  avec  le  coq,  que 
dans  les  œufs  féconds , Si  Harvey  remarque  très-bien  que 
ces  parties  de  l’œuf  ne  viennent  pas  du  mâle.  Si.  quelles 
ne  font  pas  celles  qui  font  fécondées.  La  partie  de  l’œuf 
qui  eft  fécondée  eft  très -petite,  c'eft  un  petit  cercle 
blanc  qui  eft  fur  la  membrane  du  jaune , qui  y forme 
une  petite  tache  femblable  à une  cicatrice  de  la  grandeur 
d’une  lentille  environ  ; c’eft  dans  ce  petit  endroit  que  fe 
fut  la  fécondation  , c’eft -là  où  le  poulet  doit  naître  Si 
croître  , toutes  les  autres  parties  de  l’œuf  ne  font  faites 
que  pour  celle-ci.  Harvey  remarque  auffi  que  cette  cica- 
tricule  fè  trouve  dans  tous  les  œufs  féconds  ou  inféconds ,. 
Si  il  dit  que  ceux  qui  veulent  qu’elle  foit  produite  par  la 
femence  du  mâle , fe  trompent;  elle  eft  de  la  même  gran- 
deur Si  de  la  même  forme  dans  les  œufs  frais  Si  dans  ceux 
qu’on  a gardés  long -temps  , mais  dès  qu’on  veut  les 


104-  Histoire  Naturelle. 

faire  éclorre  & que  l’oeuf  reçoit  un  degré  de  chaleur  con- 
venable , foit  par  la  poule  qui  le  couve , fbit  par  le  moyen 
du  fumier  ou  d’un  four,  on  voit  bicn-tôt  cette  petite  tache 
s’augmenter  & fe  dilater  à peu  près  comme  la  prunelle  de 
l’œil  : voilà  le  premier  changement  qui  arrive  au  bout  de 
quelques  heures  de  chaleur  ou  d’incubation. 

Lorfque  l’oeuf  a etc  échauffe  pendant  vingt-quatre 
heures , le  jaune  qui  auparavant  étoit  au  centre  du  blanc, 
monte  vers  la  cavité  qui  efl  au  gros  bout  de  l’œuf;  la 
chaleur  fàifànt  évaporer  à travers  la  coquille  la  partie  la 
plus  liquide  du  blanc , cette  cavité  du  gros  bout  devient 
plus  grande , & la  partie  la  plus  pelante  du  blanc  tombe 
dans  la  cavité  du  petit  bout  de  l’œuf;  la  cicatricule  ou  la 
tache  qui  efl  au  milieu  de  la  tunique  du  jaune , s’élève  avec 
le  jaune  & s’applique  à la  rriembrane  de  la  cavité  du  gros 
bout,  cette  tache  efl  alors  de  la  grandeur  d’un  petit  pois, 
& on  y diflingue  un  point  blanc  dans  le  milieu , & plufieurs 
cercles  concentriques  dont  ce  point  paroît  être  le  centre. 

Au  boutele  deux  jours  ces  cercles  font  plus  vifibles  &. 
plus  grands  , & la  tache  paroît  divifée  concentriquement 
par  ces  cercles  en  deux , & quelquefois  en  trois  parties  de 
différentes  couleurs  ; il  y a aufîî  un  peu  de  protubérance 
à l’extérieur,  & elle  a à peu  près  la  figure  d’un  petit  œil 
dans  la  pupille  duquel  il  y auroit  un  point  blanc  ou  une 
petite  catara£le.  Entre  ces  cercles  efl  contenue  par  une 
memLrane  très- délicate  une  liqueur  plus  claire  que  le 
cry fiai , qui  paroît  être  une  partie  dépurée  du  blanc  de 
l’œuf,  la  tache  qui  efl  devenue  une  bulle,  paroît  alors 

comme 
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comme  fi  elle  étoit  placée  plus  dans  le  blanc  que  dans  la 
membrane  du  jaune.  Pendant  le  troifième  jour  cette  li- 
queur tranlparente  & cryflalline  augmente  à l’intérieur  < 
aulfi-bien  que  la  petite  membrane  qui  l’environne.  Le 
quatrième  jour  on  voit  à la  circonférence  de  la  bulle  une 
petite  ligne  de  iâng  couleur  de  pourpre , & à peu  de  dif- 
- tance  du  centre  de  la  bulle  on  aperçoit  un  point , aulfi 
couleur  de  lâng,  qui  bat;  il  paroît  comme  une  petite 
étincelle  à chaque  diaflole , & difparoît  à chaque  lÿftolc  ; 
de  ce  point  animé  partent  deux  petits  vaiflfeaux  fanguins 
qui  vont  aboutir  à la  membrane  qui  enveloppe  la  liqueur 
cryflalline , ces  petits  vaifleaux  jettent  des  rameaux  dans 
cette  liqueur , & ces  petits  rameaux  lànguins  partent  tous 
du  même  endroit , à peu  près  comme  les  racines  d’un 
arbre  partent  du  tronc;  c'eft  dans  l’angle  que  ces  racines 
forment  avec  le  tronc  & dans  le  milieu  de  la  liqueur 
qu’eft  le  point  animé. 

Vers  la  fin  du  quatrième  jour  ou  au  commencement 
du  cinquième , le  point  animé  eft  déjà  augmenté  de  façon 
qu’il  paroît  être  devenu  une  petite  véficule  remplie  de 
fimg , & il  pouflfe  Sc  tire  alternativement  ce  fang  , & dès 
le  même  jour  on  voit  très-diftinélement  cette  véficule  fe 
partager  en  deux  parties  qui  forment  comme  deux  véfi- 
cules , lefqueiles  alternativement  pouflent  chacune  le  lâr\g 
& fe  dilatent , & de  même  alternativement  elles  repouflent 
le  fang  & fe  contractent;  on  voit  alors  autour  du  vai fléau 
fimguin , le  plus  court  des  deux  dont  nous  avons  parlé, 
une  efpèce  de  nuage  qui , quoique  tranfparent , rend  plus 
Terne  IL  O 
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obfcure  la  vue  tic  ce  vaifleau  ; d’heure  en  heure  ce 
nuage  s’epaiffit , s’attache  à la  racine  du  vaifleau  lânguin , 

Çi  paroît  comme  un  petit  globe  qui  pend  de  ce  vaifleau  ; 
ce  petit  globe  s'alonge  & paroît  partagé  en  trois  parties , 
l’une  eft  orhicolaire  & plus  grande  que  les  deux  autres , & 
on  y voit  paroître  l’ébauche  des  yeux  & de  la  tête  entière, 

& dans  le  refle  de  ce  globe  alorigé  on  voit  au  bout  du  • 
cinquième  jour  l’cbauche  des  vertèbres.  ’ ’ 

Le  fixième  jour  les  trois  bulles  de  la  tête  parodient  plus 
clairement , on  voit  les  tuniques  des  yeux , ôi  en  même 
temps. les  cuifles  ■&.  les  ailes,  & enfuite  le  foie , les  pou- 
mons, le  bec  ; le  fœtus  commence  à fe  mouvoir  «St  à 
étendre  la  tête , quoiqu’il  n’ait  encore  que  les  vifeères 
intérieurs , car  le  thorax , l’abdomen  & toutes  les  parties 
•extérieures  du  devant  du  corps  lui  manquent  ; à la  fin 
<te  çeijoiir , ou  au  commencement  du  fepticme , on  voit 
paroître  les  doigts  des  pieds , le  foetus  ouvre  le  bec  & le 
Jrcmue  , les  parties  antérieures  du  corps  commencent  à 
■Tecouvrir  les  vifeères  ; le  feptième  jour  le  poulet  eft  entiè- 
rement formé  , & ce  qui  lui  arrive  dans  la  fuite  jufqu’à  ce 
qu’ilforte  de  l’œuf,  n’eft  qu’un  développement  «de toutes 
les  parties  qu’il  a acquifes  dans  ces  fept  premiers  jourd; 
au  quatorzième  on  quinzième  jour  les  plumes  parodient, 

Jl  fort  enfin ,’  en  rompant  la  coquille  avec  Ion  bec,  au 
vingt-qnième  jour.  ; 

Ces  expériences  de  Harvey  fur  Je  poulet  dans  l’œuf, 
parodient , comme  l’on  voit , avoir  été  faites  avec  la  der- 
nière exactitude  ; cependant.on  verra  dans  la  fuite  qu’elles 
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font  imparfaites,  & qu’il  y a bien  de  l'apparence  qu’il  eft 
tombe  lui-même  dans  te  défaut  qu’il  reproche  aux  autres , 
d’avoir  fait  fes  expériences  dans  fa  vue  d’une  hypothèfe 
mal  fondée,  & dans  l’idée  où  il  étoitj  d’après  Ariftote, 
que  le  cœur  ctoit  le  point  anime  qui  pàroit  le  premier  ; 
mais  avant  que  de  porter  fur  cela  notre  jugement , il  efï 
bon  de  rendre  compte  de  fes  autres  expériences  & de  fort 
fÿftëme. 

Tout  le  monde  fait  que  c’eft  fur  un  grand  nombre 
de  biches  & de  daims  qu 'Harvey  a fait  ces  expériences  , 
elles  reçoivent  le  mâle  vers  la  mi-fcptembre  ; quelques 
jours  après  l’accouplement  les  cornes  de  la  matrice  de- 
viennent plus  charnues  & plus  épaifles , & en  même  temps 
plus  fades  & plus  mollafTes,  & on  remarque  dans  chacune 
des  cavités  des  cornes  de  la  matrice  cinq  caroncules  ou 
verrues  molles.  Vers  le  26  ou  le  28  de  feptembre , la 
matrice  s’épaiflit  encore  davantage,  les  cinq  caroncules 
fë  gonflent , & alors  elles  font  â peu  près  de  la  ferme  Se 
de  la  grofleur  du  bout  de  la  mamelle  d’une  nourrice  ; 
en  les  ouvrant  avec  un  fcalpcf , on  trouve  qu’elles  font 
remplies  d’une  infinité  de  petits  joints  blancs.  Harvey 
prétend  avoir  remarqué  qu’il  n’y  àvoit  alors , non  plus 
que  dans  le  temps  qui  fuit  immédiatement  celui  de  lac- 
couplement,  aucune  altération,  aucun  changement  dans 
iesovaires  ou  tefticules  de  ces  femelles,  & que  jamais  il  n’a 
vû  ni  pû  trouver  une  feule  goutte  de  la  femence  du  mâle 
dans  la  matrice,  quoiqu'il  ait  feit  beaucoup  d’expériences 
& de  recherches  pour  découvrir  s’il  y en  étoit  entré. 
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Vers  la  fin  d’oélobre  ou  au  commencement  de  no- 
vembre, lorfijue  les  femelles  fe  féparent  des  mâles  l’é- 
paifieur  des  cornes  delà  matrice  commence  à diminuer, 
& la  furface  intérieure  de  leur  cavité  fe  tuméfie  & paroît 
enflée,  les  parois  intérieures  fe  touchent  & paroiffcnt  co- 
tées enfemble , les  caroncules  fubfiftent , & le  tout  eft  fi 
inollaffe  qu’on  ne  peut  y toucher , & reffemble  à la  fub- 
ftance  de  la  cervelle.  Vers  le  13  ou  14  de  novembre, 
Hajvey  dit  qu’il  aperçût  desfilamens  , comme  ceux  des 
toiles  d’araignée , qui  traverfoient  les  cavités  des  cornes  de 
la  matrice , & celle  de  la  matrice  même  ; ces  filamens 
partoient  de  l’angle  fupérieur  des  cornes , & par  leur  mul- 
tiplication formoient  une  efpècede  membrane  ou  tunique 
vuide.  Un  jour  ou  deux  après , cette  tunique  ou  ce  lac  fe 
remplit  d’une  matière  blanche , aqueufe  & gluante  ; ce  fa c 
n’eft  adhérent  à la  matrice  que  par  une  elpècc  de  muci- 
lage , & l’endroit  où  il  l’eft  le  plus  fenfiblement , c’eft  à 
la  partie  fupérieure  où  fe  forme  alors  l’ébauche  du  pla- 
centa; dans  le  troifième  mois  ce  fac  contient  un  embryon 
long  de  deux  travers  de  doigt , &.  il  contient  auflî  un  autre 
làc  intérieur  qui  efl  l’amnios  r lequel  renferme  une  liqueur 
' tranfparente  & cryftalline , dans  laquelle  nage  le  fœtus.  Ce 
n’étoit  d’abord  qu’un  point  animé,  comme  dans  l’œuf  de 
la  poule  ; tout  le  relie  fe  conduit  & s’achève  comme  il 
l’a  dit  au  fujet  du  poulet , la  feule  différence  eft  que  les 
yeux  paroiffent  beaucoup  pluftôt  dans  le  poulet  que  dans 
les  vivipares;  le  point  animé  paroît  vers  le  19  ou  20  de 
novembre  dans  les  biches  & dans  les  daines  , dès  le 
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lendemain  ou  le  fur-lendemain  on  voit  paraître  le  corps 
oblong  qui  contient  l’ébauche  du  fœtus;  lix  ou  fèpt  jours 
après  il  eft  formé  au  point  d’y  reconnoître  les  fexes  & 
tous  les  membres,  mais  l’on  voit  encore  lecceûr  & tous 
les  vifcèresà  découvert,  & ce  n’efl  qu’un  jour  ou  deux 
après  , que  le  thorax  & l’abdomen  viennent  les  couvrir, 
c’efl  le  dernier  ouvrage,  c’eft  le  toit  à ledifice. 

De  ces  expériences  , tant  fur  les  poules  que  fur  les 
lnches,  Harvey  conclut  que  tous  les  animaux  femelles  ont 
des  œufs , que  dans  ces  œufs  il  fe  fait  une  féparalion  d’une 
liqueur  tranlparentc  & crylialline  contenue  par  une  tunique 
(l’amnios ),  & qu’une  autre  tunique  extérieure  (le  chorion) 
contient  le  relie  de  la  liqueur  de  l’œuf,  & enveloppe  l’œuf 
tout  entier;  que  dans  la  liqueur  crylialline  la  première  chofe 
qui  paraît,  ellun  point  lànguin  & animé;  qu’tn  un  mot; 
le  commencement  de  la  formation  des  vivipares  fe  fait 
de  la  meme  façon  que  celle  des  ovipares  , & voici  com- 
ment il  explique  la  génération  des  uns  & des  autres. 

La  génération  elt  l’ouvrage  de  la  matrice,  jamais  il  n'y 
entre  de  femence  du  mâle , la  matrice  conçoit  le  fœtus 
par  une  efpèce  de  contagion  que  la  liqueur  du  mâle  lui 
communique  , à peu  près  comme  l’aiman  communique 
au  fer  la  vertu  magnétique  ; non  feulement  cette  contagion 
mafeuline  agit  fur  la  matrice  , mais  elle  fe  communique 
même  à tout  le  corps  féminin  , qui  ell  fécondé  en  entier, 
quoique  dans  toute  la  femelle  il  n’y  ait  que  la  matrice  qui  ait 
la  làculté  de  concevoir  le  fœtus , comme  le  cerveau  a feul 
la  faculté  de  concevoir  les  idées , & ces  deux  conceptions 
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fe  font  de  ia  même  façon  : les  idées  que  conçoit  le  cer- 
veau font  femblablcs  aux  images  des  objets  qu’il  reçoit 
par  les  fens  ; le  fœtus , qui  eft  l’idée  de  la  matrice  eft 
femblabfe  à celui  qui  le  produit , & c’eft  par  cette  raifon 
que  le  fils  reffcmble  au  père , &c. 

Je  me  garderai  bien  de  fuivre  plus  loin  notre  anato- 
mifte  , & d’expofer  toutes  les  branches  de  ce  fyflème , ce 
que  je  viens  de  dire  fuffit  pour  en  juger;  mais  nous  avons 
des  remarques  importantes  à faire  fur  fes  expériences , la 
manière  dont  il  les  a données  peut  impofer , il  paroît  les 
avoir  répétées  un  grand  nombre  de  fois  , il  femble  qu’il 
ait  pris  toirtes  fes  précautions  néceffaires  pour  voir , & on 
çroiroit  qu’il  a tout  vû , & qu’il  a bien  vu  : cependant  je 
me  fuis  aperçû  que  dans  l’expofition  il  règne  de  l’incerti- 
tude & de  i’obfcuritë;  fes  obfervations  font  rapportées  de 
mémoire , & il  femble , quoiqu’il  dife  louvent  le  contraire, 
qu’Ardlotc  l’a  guidé  plus  que  l’expérience  ; car  à tout 
prendre  , il  a vû  dans  les  œufs  tout  ce  qu’Ariftote  a dit , 
& n’a  pas  vû  beaucoup  au  delà  ; la  plulpart  des  obfer- 
vations eflcntiellcs  qu’il  rapporte  , avoient  été  faites  avant 
lui , on  en  fera  bien-tôt  convaincu , fi  l’on  veut  donner  un 
peu  d’attention  à ce  qui  va  fuivre. 

Ariftote  fàvoit  que  les  cordons  (chalaça ) ne  fervoient 
en  rien  à la  génération  du  poulet  dans  l’œuf  : Qitæ  adjir  'm- 
c 'rptum  lutei  gr andine s hœrent,  ml  conferum  ad gcncrationem  , 
ut  quidam  fufpicantur.  (Hift.  Anim.  lié.  VI,  e//.^.)"Parifànus, 
Volcher  Coiter,  Aquapendente,  &c.  avoient  remarqué  fa 
cicatrrcule,  auffi-bien  qu 'Harvey.  Aquapendente  croyoit 
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qu’elle  ne  fervoit  à rien , mais  Parifanus prétendoit  quelle 
étoit  formée  par  la  femence  du  mâle , ou  du  moins  que 
le  point  blanc  qu’on  remarque  dans  le  milieu  de  la  cica- 
tricule  étoit  la  femence  du  mâle  qui  dévoit  produire  le 
poulet:  Efque,  dit-il,  ülud gal/i  femen  alba  br  tenuiffimâ 
milieu  obdudum , quod  ftibfhit  duabtis  contmunibus  rôti  ovo 
membranis , lire.  Ainli  la  feule  découverte  qui  appartienne 
ici  à Harvey  en  propre,  c’eft  d’avoir  obfervé  que  cette 
cicatricule  fe  trouve  aulTi-bien  dans  les  œufs  inféconds 
que  dans  les  œufs  féconds;  car  les  autres  avoient  obfervé 
comme  lui,  la  dilatation  des  cercles,  J’accroilTcment  du 
point  blanc , & il  paroît  même  que  Parilànus  avoit  vû  le 
tout  beaucoup  mieux  que  lui.  Voilà  tout  ce  qui  arrive 
dans  les  deux  premiers  jours  de  l’incubation,  félon  Har- 
vey, ce  qu’il  dit  du  troilième  jour  n’ejft„pour  ainfi  dire, 
que  la  répétition  de  ce  qu’a  dit  Ariftote  ( Hift.  Anim. 
lib.  VI,  cap.  f.  ) Per  id  tempus  afeendit  pim  vitellus  ad fu- 
perïoran  partem  ovi  acutiorem,  ubi  br  principium  ovi  cf  br% 
fœtus  excluditur  ; corque  ipfum  apparet  in  albumine  fangtiinei 
punâi,  quod  punüum  falit  <lr  tnovet  fefe  infar  qaafi  anima- 
. tum  ; ab  eo  meattis  venantm fpecie  duo fanguine  pleni ,fexuof, 
qui , crcfccnie  fœtu , feruntur  in  tarant  que  tunicam  ambie tuent , 
ac  membrana  fanguineas  fibras  habens  eo  tempore  albumen 
cota  inet  fub  meatibus  illis  venarum  fmilibus  ; ac  paulopofi 
aifeernitur  corpus  pufllum  initio , omnino  br  candidum,  ca- 
pite'  confpicuo , arque  in  eo  oculis  maxime  turgidis  qui  dite 
fie  permanent , fero  enim  parvi  fiunt  ac  confdunt.  In  pane 
■autem  cor  ports  infer iore  nullum  extat  membrum  per  initia , 
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quod  refpondeat  fuperioribus.  Meatus  auiem  il/i  qui  à corde 
prodeunt , alter  ad  circumdantem  tnembranam  tendit , aller 
ad  luteum,  officio  umbilici. 

Harvey  fait  un  procès  à Ariflote , fur  ce  qu’il  dit  que 
Je  jaune  de  l’œuf  monte  vers  la  partie  la  plus  aigue,  vers 
le  petit  bout  de  l’œuf,  & fur  cela  feul  cet  Anatomifte 
conclut  qu’Arirtote  n’avoit  rien  vû  de  ce  qu’il  rapporte 
au  fujet  de  la  formation  du  poulet  dans  l’œuf,  que  feule- 
ment il  avoit  été  a fiez  bien  informé  des  faits,  & qu’il  les 
tenoit  apparemment  de  quelque  bon  Obfervateur.  Je  re- 
marquerai qu’Harvey  a tort  de  faire  ce  reproche  à Arif- 
tote,  & d’arturer  généralement,  comme  il  le  fait , que  le 
jaune  monte  toûjours  vers  le  gros  bout  de  l’œuf;  car  cela 
dépend  uniquement  de  la  pofition  de  l’œuf  dans  le  temps 
qu’il  eft  couvé,  le  jaune  monte  toûjours  au  plus  haut, 
comme  plus  léger  que  le  blanc , & fi  le  gros  bout  eft  en 
bas , le  jaune  montera  vers  le  petit  bout,  comme  au  con- 
traire fi  le  petit  bout  eft  en  bas , le  jaune  montera  vers  le 
gros  bout.  Guillaume  Langiy , Médecin  de  Dordrecht, 
qui  a fait  en  1 655,  c’eft-à-  dire,  quinze  ou  vingt  ans  après 
Harvey , des  obfervations  fur  les  œufs  couvés , a fait  le 
premier  cette  remarque.  Voyez  WHI.  Langiy  obferv.  editœ  à 
Jujlo  Sckradero,  Amjl.  1674*  Les  obfervations  de  Langiy 
ne  commencent  qu  après  vingt -quatre  heures  d’incuba- 
tion , & elles  ne  nous  apprennent  prefque  rien  de  plus  que 
celles  de  Harvey. 

Mais  pour  revenir  au  partage  que  nous  venons  de 
fiter,  on  voit  que  la  liqueur  ciyftalline,  le  point  animé. 
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fes  deux  membrane**  les  deux  vaifTeaux  fanguins,  &.c.  font 
donnés  par  Ariftote  précisément  comme  Harvey  les  a vûs  ; 
aufTi  cet  Anatomifte  prétend  que  le  point  animé  eft  le 
cœur  , que  ce  coeur  cft  le  premier  formé , que  les  vifeères 
& les  autres  membres  viennent  enfuite  s’y  joindre  : tout 
cela  a été  dit  par  Ariltote  , vû  par  Harvey  , Si  cependant 
tout  cela  n’eft  pas  conforme  à la  vérité;  il  ne  faut , pour 
s’en  afturer , que  répéter  les  mêmes  expériences  fur  les 
œufs , ou  feulement  lire  avec  attention  celles  de  Malpiglii 
( Malpighü  piil/us  in  oro  ) qui  ont  été  faites  environ 
trente -cinq  ou  quarante  ans  après  celles  de  Harvey. 

Cet  excellent  Obfervateur  a examiné  avec  attention  la 
cicatricule  qui  en  effet  eft  la  partie  efTentielle  de  l’œuf,  il  a 
trouvé  cette^cicatricule  grande  dans  tous  les  œufs  féconds, 
& petite  dans  les  œufs  inféconds,  & ayant  examiné  cette 
cicatricufé  dans  des  œufs  frais  Si  qui  n’avoient  pas  encore 
été  couvés , il  a reconnu  que  le  point  blanc  dont  parle 
Harvey  , Si  qui , félon  lui , devient  le  point  animé , eft  une 
petite  bourfé  ou  une  bulle  qui  nage  dans  une  liqueur  con- 
tenue par  le  premier  cercle , & dans  le  milieu  de  cette 
bulle  il  a vû  l’embryon  ; la  membrane  de  cette  petite 
bourfé , qui  eft  l’amnios , étant  très  - mince&  tranfparente , 
lui  laifToit  voir  aifément  le  fœtus  qu’elle  enveloppoit.  Mal- 
pighi  conclut  avec  raifon  de  cette  première  obfénation, 
que  le  fœtus  exifte  dans  l’œuf  avant  même  qu'il  ait  été 
couvé  , Si  que  fés  premières  ébauches  ont  déjà  jeté  des 
racines  profondes  : il  n’eft  pas  néceffaire  de  faire  féntir 
ici  combien  cette  expérience  cft  opppféeauféntimentde 
Tome  11. 
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Harvey , & même  à Tes  expériences  ; car  Harvey  n’a  rien 
vû  de  formé  ni  d ébauché  pendant  les  deux  premiers 
jours  de  l’incubation , & au  troifième  jour  le  premier  in- 
dice du  fœtus  eft , félon  lui , un  point  animé  qui  eft  le 
cœur , au  lieu  qu’ici  l’ébauche  du  fœtus  exifte  en  entier 
dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  couvé  , cliofe  qui,  comme 
l’on  voit , eft  bien  différente , & qui  eft  en  effet  d’une 
conféquence  infinie,  tant  par  elle -même  que  par  les 
induétions  qu’on  en  doit  tirer  pour  l’explication  de  la 
génération. 

Après  s’être  afTuré  de  ce  fait  important , MaJpighi  a 
examiné  avec  la  même  attention  la  cicatriculc  des  œufs 
inféconds  que  la  poule  produit  fans  avoir  eu  de  commu- 
nication avec  le  mâle  ; cette  cicayicule , comme  je  l’ai  dit, 
eft  plus  petite  que  celle  qu’on  trouve  dans  les  œufs  fé- 
conds, elle  a fouvent  des  circonfcriptions  irrégulières  , & 
un  tifTu  qui  quelquefois  eft  différent  dans  les  cicatricules 
de  différens  œufs  : affez  près  de  fon  centre  , au  lieu  d’une  ’ 
bulle  qui  renferme  le  fœtus , il  y a un  corps  globuleux 
comme  une  mole , qui  ne  contient  rien  d’organifé , & qui 
étant  ouvert  ne  préfente  rien  de  différent  de  la  mole  même, 
rien  de  formé  ni  d’arrangé , feulement  cette  mole  a des 
appendices  qui  font  remplies  d’un  fuc  affez  épais , quoi- 
que tranfparerft , & cette  maffc  informe  eft  enveloppée  & 
environnée  de  plufieurs  cercles  concentriques. 

Après  fix  heures  d’incubation , la  cicatricule  des  œufs 
féconds  a déjà  augmenté  confidérablement  ; on  reconnoît 
aifément  dans  fon  centre  la  bulle  formée  par  la  membrane 
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amnios , remplie  d’une  liqueur  dans  le  milieu  de  laquelle 
on  voit  diftinétement  nager  la  tête  du  poulet  jointe  à l'é- 
pine du  dos;  fix  heures  après  tout  fe  diftingue  plus  claire- 
ment , parce  que  tout  a grofli , on  reconnoît  fans  peine  la 
tête  & les  vertèbres  de  l’épine.  Six  heures  encore  après, 
c’eft-à-dire,  au  bout  de  dix-huit  heures  d’incubation,  la 
tête  a grofTi  & l’épine  s’eft  alongée,  & au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  la  tête  du  poulet  paroît  s’être  recourbée, 
& l’épine  du  dos  paroit  toujours  de  couleur  blancheâtre  ; 
les  vertèbres  font  dilpofées  des  deux  côtés  du  milieu  de 
Jcpine,  comme  de  petits  globules,  & prefque  dans  le 
même  temps  on  voit  paroître  le  commencement  des 
ailes,  la  tête,  le  col  & la  poitrine  s’alongcnt;  après  trente 
heures  d’incubation  il  ne  paroît  rien  de  nouveau,  mais 
tout  s’eft  augmenté,  & fur-tout  la  membrane  amnios  ; on 
remarque  autour  de  cette  membrane  les  vaiftfeaux  ombili- 
caux qui  font  d’une  couleur  obfcure  ; au  bout  de  trente- 
huit  heures  , le  poulet  étant  devenu  plus  fort , montre  une 
tête  aftez  grolTe  dans  laquelle  on  diftingue  trois  véficules 
entourées  de  membranes  qui  enveloppent  auiïi  l’épine  du 
dos , à travers  lefquelles  on  voit  cependant  très-bien  les 
vertèbres.  Au  bout  de  quarante  heures  c’éîoit,  dit  notre 
Obfervateur , une  chofe  admirable  que  de  voir  le  poulet 
vivant  dans  la  liqueur  enfermée  par  l’amnios;  l’épine  du 
dos  s’étoit  épaiffie,  la  tête  s’étoit  courbée,  les  véficules 
du  cerveau  étoient  moins  découvertes,  les  premières 
ébauches  îles  yeux  paroiftoient , le  cœur  battoit  &.  le 
fang  circuloit  déjà.  Malpighi  donne  ici  la  defeription  des 
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vaiflèaux  & de  la  route  du  lang , & il  croit  avec  raifon 
que,  quoique  le  coeur  ne  batte  pas  avant  les  trente-huit  ou 
quarante  heures  d’incubation , il  ne  laiflè  pas  d'exifter  au- 
paravant, comme  tout  le  relie  du  corps  du  poulet,  & en 
examinant  leparément  le  coeur  dans  une  chambre  aflez 
oblcure,  if  n’a  jamais  vû  qu’il  produisît  la  moindre  étin- 
celle de  lumière,  comme  Harvey  paroît  i’infinuer. 

Au  bout  de  deux  jours  on  voit  la  bulle  ou  la  mem- 
brane amnios  remplie  d’une  liqueur  aflez  abondante  dans 
laquelle  eft  le  poulet , la  tête  compofée  de  véficules  ell 
courbée , l’épine  du  dos  sert  alongée , & les  vertèbres 
paroiflent  s'alonger  aufli , le  cœur  qui  pend  hors  de  la 
poitrine , bat  trois  fois  de  fuite , car  l’humeur  qu’il  contient 
ell  pouflëe  de  la  veine  par  l’oreillette  dans  les  ventricules 
du  cœur,  des  ventricules  dans  les  artères,  & enfin  dans 
les  vaiflèaux  Ombilicaux.  II  remarque  qu’ayant  alors  féparé 
le  poulet  du  blanc  de  fon  œuf,  le  mouvement  du  cœur 
ne  lai  fia  pas  de  continuer  & de  durer  un  jour  entier. 
Après  deux  jours  & quatorze  heures , ou  fbixante  deirx 
heures  d’incubation  , le  poulet,  quoique  devenu  plus  fort, 
demeure  toujours  la  tête  penchée  dans  la  liqueur  con- 
tenue par  i’amnios,  on  voit  des  veines  & des  artères  qui 
arrofent  les  véficules  du  cerveau , on  voit  les  linéamens 
des  yeux  & ceux  de  la  moelle  de  l’épine  qui  s’étend  le 
long  des  vertèbres , & tout  le  corps  du  poulet  efl  comme 
enveloppée  d’une  partie  de  cette  liqueur  qui  a pris  alors 
plus  de  confiflance  que  le  relie.  Au  bout  de  trois  jours  le 
corps  du  poulet  paroît  courbé,  on  voit  dans  la  tête , outre 
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les  deux  yeux,  cinq  véficules  remplies  d’humeur,  lef- 
quelles  dans  la  fuite  forment  le  cerveau  ; on  voit  aufH  les 
premières  ébauches  des  cuiHes  & des  ailes  , le  corps 
commence  à prendre  de  la  chair , la  prunelle  des  yeux 
fe  diftingue , & on  peut  déjà  reconnoitrc  le  cryftallin  & 
l’humeur  vitrée.  Après  le  quatrième  jour  les  vcficules  du 
cerveau  s’approchent  de  plus  en  plus  les  unes  des  autres, 
les  éminences  des  vertèbres  s’élèvent  davantage,  les  ailes 
& les  cuiffes  deviennent  plus  folides  à mefure  qu’elles 
s’alongent,  tout  le  corps  eft  recouvert  d’une  chair  onc- 
tueufe,  on  voit  fortir  de  l’abdomen  les’  vaifleaux  ombili- 
caux ; le  cœur  eft  caché  en  dedans , parce  que  la  capacité 
de  la  poitrine  eft  fermée  par  une  membrane  fort  mince. 
Après  le  cinquième  jour  & à latin  dufixième  les  véficules 
du  cerveau  commencent  à fe  couvrir  , la  moelle  de  l’épine 
s 'étant  divifée  en  deux  parties  commence  à prendre  de  la 
folidité  & à s’avancer  le  long  du  tronc  , les  ailes  & les 
cuiftès  s’alongcnt  , & les  pieds  s’étendent , le  bas-ventre 
eft  fermé  & tuméfié;  on  voit  le  foie  fort  diftinélement, 
il  n’eft  pas  encore  rouge  , mais  de  blancheâtre  qu’il  étoit 
auparavant  , il  eft  alors  devenu  de  couleur  obfcure  , le 
cœur  bat  dans  fes  deux  ventricules , le  corps  du  poulet 
eft  recouvert  de  la  peau , & l’on  y diftingue  déjà  les  points 
de  la  nai fiance  des  plumes.  Le  feptième  jour  la  tête  du 
poulet  eft  fort  groffe,  le  cerveau  paroit  recouvert  de 
fes  membranes  , le  bec  fe  voit  très  - bien  entre  les  deux 
yeux  , les  ailes  , les  cuiffes  & les  pieds  ont  acquis  leur 
figure  parfaite , le  cœur  paroit  alors  être  compofé  de  deux 
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ventricules  . comme  de  deux  bulles  contiguës  & réunies 
à la  partie  fupérieure  avec  le  corps  des  oreillettes  , & on 
remarque  deux  mouvemens  fucceffifs  dans  les  ventricules 
auffi  - bien  que  dans  les  oreillettes  , c’elt  comme  s’il  y 
avoit  deux  cœurs  réparés. 

Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  Malpigbi  , le  refie  n’efl 
qu’un  développement  plus  grand  des  parties  , qui  fe  fait 
jufqu’au  vingt  -unième  jour  que  le  poulet  cafTe  fâ  coquille 
après  avoir  pipi  ; le  cœur  efl  le  dernier  à prendre  la  forme 
qu’il  doitavoir , & à fc  réunir  en  deux  ventricules  ; car  le 
poumon  paroît  à la  fin  du  neuvième  jour  , il  efl  alors  de 
couleur  blancheâtre  , & le  dixième  jour  les  mufclcs  des 
ailes  paroifTent  , les  plumes  fortent , & ce  n’efl  qu’au 
onzième  jour  qu’on  voit  des  artères,  qui  auparavant  étoient 
éloignées  du  cœur  , s y attacher  , corwnc  les  doigts  à la 
main  , & qu’il  efl  parfaitement  conformé  & réuni  en  deux 
ventricules. 

On  efl  maintenant  en  état  de  juger  fàinement  de  la 
valeur  des  expériences  de  Harvey , il  y a grande  apparence 
que  ce  fameux  Anatomifle  ne  s’efl  pas  fervi  de  miferof- 
cope  , qui  à la  vérité  n’étoit  pas  perfectionné  de  fbn 
temps  , car  il  n’auroit  pas  alluré  , comme  il  l’a  fait,  que 
la  cicatricule  d’un  œuf  infécond  & celle  d’un  œuf  fécond 
n’avoient  aucune  différence,  il  n’auroit  pas  dit  que  la 
fémence  du  mâle  ne  produit  aucune  altération  dans 
l’œuf,  & qu’elle  ne  forme  rien  dans  cette  cicatricule,  il 
n’auroit  pas  dit  qu’on  ne  voit  rien  avant  la  fin  du  troifième 
jour,  & que  ce  qui  paroît  le  premier  efl  un  point  animé 
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dans  lequel  il  croit  que  sert  changé  le  point  blanc  , il 
auroit  vû  que  ce  point  blanc  étoit  une  bulle  qui  contient 
l’ouvrage  entier  de  la  génération  , & que  toutes  les  parties 
du  fcetus  y font  ébauchées  au  moment  que  la  poule  a eu 
communication  avec  le  coq  ; il  auroit  reconnu  de  même 
que  fans  cette  communication  elle  ne  contient  qu’une 
mole  informe  qui  ne  peut  devenir  animée,  parce  qu’en 
effet  elle  n’eft  pas  organifée  comme  un  anima!  , & que 
ce  n’eft  que  quand  cette  mole  , qu’on  doit  regarder  com- 
me un  aflëmblagc  des  parties  organiques  de  la  femence 
de  la  femelle,  eft  pénétrée  par  les  parties  organiques  delà 
femence  du  mâle,  qu’il  en  réfülte  un  animal,  qui  dès  ce 
moment  eft  formé,  mais  dont  le  mouvement  eft  encore 
imperceptible  , & ne  fe  découvre  qu’au  bout  de  quarante 
heures  d’incubation  ; il  n’auroit  pas  alluré  que  le  cœur 
eft  formé  le  premier,  que  les  autres  parties  viennent  s’y 
joindre  par  juxta-pofition  , puifqu’il  eft  évident  par  les 
obfervations  de  Malpighi , que  les  ébauches  de  toutes  les 
parties  font  toutes  formées  d’abord  , mais  que  ces  parties 
paroifTent  à mefure  qu’cllesfe  développent;  enfin  s’il  eût 
vû  ce  que  Malpighi  a vû  , il  n’auroit  pas  dit  affirmative- 
ment qu’il  ne  reftoit  aucune  impreftion  de  la  femence  du 
mâle  dans  les  œufs,  & que  ce  n’étoit  que  par  contagion 
qu’ils  font  fécondés  , &c. 

Il  eft  bon  de  remarquer  aufft  que  ce  que  dit  Harvey 
au  fujet  des  parties  de  la  génération  du  coq  , n’cft  point 
exaél;  il  feinble  afiurer  que  le  coq  n’a  point  de  membre 
génital , & qu’il  n’y  a point  d’intromiffion , cependant  ii 
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eft  certain  que  cet  animal  a deux  verges  au  lieu  d’une  , & 
qu’elles  agi  dent  toutes  deux  en  même  temps  dans  l’adle 
du  coït , qui  eft  au  moins  une  forte  comprcffion , fi  ce 
n’cft  pas  un  vrai  accouplement  avec  intromiiïion.  ( Voye £ 
Regn.  Graaf,  pag.  2+2.)  C’eft  par  ce  double  organe  que 
le  coq  répand  la  liqueur  féminale  dans  la  matrice  de  la 
poule. 

Comparons  maintenant  les  expériences  que  Harvey  a 
faites  fur  les  biches , avec  celles  de  Graaf  fur  les  femelles 
des  lapins  , nous  verrons  que  , quoique  Graaf  croie  com- 
me Harvey  , que  tous  les  animaux  viennent  d’un  œuf,  il  y 
a une  grande  différence  dans  la  façon  dont  ces  deux  Ana- 
tomiftes  ont  vu  les  premiers  degrés  de  la  formation,  ou 
pluflôt  du  développement  du  feetus  des  vivipares. 

Après  avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  établir  par  plu- 
fieurs  raifonnemens  tirés  de  l’anatomie  comparée  , que 
les  tefticules  des  femelles  vivipares  font  de  vrais  ovaires  , 
Graaf  explique  comment  les  œufs  qui  fe  détachent  de  ces 
ovaires  tombent  dans  Içs  cornes  de  la  matrice,  & enfuite 
il  rapporte  ce  qu’il  a obfcrvé  fur  une  lapine  qu’il  a tlifîe- 
quée  une  demi  - heure  après  l’accouplement.  Les  cornes 
de  la  matrice,  dit- il,  étoient  plus  rouges,  il  n’y  avoit 
aucun  changement  aux  ovaires,  non  plus  qu’aux  œufs 
qu’ils  contiennent  , & il  n’y  avoit  aucune  apparence  de 
femence  du  mâle,  ni  dans  le  vagin  , ni  dans  la  matrice, 
ni  dans  les  cornes  de  la  matrice. 

Ayant  diffequé  une  autre  lapine  fix  heures  après  l'ac- 
couplement, il  obferva  que  les  follécules  ou  enveloppes 
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qui , fdon  lui , contiennent  les  œufs  dans  l’ovaire , étoient 
devenues  rougeâtres  , il  ne  trouva  de  femence  du  mâle  ni 
dans  les  ovaires,  ni  ailleurs.  Vingt -quatre  heures  après 
l’accouplement  il  en  diflequa  une  troifième  , & il  remar- 
qua dans  l’un  des  ovaires  trois , & dans  l’autre  cinq  follé- 
cules  altérés  ; car  de  clairs  & limipides  qu’ils  font  aupa- 
ravant, ils  ctoient  devenus  opaques  6c  rougeâtres.  Dans 
une  autre  diffequéc  vingt -fept  heures  après  l'accouple- 
ment , les  cornes  de  la  matrice  & les  conduits  fupérieurs 
qui  y aboutiflent , étoient  encore  plus  rouges  , & l’extré- 
mité de  ces  conduits  envcloppoit  l’ovaire  de  tous  côtés. 
Dans  une  autre  qu’il  ouvrit  quarante  heures  après  l’ac- 
couplement, il  trouva  dans  l’un  des  ovaires  fept , & dans 
l’autre  trois  follécules  altérés.  Cinquante  - deux  heures 
après  l’accouplement  il  en  diflequa  une  autre,  dans  les 
ovaires  de  laquelle  il  trouva  un  follécule  altéré  dans  l’un  , 
& quatre  foliécules  altérés  dans  l’autre  ; & ayant  examiné 
de  près  & ouvert  ces  follécules , il  y trouva  une  matière 
prefque  glanduleufe , dans  le  milieu  de  laquelle  il  y avoit 
une  petite  cavité  où  il  ne  remarqua  aucune  liqueur  fenfible, 
ce  qui  lui  fit  foupçonner  que  la  liqueur  limpide  & tranf- 
parente  que  ces  follécules  contiennent  ordinairement , Sc 
qui  eft  enveloppée , dit  - il , de  fes  propres  membranes , 
pouvoit  en  avoir  été  chaflcc  & féparéepar  une  efpèce  de 
rupture  ; il  chercha  donc  cette  matière  dans  les  conduits 
qui  aboutiflent  aux  cornes  de  la  matrice , & dans  ces 
cornes  mêmes  , mais  il  n’y  trouva  rien  , il  reconnut 
feulement  que  la  membrane  intérieure  des  cornes  de  la 
Tome  II.  Q 
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matrice  étoit  fort  enflée.  Dans  une  autre  difféquée  trois 
/ours  après  l’accouplement , il  obferva  que  l’extrémité 
fùpéricure  du  conduit  qui  aboutit  aux  cornes  de  la  matrice, 
embrafloit  étroitement  de  tous  côtés  l’ovaire  ; & l'ayant 
fé parée  de  l’ovaire,  il  remarqua  dans  l’ovaire  droit  trois 
follécules  un  peu  plus  grands  & plus  durs  qu’auparavant , 
& ayant  cherché  avec  grand  foin  dans  les  conduits  dont 
nous  avons  parlé  , il  trouva,  dit -il,  dans  le  conduit  qui 
èfl  à droite  un  œuf,  & dans  la  corne  droite  de  la  matrice 
deux  autres  œufs,  fi  petits  qu’ils  n’étoient  pas  plus  gros  qué 
des  grains  de  moutarde  ; ces  petits  œufs  avoierit  chacun 
deux  membranes  qui  les  enveloppoient,  & l’intérieur  étoit 
rempli  d’une  liqueur  très -limpide.  Ayant  examiné  l’autre 
ovaire , il  y aperçut  quatre  follécules  altérés  , mais  des 
quatre  il  y en  avoit  trois  qui  étaient  plus  blancs  & qui 
âvoieht  auffi  un  peu  de  liqueur  limpide  dans  leur  milieu, 
tandis  que  le  quatrième  étoit  plus  obfcur  & ne  contenoit 
àücune  liqueur  , ce  qui  lui  fit  juger  que  l’œuf  s’étoit 
féparé  de  ce  dernier  follécule,  & en  effet , ayant  cherché 
dans  le  conduit  qui  y répond  & dans  la  corne  de  fa  ma- 
trice à laquelle  ce  conduit  aboutit,  il  trouva  un  œuf  dans 
l’extrémité  fupérieurede  la  Corne  , & cet  œuf  étoit  abfo- 
lument  femblable  à ceux  qu’il  avoit  trouvés  dans  la  corne 
droite.  Il  dit  que  les  œufs  qui  font  féjrarés  de  l’ovaire , 
font  plus  de  dix  fois  plus  petits  que  Ceux  qui  y font  encore 
attachés,  &1I  croît  qüe  cette  différence  vient  de  ce  que  les 
œufs,  lorfqu’rls  font  dans  les  Ovaires,  renferment  encore 
une  autre  matière  qui  eft  cette  fubftance  glanduleufe 
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qu’il  a remarquée  dans  les  follécuies.  On  verra  tout-à- 
l’heure  combien  cette  opinion  eft  éloignée  de  la  vérité. 

Quatre  jours  après, l’accoyplement,  il  en  ouvrit  une 
autre  , & il  trouva  dans  l'yn  des  ovaires  quatre , & dans 
l’autre  ovaire  trois  follécuies  guides  d’œufs  , & dans  les 
cornes  correspondantes  à ces  ovaires  il  trouva  ces  quatre 
œufs  d’un  côté,  & les  trois  autres  de  l'autre  ; ces  œufs 
étoient  plus  gros  que  les  premiers  qu’il  avoit  trouvés  trois 
jours  après  l’accouplement,  ils  étoient  à peu  près  de  la 
grofleur  du  plus  petit  plomb  dont  on  fe  fert  pour  tirer 
aux  petits  oi féaux  * , & il  remarqua  que  dans  ces  œufs  la 
membrane  intérieure  étoit  féparée  de  l'extérieure , & qu’il 
parpilfoit  comme  up  fécond  œuf  dans  le  premier.  Dans 
une  autre  qui  fut  dilféquée  cipq  jours  après  l’açcouple- 
mept,  il  trouva  dans  les  ovaires  ftx  follécuies  vuides, 
& autant  d’œufs  dans  la  matrice  , à laquelle  ils  étoient  li 
peu  adhérens  qu’on  pouvoit , en  fouillant  deflus , les  faire 
.ajleroùon  vouloit;  ces  œufs, étoient  de  la  grofleur  du 
plomb  qu’on  appelle  communément  du  plomb  .à  lièvre , 
la  rpembt3ne- intérieure  y étoit  bien  plus  , apparente  que 
. daps  les , précédons.  En  ayant  ouvert  une  autre  fix  jours 
après. ^accouplement , il  trouva  dans  l’un  dçs  ovaires  flx 
follécuies,  ypides , maisfeulement  cinq  œufs  dans  la  corne 
..cprrefppndapte  de  la  matrice,  ces  cinq  œufs  étoient  tous 

* Cette  comparai f<?u  de  b grofleur  des  œufs  avec  celle  du  plomb 
moulé,  n’eft  mile  ici  que  pour  en  donner  une  idée  jufle , & pour  éviter 
défaire  graver  la  planche  deGraaf , où  ces  œufs  font  repréfçntés  dans 
leurs  différens  étau. 
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cinq  comme  accumulés  tlans  un  petit  monceau  ; dans 
l’autre  ovaire  , il  vit  quatre  follécules  vuides,  & dans  la 
corne  correfpondante  de  la  matrice  il  ne  trouva  qu’un 
ceuf.  ( Je  remarquerai  en  partant  que  Graaf  a eu  tort  de 
prétendre  que  le  nombre  des  œufs,  ou  pluftôt  des  fœtus, 
répondoit  toujours  au  nombre  des  cicatrices  ou  follécules 
vuides  de  l'ovaire,  puifque  fes  propres  obfervations  prou- 
vent le  contraire).  Ces  œufs  ctoient  de  lagrorteurdugros 
plomb  àgiboyer,  ou  d’une  petite  chevrotine.  Sept  jours 
après  l'accouplement  ayant  ouvert  une  autre  lapine , notre 
Anatomifte  trouva  dans  les  ovaires  quelques  follécules 
vuides , plus  grands , plus  rouges  & plus  durs  que  tous 
ceux  qu’il  avoit  obfervés  auparavant , & il  aperçut  alors 
autant  de  tumeurs  tranfparentes,  ou,  fi  l’on  veut,  autant  de 
cellules  dans  différens  endroits  de  la  matrice , & les  ayant 
ouvertes,  il  en  tira  les  œufs  qui  étoient  gros  comme  des 
petites  balles  de  plomb,  appelées  vulgairement  des  portes  ; 
la  membrane  intérieure  étoit  plus  apparente  qu’elle  ne 
l’avoit  encore  été , & au  dedans  de  cette  membrane  il 
n’aperçut  rien  qu’une  liqueur  très-limpide;  les  prétendus 
œufs , comme  l’on  voit , avoient  en  très-peu  de  temps  tiré 
du  dehors  une  grande  quantité  de  liqueur,  & s’étoient 
attachés  à la  matrice.  Dans  une  autre  qu’il  diflféqua  huit 
jours  après  l’accouplement,  il  trouva  dans  la  matrice  les 
tumeurs  ou  cellules  qui  contiennent  les  œufs,  mais  ils 
étoient  trop  adhérens,  il  ne  pût  les  en  détacher.  Dans  une 
autre  qu’il  ouvrit  neuf  jours  après  l’accouplement,  il  trouva 
les  cellules  qui  contiennent  les  œufs,  fort  augmentées,  âc 
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dans  l’intérieur  del’œuf  qui  ne  peut  plus  fe  détacher,  il  vit 
la  membrane  intérieure  contenant  à l’ordinaire  une  liqueur 
très -claire , mais  il  aperçut  dans  le  milieu  de  cette  liqueur  un 
petit  nuage  délié.  Dans  une  autre  difféquée  dix  jours  après 
l’accouplement,  ce  petit  nuage  s etoit  épilfi  & formoit 
un  corps  oblong  de  la  figure  d’un  petit  ver.  Enfin  douze 
jours  après  l’accouplement,  il  reconnut  diftinélement 
l’embryon , qui  deux  jours  auparavant  ne  préfentoit  que 
j la  figure  d’un  corps  oblong,  ilétoit  même  fi  apparent  qu’on 
pouvoit  en  diftinguer  les  membres:  dans  la  région  de  la 
poitrine  il  aperçut  deux  points  lànguins  & deux  autres  points 
blancs  , & dans  l’abdomen  une  fubftance  mucilagineufe  un 
peu  rougeâtre.  Quatorze  jours  après  l’accouplement  la 
tête  de  l’embryon  étoit  grofie  & tranfparente  , les  yeux 
proéminens,  la  bouche  ouverte,  l’ébauche  des  oreilles 
paroifloit,  l’épine  du  dos  de  codeur  blancheâtre  étoit 
recourbée  vers  le  fternum , il  en  fortoit  de  chaque  côté 
de  petits  vaifieaux  lànguins,  dont  les  ramifications  s’eten- 
doient  fur  le  dos  & jufqu’aux  pieds;  les  deux  points  làn- 
guins avoient  grofii  confidérablement  &.  fe  préfentoient 
comme  les  ébauches  des  ventricules  du  cœur  ; à côté  de 
«es  deux  points  fanguins  on  voyoit  deux  points  blancs  qui 
étoient  les  ébauches  des  poumons;  dans  l’abdomen  on 
voyoit  l’ébauche  du  foie  qui  étoit  rougeâtre , & un  petit 
corpufcule  tortillé  comme  un  fil,  qui  étoit  celle  del’ello- 
mac&des  inteftins;  après  celacen’eft  plus  qu’un  accroif- 
fement  &un  développement  de  toutes  ces  parties,  jufqu’au 
trente-unièmejour  que  la  femelle  du  lapin  met  bas  fes  petits. 
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De  ces  expériences  Graaf  conclut  que  toutes  les 
femelies  vivipares  ont  des  œufs , que  ces  œufs  font  con- 
tenus dans  les  tefticules  qu’il  appelle  ovaires , qu’ils  ne 
peuvent  s'en  détacher  qu’après  avoir  été  fécondés  par  la 
femence  du  mâle,  & il  dit  qu’on  fe  trompe  lorfqu’on 
croit  que  dans  les  femmes  & les  filles  il  fe  détache  très- 
fouvent  des  œufs  de  l’ovaire  : il  paroît  perfuadé  que  jamais 
les  œufs  ne  fe  féparent  de  l’ovaire  qu  après  leur  féconda- 
tion par  la  liqueur  féminalc  du  mâle,  ou  pluftôt  par  l’efprit 
de  cette  liqueur,  parce  que , dit-il , la  fuhflance  glandu- 
leufe,  au  moyen  de  laquelle  les  œufs  fortcnt  de  leurs 
follécules,  n’eft  produite  qu’après  une  copulation  qui 
doit  avoir  étéfëconde.  Il  prétend  auffi  que  tous  ceux  qui 
ont  cru  avoirvû  des  œufs  de  deux  ou  trois  jours  déjà  gros, 
fe  font  trompes , parce  que  les  œufs,  félon  lui,  reftent 
plus  de  temps  dans  l’ovaire,  quoique  fécondés,  & qu’au 
lieu  d’augmenter  d’abord,  ils  diminuent  au  contraire 
jufqu’à  devenir  dix  fois  plus  petits  qu’ils  netoient,  & 
que  ce  n’eft  que  quand  ils  font  defeendus  des  ovaires 
dans  la  matrice , qu’ils  commencent  à reprendre  de 
l’accroifTement. 

En  comparant  ces  obfcrvations  avec  celles  de  Harvey 
on  reconnoîtra  aifément  que  les  premiers  & principaux 
faits  lui  avoient  échappé,  & quoiqu’il y-ait  plufieurs  erreurs 
dans1  les  raifonnemens  & plufieurs  foutes  dans  les  expé- 
riences de  Graaf,  cependant  cet  Anatomifte,  aufli-bien 
que  Malpighi , ont  tous  deux  mieux  vû  que  Harvey , ils 
font  affez  d’accord  fur  le  fond  des  obferyations , & tous 
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deux  ils  font  contraires  à Harvey;  celui-ci  ne  s’eft  pas 
aperçu  des  altérations  qui  arrivent  à l’ovaire,  il  n’a  pas 
vû  dans  la  matrice  les  petits  globules  qui  contiennent 
l’œuvre  de  la  génération , & que  Graaf  appelle  des  œufs, 
il  n’a  pas  même  foupçonné  que  le  fœtus  pouvoit  être  tout 
entier  dans  cet  œuf,  & quoique  fes  expériences  nous 
donnent  allez  exactement  ce  qui  arrive  dans  le  temps  de 
l’accroilfement  du  fœtus,  elles  ne  nous  apprennent  rien , 
ni  du  moment  de  la  fécondation , ni  du  premier  dévelop- 
pement. Schrader,  Médecin  Hollandois,  qui  a fait  un 
extrait  fort  ample  du  livre  de  Harvey,  & qui  avoit  une 
grande  vénération  pour  cet  Anatomifte,  avoue  lui-même 
qu’il  ne  faut  pas  s'en  fier  à Harvey  fur  beaucoup  de  chofes, 
de  lùr-tout  fur  ce  qu’il  dit  des  premiers  temps  de  la  fécon- 
dation, & qu’en  effet  le  poulet  efldans  l'œuf  avant  l’incu- 
bation , &.  que  c’eft  Jofeph  de  Aromatariis  qui  l’a  obfèrvé 
le  premier,  &c.  V oyez  Oif  Jnfiï  Schradtti,  Amjl.  1674,  in 
jnreefatione.  Au  refte  quoique  Harvey  ait  prétendu  que  tous 
tes  animaux  venoient  d’un  œuf,  il  n’a  pas  cru  que  les 
tefticules  des  femmes  continfTent  des  œufs,  ce  n’eft  que 
par  une  comparailbn  du  lac  qu’il  croyoit  avoir  vâ  fe  for- 
mer dans  la  matrice  des  vivipares,  avec  le  revêtement  & 
l’accroiffement  des  œufs  dans  celle  des  ovipares,  qu’il  a 
dit  que  tous  venoient  d’un  œuf,  & il  n a fait  que  répéter 
à cet  égard  ce  qu’ Ariftote  avoit  dit  avant  lui.  Le  premier 
•qui  ait  découvert  les  prétendus  œufs  dans  les  ovaires  des 
femelles,  eft  ’Stenon  ; dans  la  diflêétion  qu’il.fit  d’un  chien 
de  mer  femelle  il  vit , dit-H , des  œufs  dans  les  tefticules. 
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quoique  cet  animal  foit,  comme  l’on  (ait,  vivipare,  & il 
a]oû te  qu’il  ne  doute  p&s  que  les  tefticules  des  femmes 
ne  fbient  analogues  aux  ovaires  des  ovipares,  foit  que  les 
œufs  des  femmes  tombent,  de  quelque  façon  que  cepuiffe 
être  , dans  la  matrice , foit  qu’il  n’y  tombe  que  la  matière 
contenue  dans  ces  œufs:  cependant  quoique  Stenon  foit 
le  premier  auteur  de  la  découverte  de  cès  prétendus  œufs , 
Graaf  a voulu  fe  l’attribuer,  & Swammerdam  la  lui  a dif- 
putéc,  même  avec  aigreur,  il  a prétendu  que  Van-Horn 
avoit  aufti  reconnu  ces  œufs  avant  Graaf  : il  cft  vrai  qu’on 
peut  reprocher  à ce  dernier  d’avoir  aflùré  politivement 
pluficurs  chofes  que  l’expérience  a démenties,  & d’avoir 
prétendu  qu’on  pouvoit  juger  du  nombre  des  fœtus  con- 
tenus dans  la  matrice,  par  le  nombre  dès  cicatrices  ou  follé- 
cules  vuides  de  l'ovaire , ce  qui  n’eft  point  vrai , comme 
on  le  peut  voir  par  les  expériences  de  Verrheyen , tome  II, 
cliap.  3,  édit,  de  Bruxelles,  i/io  ; par  celles  de  M.  Méry , 
Hijl.  de / Acad,  i/o ir  & par  quelques-unes  des  propres 
expériences  de  Graaf , où,  comme  nous  l’avons  remar- 
qué, if  s’eft  trouvé  moins  d’œufs  dans  la  matrice  que  de 
cicatrices  far  les  ovaires  ; d’ailleurs  nous  ferons  voir  que 
ce  qu’il  dit  fur  la  féparation  des  œufs  & fur  la  manière 
dont  ils  defeendent  dans  la  matrice,  n’eft  point  exaét,  que 
même  il  n’eft  point  vrai  que  ces  œufs  exiftent  dans  les 
tefticules  des  femelles , qu’on  ne  les  a jamais  vûs , que  ce 
qu’on  voit  dans  la  matrice  n’eft  point  un  œuf,  & que  rien 
•n’eft  plus  mal  fondé  que  leslyftèmes  qu’on  a voulu  établir 
fur  les  obfervations  de  ce  fameux  Anatornifte. 

Cette 


Digitized  by  Google 


Des  Animaux.  129 
Cette  prétendue  découverte  des  œufs  dans  les  teflicules 
des  femelles  attira  l’attention  de  la  plulpart  des  autres  Ana- 
tomiftes,  ils  ne  trouvèrent  cependant  que  des  véficules 
dans  les  teflicules  de  toutes  les  femelles  vivipares  fur  leA 
quelles  ils  purent  faire  des  obfèrvations,  mais  ils  n’héfi- 
tèrent  pas  à regarder  ces  véficules  comme  des  œufs  ; ils 
donnèrent  aux  tefticules  le  nom  d’ovaires,  & aux  véficules 
qu’ils  contiennent,  le  nom  d’œufs;  ils  dirent  auffi,  comme 
Graaf,  que  dans  le  même  ovaire  ces  œufs  font  de  diffé- 
rentes groffeurs,  que  les  plus  gros  dans  les  ovaires  des 
femmes  ne  font  pas  de  la  grofTeur  d’un  petit  pois,  qu’ils 
font  très-petits  dans  les  jeunes  perfonnes  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  mais  que  l’âge  & l’ufàge  des  hommes  les  fait 
groflîr  ; qu’on  en  peut  compter  plus  de  vingt  dans  chaque 
ovaire  ; que  ces  œufs  font  fécondés  dans  l’ovaire  par  la 
-partie  fpiritueufè  de  la  liqueur  féminale  du  mâle,  qu’en- 
fuite  ils  fe  détachent  & tombent  dans  la  matrice  par  les 
trompes  de  Fallope , où  le  fœtus  efl  formé  de  la  fubflance 
intérieure  de  l’œuf,  & le  placenta  de  la  matière  extérieure  ; 
que  la  fubflance  glanduleufe  qui  n’exifle  dans  l’ovaire 
qu  après  une  copulation  féconde , ne  fert  qu’à  comprimer 
l’œuf  & à le  faire  fortir  hors  de  l’ovaire,  &c.  Mais  Maf- 
pighi  ayant  examiné  les  chofès  de  plus  près,  me  paroîtavoir 
fait  à l’égard  de  ces  Anatomiflcs , ce  qu’il  avoit  fàjtà  l’égard 
de  Harvey  au  fiijet  du  poulet  dans  l’œuf:  il  a été  beau- 
coup plus  loin  qu’eux,  & quoiqu’il  ait  corrigé  plufieurs 
erreurs  avant  même  qu’elles  fufTcnt  reçûes , la  pfufpart  des 
Phyficiens  n’ont  pas  laifTç  d’adopter  le  fentimentde  Gr  af 
Tçme  II,  R 
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& des  Anatomiftes  dont  nous  venons  de  parler,  fans  foire 
attention  aux  obfervations  de  Malpighi , qui  cependant  font 
très-importantes,  & auxquelles  ion  difciple  Valifnieri  a 
donné  beaucoup  de  poids. 

Valifnieri  eft  de  tous  les  Naturalises  celui  qui  a parlé 
le  plus  à fond  fur  le  fujet  de  la  génération , il  a raifemblé 
tout  ce  qu’on  avoit  découvert  avant  lui  fur  cette  matière, 
& ayant  lui -même,  à l’exemple  de  Malpighi,  fait  un 
nombre  infini  d’obfervations,  il  me  paroît  avoir  prouve 
bien  clairement  que  les  véficules  qu’on  trouve  dans  les 
tefticules  de  toutes  les  femelles , ne  font  pas  des  œufs , que 
jamais  ces  véficules  ne  fe  détachent  du  tcfticule , & qu’elles 
ne  font  autre  chofe  que  les  réfervoirs  d’une  lymphe  ou 
d’une  liqueur  qui  doit  contribuer,  dit-il,  à la  génération 
& à la  fécondation  d’un  autre  œuf  ou  de  quelque  chofe 
de  femblable  à un  œuf,  qui  contient  le  fœtus  tout  formé. 
Nous  allons  rendre  compte  des  expériences  & des  re- 
marques de  ces  deux  Auteurs,  auxquelles  on  ne  fouroit 
donner  trop  d’attention. 

Malpighi  ayant  examiné  un  grand  nombre  de  tefticules 
de  vaches  & de  quelques  autres  femelles  d'animaux , aftùre 
avoir  trouvé  dans  tous  ces  teflicules  des  véficules  de  diffe- 
rentes grofleurs , foit  dans  les  femelles  encore  fort  jeunes , 
foit  dans  les  femelles  adultes;  ces  véficules  font  toutes 
enveloppées  d’une  membrane  aïïez  épaifife,  dans  l’inté- 
rieur de  laquelle  il  y a des  vaiffèaux  fonguins , & elles  font 
remplies  d’une  efpèce  de  lymphe  ou  de  liqueur  qui  fe  durcit 
& fe  caille  par  la  chaleur  du  feu , comme  le  blanc  d’œuf. 
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Avec  le  temps  on  voit  croître  un  corps  ferme  & jaune 
qui  efl  adhérent  au  teflicule,  qui  efl  proéminent,  & qui 
augmente  fi  fort  qu’il  devient  de  la  grandeur  d’une  cerife, 
& qu’il  occupe  la  plus  grande  partie  du  teflicule.  Ce  corps 
efl  compofc  de  plufieurs  petits  lobes  anguleux  dont  fa 
pofition  efl  afTez  irrégulière  , & il  efl  couvert  d’une 
tunique  femée  de  vaiffeaux  fànguins  & de  nerfs.  L’ap- 
parence & la  forme  intérieure  de  ce  corps  jaune  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes  , mais  elles  varient  en  différens 
temps  ; lorfqu’il  n’efl  encore  que  de  la  groffeur  d’un  grain 
de  millet,  il  a à peu  près  la  forme  d’un  paquet  globuleux 
dont  l'intérieur  ne  paroit  être  que  comme  un  tiffu  vari- 
queux. Très-fouvent  on  remarque  une  enveloppe  exté- 
rieure , qui  efl  compofée  de  la  fubflance  même  du  corps 
jaune , autour  des  véficules  du  teflicule. 

Lorfque  ce  corps  jaune  efl  devenu  à peu  près  de  la 
grandeur  d’un  pois  , il  a la  figure  d’une  poire , & en  de- 
dans vers  fon  centre  il  a une  petite  cavité  remplie  de 
liqueur  ; quand  il  efl  parvenu  à la  groffeur  d’une  cerife , 
il  contient  une  cavité  pleine  de  liqueur.  Dans  quelques- 
uns  de  ces  corps  jaunes  , lorfqu’ils  font  parvenus  à leur 
entière  maturité,  on  voit , dit  Malpighi , vers  le  centre 
un  petit  œuf  avec  ces  appendices , de  la  groffeur  d’un 
grain  de  millet,  & lorfqu’ils  ont  jeté  leur  œuf  on  voit  ces 
corps  épuifés  & vuides  ; ils  refTemblent  alors  à un  canal 
caverneux  , dans  lequel  on  peut  introduire  un  flilet , & la 
cavité  quils  renferment  & qui  s’eflvuidée,  efl  de  la  gran- 
deur d’un  pois.  On  remarquera  ici  que  Malpighi  dit  n’avoir 
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vu  que  quelquefois  un  œuf  de  la  groffeur  d’un  grain  de 
millet  dans  quelques-uns  de  ces  corps  jaunes  ; on  verra  par 
ce  que  nous  rapporterons  dans  la  fuite , qu’il  s’eft  trompé, 
& qu’il  n’y  a jamais  d’œuf  dans  cette  cavité,  ni  rien  qui 
y reffemble.  Il  croit  que  l’ufâge  de  ce  corps  jaune  & glan- 
duleux que  la  Nature  produit  & fait  paroitre  dans  de  cer- 
tains temps , efl  de  conferver  l’œuf  & de  le  faire  fortir  du 
tefiicule , qu’il  appelle  l’ovaire,  & peut-être  de  contribuer 
à la  génération  meme  de  l’œuf;  par  conféquent , dit-il , les 
vélicules  de  l’ovaire  qu’on  y remarque  en  tout  temps,  & 
qui  en  tout  temps  auffi  font  de  différentes  grandeurs , ne 
font  pas  les  véritables  œufs  qui  doivent  être  fécondés  , & 
ces  véficules  ne  fervent  qu’à  la  production  du  corps  jaune 
où  l’œuf  doit  fe  former.  Au  refie,  quoique  ce  corps  jaune 
ne  fe  trouve  pas  en  tout  temps  & dans  tous  les  tefticules , 
on  en  trouve  cependant  toujours  les  premières  ébauches, 
& notre  obfervateur  en  a trouvé  des  indices  dans  de  jeunes 
geniffes  nouvellement  nées , dans  des  vaches  qui  étoient 
pleines  , dans  des  femmes  groffes , & il  conclut  , avec 
raifon , que  ce  corps  jaune  & glanduleux  n’eft  pas , comme 
l’a  cru  Graaf,  un  effet  de  la  fécondation  : félon  lui  cette 
fubfiance  jaune  produit  les  œufs  inféconds  qui  fortent  de 
l’ovaire  fans  qu’il  y ait  communication  avec  le  mâle,  & 
auffi  les  œufs  féconds  lorfqu’il  y a eu  communication  ; 
de-là  ces  œufs  tombent  dans  les  trompes,  & tout  lerefle 
s’exécute  comme  Graaf  l’a  décrit. 

Ces  obfèrvations  de  Malpighi  font  voir  que  les  tefti- 
culcs  des  femelles  ne  font  pas  de  vrais  ovaires,  comme  la 
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plufpart  des  Anatomiftes  le  croyoient  de  Ton  temps  , & le 
croient  encore  aujourd’hui  ; que  les  véficules  qu’ils  con- 
tiennent ne  font  pas  des  œufs  , que  jamais  ces  véficules  ne 
fortent  du  teflicule  pour  tomber  dans  la  matrice , & que 
ces  tefticules  font , comme  ceux  du  mâle , des  efpèces  de 
réfervoirs  qui  contiennent  une  liqueur  qu’on  doit  regarder 
comme  une  femence  de  la  femelle  encore  imparfaite , qui 
fe  perfectionne  dans  le  corps  jaune  & glanduleux , en 
remplit  enfuite  la  cavité  intérieure  , & fe  répand  lorfque  le 
corps  glanduleux  a acquis  une  entière  maturité  ; mais  avant 
que  de  décider  ce  point  important,  il  faut  encore  rapporter 
les  obfervations  de  Valifnieri.  On  reconnoîtra  que  quoi- 
que Malpighi  & Valifnieri  aient  tous  deux  fait  de  bonnes 
obfervations , ils  ne  les  ont  pas  pouffées  affez  loin , & qu’ils 
n’ont  pas  tiré  de  ce  qu’ils  ont  fait,  les  conféquences  que 
leurs  obfervations  produifbient  naturellement,  parce  qu’é- 
tant tous  deux  fortement  prévenus  du  fÿftème  des  œufs 
&.  du  fœtus  préexiftant  dans  l’œuf,  le  premier  croyoit  avoir 
vû  l’œuf  dans  la  liqueur  contenue  dans  là  cavité  du  corps 
jaune,  & le  fécond  n’ayant  jamais  pû  y voir  cet  œuf,  n'a 
pas  laiflc  de  croire  qu’il  y étoit , parce  qu’il  falloit  bien 
qu’il  fût  quelque  part , & qu’il  ne  pouvoit  être  nulle  part 
ailleurs. 

Valifnieri  commença  fes  obfervations  en  1692  fur 
des  tefticules  de  truie;  ces  tefticules  ne  font  pas  com- 
pofés  comme  ceux  des  vaches,  des  brebis,  des  jumens , 
des  chiennes,  des  ânefTes,  des  chèvres  ou  des  femmes, 
& comme  ceux  de  beaucoup  d’autres  animaux  femelles 
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vivipares , car  iis  reffemblent  à une  petite  grappe  de  raifin , 
les  grains  font  ronds  , proéminens  en  dehors  ; entre  ces 
grains  il  y en  a de  plus  petits  qui  font  de  la  même  efpèce 
que  les  grands,  & qui  n’en  diffèrent  que  parce  qu’ils  ne 
font  pas  arrivés  à leur  maturité  : ces  grains  ne  paroiflènt 
pas  être  enveloppés  d’une  membrane  commune,  ils  font, 
dit-il  , dans  les  truies  , ce  que  font  dans  les  vaches  les 
corps  jaunes  que  Malpighi  a obfcrvés  ; ils  font  ronds , 
d’une  couleur  qui  tire  fur  le  rouge , leur  furface  eft 
parfemée  de  vaiffeaux  fànguins  comme  les  œufs  des  ovi- 
pares , & tous  ces  grains  enfomble  forment  une  niaffe 
plus  groffe  que  l’ovaire.  On  peut,  avec  un  peu  d’adreffe 
& en  coupant  la  membrane  tout  autour,  féparer  un  à un 
ces  grains , & les  tirer  de  l’ovaire,  où  ils  laiffent  chacun 
leur  niche. 

Ces  corps  glanduleux  ne  font  pas  abfolument  de  la 
même  couleur  dans  toutes  les  truies , dans  les  unes  ils 
font  plus  rouges  , dans  d’autres  ils  font  plus  clairs  , & il  y 
en  a de  toute  géoffeur  depuis  la  plus  petite  jufqu’à  celle 
d’un  grain  de  raifin  ; en  les  ouvrant  on  trouve  dans  leur 
intérieur  une  cavité  triangulaire , plus  ou  moins  grande , 
remplie  d'une  lymphe  ou  liqueur  très-limpide  , qui  fo 
caille  par  le  feu,  & devient  blanche  comme  celle  qui  eft 
contenue  dans  les  véficules.  Valifnicri  efpéroit  trouver 
l’œuf  dans  quelques-unes  de  ces  cavités,  & fur-tout  dans 
celles  qui  étoient  les  plus  grandes , mais  il  ne  le  trouva 
pas , quoiqu’il  le  cherchât  avec  grand  foin , d’abord  dans 
tous  les  corps  glanduleux  des  ovaires  de  quatre  truies 
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différentes,  & enfuite  dans  une  infinité  d’autres  ovaires 
de  truies  & d’autres  animaux , jamais  il  ne  pût  trouver 
l’œuf  que  Malpighi  dit  avoir  trouvé  une  fois  ou  deux: 
mais  voyons  la  fuite  des  obfcrvations. 

Au  deffous  de  ces  corps  glanduleux  on  voit  les  véfi- 
cules  de  l’ovaire  qui  font  en  plus  grand  ou  en  plus  petit 
nombre , félon  & à mefure  que  les  corps  glanduleux  font 
plus  gros  ou  plus  petits , car  à mefure  que  les  corps  glan- 
duleux groffilfent , les  véficules  diminuent.  Les  unes  de 
ces  véficules  font  groftes  comme  une  lentille , & les  autres 
comme  un  grain  de  millet  ; dans  les  tefticules  cruds  on 
pourroit  en  compter  vingt , trente  ou  trente-cinq , mais 
lorfqu’on  les  fait  cuire  on  en  voit  un  plus  grand  nombre, 
A elles  font  fi  adhérentes  dans  l’intérieur  du  tefticule,  & 
fi  fortement  attachées  avec  des  fibres  & des  vai  fléaux 
membraneux  , qu’il  n’eft  pas  po/fible  de  les  féparer  du 
tefticule  fins  rupture  des  uns  ou  des  autres. 

Ayant  examiné  les  tefticules  d’une  truie  qui  n’avoit  pas 
encore  porté , il  y trouva  comme  dans  les  autres,  les  corps 
glanduleux  , & dans  leur  intérieur,  la  cavité  triangulaire 
remplie  de  lymphe  , mais  jamais  d'œufs  ni  dans  les  unes 
ni  dans  les  autres  : les  véficules  de  cette  truie  qui  n’avoit 
pas  porté,  étoient  en  plus  grand  nombre  que  celles  des 
tefticules  des  truies  qui  avoient  déjà  porté  ou  qui  étoient 
pleines.  Dans  les  tefticules  d’une  autre  truie  qui  étoit 
pleine  & dont  les  petits  étoient  déjà  gros , notre  obfer- 
vateur  trouva  deux  corps  glanduleux  des  plus  grands , qui 
étoient  vuides  & affaifles,  & d’autres  plus  petits  qui 
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étoient  clans  l’état  ordinaire  ; & ayant  diflequé  plufieurs 
autres  tniies  pleines , il  obfèrva  que  le  nombre  des  corps 
glanduleux  étoit  toûjours  plus  grand  que  celui  des  foetus  , 
ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  au  fujet  des  ob- 
servations de  Graaf,  & nous  prouve  qu’elles  ne  font  point 
exaélesà  cet  égard,  ce  qu’il  appelle follécules  de  l’ovaire 
n’étant  que  les  corps  glanduleux  dont  il  eft  ici  queftion , 
& leur  nombre  étant  toûjours  plus  grand  que  celui  des 
foetus.  Dans  les  ovaires  d’une  jeune  truie  qui  n’avoit  que 
quelques  mois,  les  tefticuies  étoient  d’une  grofleur  conn 
venable,  & femés  de  véficules  aflez  gonflées  ; entre  ces 
véficules  on  voyoit  la  naiflânee  de  quatre  corps  glandu- 
leux dans  l’un  clés  tefliculcs , & de  Sept  autres  corps  glan- 
duleux dans  l’autre  teflicule. 

Après  avoir  fait  ces  obfervations  fur  les  tefticuies  des 
truies , Valifnieri  répéta  celles  de  Malphigi  fur  les  tefticuies 
des  vaches , & il  trouva  que  tout  ce  qu’il  avoit  dit  étoit 
conforme  à la  vérité , feulement  Valifnieri  avoue  qu’il  n’a 
jamais  pû  trouver  l’œuf  que  Malpighi  croyoit  avoir  aperçu 
une  fois  ou  deux  dans  la  cavité  intérieure  du  corps  glan- 
duleux, Sc  les  expériences  multipliées  que  Valifnieri  rap- 
porte fur  les  tefticuies  des  femelles  de  plufieurs  efpèces 
d’animaux , qu’il  faifoit  à deflein  de  trouver  l’œuf,  fans 
jamais  avoir  pû  y réuflîr , auroient  dû  le  porter  à douter 
de  l’exiftence  de  cet  œuf  prétendu  ; cependant  on  verra 
que , contre  fes  propres  expércnces , le  préjugé  où  il  étoit 
du  fÿftème  des  œufs,  lui  a fait  admettre  l’exiftence  de  cet 
œuf,  qu’il  n’a  jamais  vû  & que  jamais  perfonne  ne  verra. 
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On  peut  dire  qu’il  n’efl  guère  pofïible  de  faire  un  plus 
grand  nombre  d’expériences , ni  de  les  faire  mieux  qu’il 
les  a faites;  car  il  ne  s’efl  pas  borné  à celles  que  nous 
venons  de  rapporter , il  en  a fait  pluficurs  fur  les  teflicules 
des  brebis , & il  obferve  comme  une  chofe  particulière 
à cette  efpèce  d’animal,  qu’il  n’y  a jamais  plus  de  corps 
glanduleux  fur  les  teflicules , que  de  fœtus  dans  la  matrice; 
dans  les  jeunes  brebis  qui  n’ont  pas  porté,  il  n’y  a qu’un 
corps  glanduleux  dans  chaque  teflicule , & lorfque  ce 
corps  efl  épuifé,  il  s’en  forme  un  autre,  & fi  une  brebis 
ne  porte  qu’un  feul  fœtus  dans  là  matrice,  il  n’y  a qu’un 
feul  corps  glanduleux  dans  les  teflicules  , fi  elle  a deux 
fœtus  , elle  a aufli  deux  corps  glanduleux  ; ce  corps 
occupe  la  plus  grande  partie  du  teflicule  , & après  qu’il 
efl  épuifé  & qu’il  s’efl  évanoui , il  en  pouffe  un  autre  qui 
doit  fervir  à une  autre  génération. 

Dans  les  teflicules  d’une  âneffe  il  trouva  des  véficules 
groffes  comme  de  petites  cerifes , ce  qui  prouve  évi- 
demment que  ces  véficules  ne  font  pas  les  œufs  , puif- 
qu  étant  de  cette  grofTcur,  quand  même  elles  pourroient 
fe  détacher  du  teflicule,  elles  ne  pourroient  pas  entrer 
dans  les  cornes  de  la  matrice , qui  font  dans  cet  animal 
trop  étroites  pour  les  recevoir. 

Les  teflicules  des  chiennes,  des  louves  & des  renards 
femelles  ont  à l’extérieur  une  enveloppe  ou  une  efpèce 
de  capuchon  ou  de  bourfè  produite  par  l’expanfion  de  la 
membrane  qui  environne  la  corne  de  la  matrice.  Dans 
une  chienne  qui  commençoit  à entrer  en  chaleur,  & que 
Tome  U.  $ 
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le  mâle  n’avoit  pas  encore  approchée , Valifnieri  trouva 
que  cette  bourle  qui  recouvre  le  tefticule,  & qui  n’y  eft 
point  adhérente , ctoit  baignée  intérieurement  d’une  li- 
queur femblable  à du  petit  lait  ; il  y trouva  deux  corps 
glanduleux  dans  le  tefticule  droit , qui  avoient  environ 
deux  lignes  de  diamètre  , & qui  tenoient  prefque  toute 
l’étendue  de  ce  tefticule.  Ces  corps  glanduleux  avoient 
thacun  un  petit  mamelon  , dans  lequel  on  voyoit  très-dif- 
tirlélement  une  fente  d’environ  une  demi -ligne  de  lar- 
geur, de  laquelle  il  fortoit , fans  qu’il  fiât  befbin  de  prefter 
le  mamelon  , une  liqueur  femblable  à du  petit  lait  aftez 
clair  & lorfqu’on  le  prefloit , il  en  lortoit  une  plus  grande 
quantité,  ce  qui  fit foupçonner à notre  obfervateur  que 
cette  liqueur  ctoit  la  même  que  celle  qu’il  avoit  trouvée 
dans  l’intérieur  du  capuchon.  Il  fouffla  élans  cette  fente 
par  le  moyen  d’un  petit  tuyau  , & dans  l’inftant  le  corps 
glanduleux  fe gonfla  dans  toutes  fes  parties,  & y ayant  in- 
troduit un  fil  de  foie,  il  pénétra  aifément  jufqu’au  fond  ; 
îl  ouvrit  ces  corps  glanduleux  élans  le  fens  que  le  fil  de 
foie  y étoit  entré , & il  trouva  dans  leur  intérieur  une  cavité 
confidérable  qui  communiquoità  la  fente , & qui  contenoit 
atiiïi  beaucoup  de  liqueur.  Valifnieri  efpéroit  toujours  qu’il 
pourroit  enfin  être  aftez  heureux  pour  y trouver  l’œuf, 
tnais  quelque  recherche  qu’il  fit  <Sc  quelqu  attention  qu’il 
eût  à regarder  de  tous  côtés,  il  ne  pût  jamais  l’apercevoir 
ni  dans  l’un , ni  dans  l’autre  de  ces  deux  corps  glanduleux. 
Au  refte  , il  crtit  avoir  remarqué  que  l’extrémité  de  leur 
mamelon  par  où  s’écotiloit  la  liqueur  r étoit  refterrée  par 
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un  fphinéter  qui , comme  dans  la  veffie , fervoit  à fermer 
ou  à ouvrir  Je  canal  du  mamelon  ; il  trouva  auffi  dans 
le  te  dieu  le  gauche  deux  corps  glanduleux  & les  mêmes 
cavités,  les  mêmes  mamelons,  les  mêmes  canaux  & la 
même  liqueur  qui  en  difliüe  ; cette  liqueur  ne  fortoit  pas 
feulement  par  cette  extrémité  du  mamelon , mais  aufli  par 
une  infinité  d'autres  petits  trous  de  la  circonférence  du 
mamelon  ; & n’ayant  pû  trouver  l’oeuf  ni  dans  cette  liqueur, 
ni  dans  la  cavité  qui  la  contient,  il  lit  cuire  deux  de  ces 
corps  glanduleux , efpérant  que  par  ce  moyen  il  pourrait 
rec’onnoître  l’œuf,  après  lequel , llit-if , je  foîtpirois  ardem- 
tneut;  niais  ce  fut  en  vain , car  il  ne  trouva  rien. 

Ayant  fait  ouvrir  une  autre  chienne  qui  avoit  été  cou- 
verte depuis  quatre  ou  cinq  jours , il  ne  trouva  aucune 
différence  aux  tefticules , il  y avoit  trois  corps  glanduleux 
faits  comme  les  précédons , & qui  de  même  laifToient 
diffillcr  de  la  liqueur  par  les  mamelons.  Il  chercha  l'oeuf 
avec  grand  foin  par-tout , 6c  il  ne  pût  le  trouver  ni  dans 
ce  corps  glanduleux,  ni  dans  les  autres,  qu’il  examina 
avec  la  plus  grande  attention  , & même  à la  loupe  & 
au  microfcope  ; il  a reconnu  feulement  avec  ce  dernier 
infiniment,  que  ces  corps  glanduleux  font  une  efpèce  de 
Jacis  de  vaiffeaux  formés  d'un  nombre  infini  de  petites 
ycficulçs  glohuleufes , qui  fervent  .à  filtrer  la  liqueur  qui 
remplit  la  cavité  & qui  fort  par  l'extrémité  du  mamelon. 

Il  ouvrit  enfui  te  une  autre  chienne  qui  n’étoit  pas  en 
chaleur,  & ayant  eflàyé  d’introduire  de  l’gir  entre  le 
teflicule  & le  capuchon  qui  le  couvre,  il  vit  que  ce 
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capuchon  fe  dilatoit  très-confidérablement , comme  fe 
dilate  une  veflie  enflée  d’air.  Ayant  enlevé  ce  capuchon , 
il  trouva  fur  le  tefticule  trois  corps  glanduleux,  mais  ils 
ctoicnt  fans  mamelon,  fans  fente  apparente,  & il  n’en 
diflilloit  aucune  liqueur. 

Dans  une  autre  chienne , qui  avoit  mis  bas  deux  mois 
auparavant  «St  qui  avoit  fait  cinq  petits  chiens,  il  trouva 
cinq  corps  glanduleux,  mais  fort  diminués  de  volume, 
& qui  commcnçoicnt  à s’oblitérer,  fans  produire  de 
cicatrices  ; il  reftoit  encore  dans  leur  milieu  une  petite 
cavité,  mais  elle  étoit  fcche  & vuide  de  toute  liqueur. 

Non  content  de  ces  expériences  & de  plufieurs  autres 
que  je  ne  rapporte  pas , Valifniiri , qui  vouloit  abfolument 
trouver  le  prétendu  œuf,  appela  les  meilleurs  Anatomifles 
de  fon  pays,  entr 'autres  M.  Morgagni , & ayant  ouvert 
une  jeune  chienne  qui  étoit  en  chaleur  pour  la  première 
fois , & qui  avoit  été  couverte  trois  jours  auparavant , ils 
reconnurent  les  véficules  des  tefliculcs,  les  corps  glan- 
duleux, leurs  mamelons,  kur  canal  «St  la  liqueur  qui  en 
découle  & qui  eft  aufli  dans  leur  cavité  intérieure  , mais 
jamais  ils  ne  virent  d’œuf  dans  aucun  de  ces  corps  glandu- 
leux : il  fit  enfuite  des  expériences,  dans  le  même  deflein, 
fur  des  chamois  femelles,  fur  des  renards  femelles,  fur 
des  chattes,  fur  un  grand  nombre  de  fouris,  «Scc.  il  trouva 
dans  les  teflicules  de  tous  ces  animaux  , toujours  les 
véficules,  fouvent  les  corps  glanduleux  «St  la  liqueur  qu’ils 
contienne^,  mais  jamais  il  ne  trouva  d’œuf. 

Enfin  voulant  examiner  les  teflicules  des  femmes,  if 
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eut  occafion  d’ouvrir  une  jeune  payfanne  mariée  depuis 
quelques  années,  qui  s’étoit  tuée  en  tombant  d’un  arbre; 
quoiqu’elle  fût  d’un  bon  tempérament  & que  fon  mari 
fût  robufte  & de  bon  âge , elle  n’avoit  point  eu  d’enfàns; 
il  chercha  fi  la  caille  de  la  (lcrilité  de  cette  femme  ne  le 
découvrirait  pas  dans  les  teflicules , & il  trouva  en  eflet 
que  les  véficules  étoient  toutes  remplies  d’une  matière 
noirâtre  & corrompue. 

Dans  les  teflicules  d’une  fille  de  dix-huit  ans  qui  avoit 
été  élevée  dans  un  couvent,  & qui , félon  toutes  les  appa- 
rences , étoit  vierge , il  trouva  le  teflicule  droit  un  peu 
plus  gros  que  le  gauche , il  étoit  de  figure  ovoïde , & 
fâ  fuperficie  étoit  un  peu  inégale  ; cette  inégalité  étoit 
produite  par  la  protubérance  de  cinq  ou  fix  véficules  de 
ce  teflicule , qui  avançoient  au  dehors  On  voyoit  du  côté 
de  la  trompe  une  de  ces  véficules  qui  étoit  plus  proémi- 
nente que  les  autres , & dont  le  mamelon  avançoit  au 
dehors,  à peu  près  comme  dans  les  femelles  des  animaux 
lorfque  commence  la  faifon  de  leurs  amours..  Ayant  ouvert 
cette  véficule , il  en  fbrtit  un  jet  de  lymphe  ; il  y avoit 
autour  de  cette  véficule  une  matière  glandulc ufe  en  forme 
de  demi-lune  & d’une  couleur  jaune  tirant  fur  le  rouge  : 
il  coupa  tranfverfalement  le  refie  de  ce  teflicule,  où  il  vit 
beaucoup  de  véficules  remplies  d’une  liqueur  limpide,  <5fc 
il  remarqua  que  la  trompe  correfpondante  à ce  teflicule 
étoit  fort  rouge  & un  peu  plus  grade  que  l’autre,  comme 
il  l’avoit  obfervé  plufiturs  fois  fur  les  matrices  desfemeUes 
d’animaux,  lorfqu’elles  font  en  chaltur. 
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Le  tefticule  gauche  étoit  aulïï  làin  que  le  droit , mais 
il  ctoit  plus  blanc  & plus  uni  à là  furface  ; car  quoiqu’il 
y eut  quelques  véficules  un  peu  proéminentes,  il  n’y  en 
avoit  cependant  aucune  qui  fortît  en  forme  de  mamelon , 
elles  étoient  toutes  femblables  les  unes  aux  autres  & làns 
matière  glanduleufe,  &.  la  trompe  correlpondante  n etoit 
ni  gonflée,  ni  rouge. 

Dans  une  petite  fille  de  cinq  ans  il  trouva  les  tefticules 
avec  leurs  véficules,  leurs  vaifleaux  fanguins,  leurs  fibres 
& leurs  nerfs. 

Dans  les  tefticules  d’une  femme  de  foixante  ans  il  trouva 
quelques  véficules  & les  veftiges  de  l’ancienne  fubftance 
glanduleufe , qui  étoient  comme  autant  de  gros  points 
d’une  matière  de  couleur  jaune-brune  & obfcure. 

De  toutes  ces  obfervations  , Valifnieri  conclut  que 
l’ouvrage  de  la  génération  le  lait  dans  les  tefticules  de  la 
femelle , qu’il  regarde  toujours  comme  des  ovaires , quoi- 
qu’il n’y  ait  jamais  trouvé  d’œufs,  & qu’il  ait  démontré 
au  contraire  que  les  véficules  ne  font  pas  des  œufs;  il  dit 
aufli  qu’il  n’eft  pas  néceflaire  que  la  femence  du  mâle 
entre  dans  la  matrice  pour  féconder  l’œuf;  il  fuppofe  que 
cet  œuf  fort  par  le  mamelon  du  corps  glanduleux  après 
qu’il  a été  fécondé  dans  l’ovaire,  que  de  là  il  tombe  dans 
la  trompe,  où  il  ne  s’attache  pas  d'abord,  qu’il  defeend  &. 
s’augmente  peu  à peu , & qu’enfin  il  s’attache  à la  matrice  : 
il  ajoûte  qu’il  eft  perfuadé  que  l’œuf  eft  caché  dans  la 
cavité  du  corps  glanduleux , &.  que  c’eft-Ià  où  fe  fait  tout 
l’ouvrage  de  la  fécondation,  quoique,  dit-il,  ni  moi  ni 
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aucun  des  Anatomifles  en  qui  j’aie  eu  pleine  confiance , 
n’ayions  jamais  vû  ni  trouvé  cet  œuf. 

Sdon  lui  l’efprit  de  la  femence  du  mâle  monte  à l’o- 
vaire , pénètre  l’œuf,  & donne  le  mouvement  au  fœtus  qui 
eft  préexiflant  dans  cet  œuf.  Dans  l’ovaire  de  la  première 
femme  étoient  contenus  des  œufs  , qui  non  feulement 
renfermoient  en  petit  tous  les  enfans  qu’elle  a faits  ou 
qu’elle*  pouvoit  faire,  mais  encore  toute  la  race  humaine, 
toute  fa  poflérité  jufqii'à  l’extinélion  de  l’cfpèce.  Que  fi 
nous  ne  pouvons  pas  concevoir  ce  développement  infini 
& cette  petiteffe  extrême  des  individus  contenus  les  lins 
dans  les  autres  à l’infini , c’efl , dit-il , la  faute  de  notre 
efprit,  dont  nous  reconnoiffons  tous  les  jours  la  foiblefle  : 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  tous  les  animaux  qui  ont 
été , font  & feront , ont  été  créés  tous  à la  fois , & tous 
renfermés  dans  les  premières  femelles.  La  reffemblance 
des  enfans  à leurs  parens  ne  vient  félon  lui , que  de  l’i- 
magination de  la  mère  , la  force  de  cette  imagination  eft 
fi  grande  & fi  puifîànte  fur  le  fœtus , qu’elle  peut  produire 
des  taches , des  monflruofités , des  dérangemens  de  parties, 
des  accroifTemens  extraordinaires  , auffi-bien  que  des  ref- 
femblances  parfaites. 

Ce  fÿftème  des  œufs,  par  lequel  , comme  l’on  voit, 
on  ne  rend  raifon  de  rien  , & qui  eft  fi  mal  fondé , auroit 
cependant  emporté  les  fu fixages  unanimes  de  tous  les 
Phyficiens , fi  dans  les  premiers  temps  qu’on  a voulu 
l'établir,  on  n’eût  pas  fait  un  autre  fyflème  fondé  fur  la 
découverte  des  animaux  fpermatiques. 
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Cette  decouverte,  qu’on  doitàLeemvenhoek&  à Hart- 
fockcr , a été  confirmée  par  Andri , Valifnieri , Bourguet , 
& par  plufieurs  autres  obfervateurs.  Je  vais  rapporter  ce 
qu’ils  ont  dit  de  ces  animaux  fpermatiques  qu’ils  ont  trou- 
vés dans  la  liqueur  féniinale  de  tous  les  animaux  mâles  : ils 
font  en  fi  grand  nombre , que  la  femence  paroît  en  être 
compofée  en  entier,  & Lecuwcnhoek  prétend  en  avoir 
vu  plufieurs  milliers  dans  une  goutte  plus  petite  quele  plus 
petit  grain  de  fable.  On  les  trouve,  difent  ces  obfervateurs , 
en  nombre  prodigieux  dans  tous  les  animaux  mâles,  & on 
n’en  trouve  aucun  dans  Jes  femelles,  mais  dans  les  mâles 
on  les  trouve,  foit  dans  la  femence  répandue  au  dehors 
par  les  voies  ordinaires , foit  dans  celle  qui  eft  contenue 
dans  les  véficules  féminales  qu’on  a ouvertes  dans  des 
animaux  vivans.  Il  y en  a moins  dans  la  liqueur  contenue 
dans  les  teflicules , que  dans  celle  des  véficules  féminales, 
parce  qu 'apparemment  la  femence  n’y  cft  pas  encore  en- 
tièrement perfectionnée.  Lorfqu’on  expofe  cette  liqueur 
de  l'homme  à une  chaleur , même  médiocre,  elle  s’épaifîit, 
le  mouvement  de  tous  ces  animaux  ccfTe  afTez  prompte- 
ment; mais  fi  on  la  laifle  refroidir,  elle  fe  délaie  &.  les 
animaux  confcrvent  leur  mouvement  long  temps,  & juf- 
qu’à  ce  que  la  liqueur  vienne  à s’épaifTir  par  le  defTéche- 
ment;  plus  la  liqueur  délayée,  plus  le  nombre  de  ces 
animalcules  paroît  s’augmenter,  & s’augmente  en  effet  au 
point  qu’on  peut  réduire  & décompofer , pour  ainfi  dire, 
toute  la  fubftance  de  la  femence  en  petits  animaux  , en  la 
mêlant  avec  quelque  liqueur  délayante,  comme  avec  de 

l’eau  ; 
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l’eau  ; & lorfque  le  mouvement  de  ces  animalcules  eft 
prêt  à finir,  Toit  à caufe  de  la  chaleur,  foit  par  le  defle- 
chement,  ils  paroiffent  fe  raffembler  de  plus  près,  & 
ils  ont  un  mouvement  commun  de  tourbillon  dans  le 
centre  de  la  petite  goutte  qu’on  obferve , & ils  femblent 
périr  tous  dans  le  meme  in  fiant , au  lieu  que  dans  un 
plus  grand  volume  de  liqueur  on  les  voit  aifément  périr 
fucccïïivement. 

Ces  animalcules  font,  difont-ils,  de  differente  figure 
dans  les  différentes  efpèces  d’animaux , cependant  ils 
font  tous  longs , menus  & làns  membres , ils  fo  meuvent 
avec  rapidité  & en  tout  fens  ; la  matière  qui  contient  ces 
animaux,  eft,  comme  je  l’ai  dit,  beaucoup  plus  pelante  que 
le  lâng.  De  la  femence  de  taureau  a donné  à Verrheyen 
par  la  chymie , d’abord  du  phfegme , enfuite  une  quantité 
affez  confidérable  d’huile  fétide,  mais  peu  de  fol  volatil 
en  proportion , & beaucoup  plus  de  terre  qu’il  n’auroit 
cru.  Voyez  Verrheyen  fup.  Anat.  tom.  II, p.  fy.  Cet  Auteur 
paroît  forpris  de  ce  qu’en  reétifiant  la  liqueur  diftillée  il 
ne  pût  en  tirer  des  eljjrits,  & comme  il  ctoit  perfuadé  que 
la  femence  en  contient  une  grande  quantité,  il  attribue 
leur  évaporation  à leur  trop  grande  fubtilité;  mais  ne  peut- 
on  pas  croire,  avec  plus  de  fondement,  qu’elle  n’en 
contient  que  peu  ou  point  du  tout  î La  confiflance  de 
cette  matière  & fon  odeur  n’annoncent  pas  qu’il  y ait  des 
elprits  ardens,  qui  d’ailleurs  ne  fo  trouvent  en  abondance 
que  dans  les  liqueurs  fermentées;  & à l’égard  des  cfprits 
volatils,  on  lait  que  les  cornes,  les  os  & les  autres  parties 
Terne  II.  T 
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folides  des  animaux  en  donnent  plus  que  toutes  les  liqueurs 
du  corps  animal.  Ce  que  les  Anatomiftes  ont  donc  appelé 
efprits  féminaux , aura  feminalis,  pourrait  bien  ne  pas  exis- 
ter, & certainement  ce  ne  font  pas  ces  efprits  qui  agitent 
Jes  particules  qu’on  voit  fc  mouvoir  dans  les  liqueurs 
féminales  ; mais  pour  qu’on  foit  plus  en  état  de  prononcer 
fur  la  nature  de  la  femcnce  <&  fur  celle  des  animaux  fpcr- 
matiques,  nous  allons  rapporter  les  principales  obferva- 
tions  qu’on  a faites  fur  ce  fujet. 

Leeuwenhoek  ayant  obférvé  la  femence  du  coq,  y 
vit  des  animaux  femblables  par  la  figure  aux  anguilles  de 
rivière,  mais  fi  petits,  qu'il  prétend  que  cinquante  mille 
de  ces  animalcules  n’égalent  pas  la  grofïèur  d’un  grain  de 
fable;  dans  la  femence  du  rat,  il  en  faut  plufieurs  milliers 
pour  faire  l’épaifleur  d’un  cheveu , &c.  Cet  excellent 
obfervatcur  étoit  perfuadé  que  la  fubfiance  entière  de  la 
femence  n’efl  qu’un  amas  de  ces  animaux  . il  a obfervé 
ces  animalcules  dans  la  femence  de  l’homme , des  animaux 
quadrupèdes , des  oifeaux,  des  poiflons,  des  coquillages, 
des  infeéles  ; ceux  de  la  femcnce  de  la  fituterelle  font 
longuets  & fort  menus,  ils  paroifïènt  attaches,  dit-il,  par 
leur  extrémité  fùpérieure , & leur  autre  extrémité , qu’il 
appelle  leur  queue,  a un  mouvement  très-vif,  comme 
ferait  celui  de  la  queue  d’un  ferpent  dont  la  tête  & la 
partie  fupérieure  du  corps  feraient  immobiles.  Lorfqu’on 
obfèrve  la  femence  dans  des  temps  où  elle  n’eft  pas 
encore  parfaite , par  exemple , quelque  temps  avant  que 
les  animaux  cherchent  à fe  joindre,  il  prétend  avoir  vû 
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les  mêmes  animalcules , mais  fans  aucun  mouvement , au 
lieu  que  quand  la  (àifon  de  leurs  amours  eft  arrivée , ces. 
animalcules  fe  remuent  avec  une  grande  vivacité. 

Dans  la  femence  de  la  grenouille  mâle  il  Jes  vit  d’abord; 
imparfaits  & iàns  mouvement,  & quelque  temps  après  il 
les  trouva  vivans;  ils  font  fi  petits  qu’il  en  faut,  dit-il,  dix 
mille  pour  égaler  la  grolfeur  d’un  fculceuf  de  la  grenouille: 
femelle  ; au  refte  ceux  qu’il  trouva  dans  les  teflicules  do: 
la  grenouille , n’étoient  pas  vivans,  mais  feulement  ceux 
qui  étoient  dans  la  liqueur  féminale  en  grand  volume,  où; 
ils  prenoient  peu  à peu  la  vie  & le  mouvement. 

Dans  la  femence  de  l’homme  & dans  celle  du  chien 
il  prétend  avoir  vû  des  animaux  de  deux  efpèces  , qu’ib 
regarde  , les  uns  comme  mâles  & les  autres  comme  fe- 
melles, & ayant  enfermé  dans  un  petit  verre  de  la  femence; 
de  chien  , il  dit  que  le  premier  jour  il  mourut  un  grand 
nombre  de  ces  petits  animaux , que  le  fécond  & le  troiV 
fième  jour  il  en  mourut  encore  plus,  qu’il  en  reftoit  fort 
peu  de  vivans  le  quatrième  jour,  mais  qu’ayant  répété  cette, 
obfervation  une  fécondé  fois  fur  la  femence  du  même' 
chien  il- y trouva  encore  au  bout  de  fept  jours  des  ani- 
malcules vivans,  dont  quelques-uns  nageoient  avec  autant 
de  vitefTe  qu’ils  nagent  ordinairement  dans  la  femence 
nouvellement  extraite  de  l’animal , & qu'ayant  ouvert  une 
chienne  qui  avoit  été  couverte  trois  fois  par  le  même 
chien  quelque  temps  avant  l'obfervation  , il  ne  pût  aper- 
cevoir avec  les  yeux  feuls,  dans  l’une  des  cornes  de  la 
nquricer,  aucune  liqueur  féminale  du  mâle,,  mais  qu’au 
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moyen  du  microfcope  il  y trouva  les  animaux  fperm3- 
tiques  clu  chien , qu’il  les  trouva  auffi  dans  l’autre  corne  de 
la  matrice  , & qu’ils  étoient  en  très-grande  quantité  dans 
cette  partie  de  la  matrice  qui  eft  voifine  du  vagin  , ce  qui , 
dit-il , prouve  évidemment  que  la  liqueur  féminale  du  mâle 
ctoit  entrée  dans  la  matrice , ou  du  moins  que  les  animaux 
ipermatiques  du  chien  y étoient  arrivés  par  leur  mouve- 
ment, qui  peut  leur  faire  parcourir  quatre  ou  cinq  pouces 
de  chemin  en  une  demi-heure.  Dans  la  matrice  d’une 
femelle  de  lapin  qui  venoitde  recevoir  le  mâle , il  obferva 
auffi  une  quantité  infinie  de  ces  animaux  fpermatiques  du 
mâle,  il  dit  que  le  corps  de  ces  animaux  efl  rond , qu’ils 
ont  de  longues  queues,  & qu’ils  changent  fouvent  de 
figure  , fur-tout  lorfquc  la  matière  humide  dans  laquelle 
ils  nagent , s’évapore  & fc  defsèche. 

Ceux  qui  prirent  la  peine  de  répéter  les  obfcrvations 
de  Lccuwenhoek , les  trouvèrent  affez  conformes  à la 
vérité;  mais  il  y en  eut  qui  voulurent  encore  enchérir  fur 
fes  découvertes  , & Dalenpatius  ayant  obfervé  la  liqueur 
féminalc  de  l’homme , prétendit  non  feulement  y avoir 
trouvé  des  animaux  femblables  aux  teflards  qui  doivent 
devenir  des  grenouilles,  dont  le  corps  lui  parut  à peu  près 
gros  comme  un  grain  de  froment , dont  la  queue  étoit 
quatre  ou  cinq  fois  plus  longue  que  le  corps , qui  fe  mou- 
voicntavec  une  grande  agilité  & frappoient  avec  la  queue 
la  liqueur  dans  laquelle  il  nageoient,  mais , chofe  plus  mer- 
veilleufe,  il  vit  un  de  ces  animaux  fe  développer  ou  plufléit 
quitter  fon  enveloppe  ; cen’étoit  plus  un  animal,  c’étoitun 
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corps  humain , dont  il  diftingua  très-bien , dit-il , les  deux 
jambes,  les  deux  bras,  la  poitrine  & la  tête,  à laquelle 
l’enveloppe  fervoit  de  capuchon  ( Voyei  Nouvelles  de  la 
Repub.  des  Lettres , année  ifyp , page  J.  Mais  par  les 
figures  mêmes  que  cet  auteur  a données  de  ce  prétendu 
embryon  qu’il  a vû  fortir  de  fon  enveloppe,  il  eft  évident 
que  le  fait  eft  faux;  il  a cru  voir  ce  qu’il  dit,  mais  il  s’eft 
trompé  ; car  cet  embryon , telle  qu’il  le  décrit',  auroit  été 
plus  formé  au  fortir  de  fon  enveloppe  & en  quittant  fâ 
condition  de  ver  fpermatique,  qu’il  ne  l’eft  en  effet  au 
bout  d’un  mois  ou  de  cinq  femaines  dans  la  matrice 
même  de  la  mère  ; auffi  cette  obfervation  de  Dalenpatius , 
au  lieu  d’avoir  été  confirmée  par  d’autres  obfcrvations , a 
été  réjetée  de  tous  les  Naturalifles , dont  les  plus  exaéts 
& les  plus  exercés  à obferver  , n’ont  vû  dans  cette  liqueur 
de  l’homme  que  de  petits  corps  ronds  ou  oblongs,  qui 
paroifToient  avoir  de  longues  queues  „ mais  fans  autre  orga- 
nifàtion  extérieure  , fans  membres,  comme  font  au/fi  ces 
petits  corps  dans  la  femence  de  tous  les  autres  animaux. 

On  pourrait  dire  que  Platon  avoit  deviné  ces  animaux  ' 
fpermatiques  qui  deviennent  des  hommes;  car  il  dit  à la 
fin  du  Timée , page  1088 , trad.  de  Marc.  Ficin  : Vulva 
quoque  matrixque  in  feeminis  eâdem  ratione  animal  avidum 
generandi , quando  procul  à fœtu  per  œtatis  jlorem , aut  ultrà 
diutiùs  detinetur,  œgrè  fert  moram  ac  plurimum  indignatur , 
paffimque  per  corpus  oberrans  , meatus  fpir  'uûs  intercludit , 
refpirare  non  finit,  extremis  vexai  angufiiis , morbis  denique 
omnibus  prœmit,  quoufque  utrmtmque  cupido  amorque  quafi 
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ex  arboribus fatum  fru&umve  producunt , ipfum  de  in  de  decer- 
punt , ir  in  matriccm  velut  agrutn  infpargum  : bine  animalia 
prim'um  talia  , ut  nec  propur  partit atem  videantur,  needum 
appartenu formata,  concipium ; mox  quoi  confiai  t rant , cxpli- 
cant , ingentia  int  'us  emuriunt , dern'um  cducunt  in  lucem  , 
animaliumque  gtntrationem ptrficimt.  Hippocrate  dans  Ton 
traité  de  Diœta,  paroît  infinuer  aulfi  que  les  femences  d’a- 
nimaux font  remplies  d’animalcules , Démocrite  parle  de 
certains  vers  qui  prennent  la  figure  humaine  , Ariftote  dit 
que  les  premiers  hommes  fortirent  de  la  terre  fous  la  forme, 
de  vers;  mais  ni  l’autorité  de  Platon,  d’Hippocrate,  de 
£)émocrite  & d’Ariftote,  ni  l’obfervation  de  Dalenpatiusi 
ne  feront  recevoir  cette  idée  que  ces  vers  fpermatiques 
font  de  petits  hommes  cachés  fous  une  enveloppe , car 
elle  eft  évidemment  contraire  à l’expérience  & à toutes 
les  autres  obfèrvations. 

Valifnieri  & Bourguet , que  nous  avons  cités , ayant  fait 
enfembledes  obfèrvations  fur  la  femence  d’un  lapin,  y 
virent  de  petits  vers  dont  l’une  des  extrémités  étoit  plus 
groffe  que  l'autre,  il  étoient  fort  vifs,  iis  partoient  d’un 
endroit  pour  aller  à un  autre , & frappoient  la  liqueur  de 
leur  queue;  quelquefois  ils  s'élevoient,  quelquefois  ils 
s’abaÜïbieot , d’autres  fois  ils  fe  tournoient  en  rond  & fe 
contourooient  comme  des  ferpens  ; enfin , dit  Valifnieri , 
je  reconnus  clairement  qu’ils  étoient  de  vrais  animaux , e 
g/i  riconobbï  , e g/i  giudieai  fenia  dubitamenio  alcuiw  per 
veri , ver ijfimi , arciveriffimi  verni.  V opéré  del  Cay.  Valif 
nieri,  tm.  U,  png.  ioj , i.a  col.  Cet  Auteur  qui  étoit» 
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prévenu  du  lÿftème  des  œufs , n’a  pas  laiffé  d’admettre 
les  vers  fpermatiques  & de  les  reconnoître,  comme  l’on 
Voit,  pour  de  vrais  animaux. 

M.  Andry  ayant  fait  des  obfervations  fur  ces  vers  fper- 
matiques de  l’homme,  prétend  qu’ils  ne  fe  trouvent  que 
dans  l’âge  propre  à la  génération  , que  dans  la  première 
jeuneffe  & dans  la  grande  vieillelfe  ils  n’exi  fient  point, 
que  dans  les  fujets  incommodés  de  maladies  vénériennes 
on  n’en  trouve  que  peu , & qu’ils  y font  languifïàns  & 
morts  pour  la  plufpart , que  dans  les  parties  de  la  géné- 
ration des  impuiflàns  on  n'en  voit  aucun  qui  foit  en  vie; 
que  ces  vers  dans  l’homme  ont  la  tête,  c’efl-à-dire, 
l'une  des  extrémités,  plus  greffe , par  rapport  à l'autre 
extrémité , qu’elle  ne  l’eft  dans  les  autres  animaux  ; ce  qui 
s'accorde , dit-il , avec  la  figure  du  fœtus  & de  l’enfant, 
dont  la  tête  en  effet  efl  beaucoup  plus  greffe,  par  rapport 
au  corps , que  celle  des  adultes , & il  ajoute  que  les  gens 
qui  font  trop  d’ufâge  des  femmes,  n’ont  ordinairement 
que  très-peu  ou  point  du  tout  de  ces  animaux. 

Leemvenhoek,  Andry  & plufieurs  au'rcs,  s’oppofèrent 
donc  de  toutes  leurs  forces  au  fÿflème  des  œufs;  ils  avoient 
découvert  dans  la  femence  de  tous  les  mâles  des  animal- 
cules vivans,  ils  prouvoient  que  ces  animalcules  ne  pou- 
voient  pas  être  regardés  comme  des  habitans  de  cette 
liqueur,  puifque  leur  volume  étoit  plus  grand  que  celui 
de  la  liqueur  même , que  d’ailleurs  on  ne  trouvoit  rien 
de  fëmblable  ni  dans  le  fàng , ni  dans  les  autres  liqueurs 
du  corps  des  animaux  ; ils  difoient  que  les  femelles  ne 
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fourniflantrien  de  pareil,  rien  de  vivant,  il  étoit  évident  que 
la  fécondité  qu’on  leur  attribuoit  appartenoit  au  contraire 
aux  mâles  ; qu’il  n’y  avoit  que  dans  la  femcncc  de  ceux- 
ci  où  l’oS  vit  quelque  choie  de  vivant , que  ce  qu’on  y 
voyoit  étoit  de  vrais  animaux , & que  ce  lait  tout  feul  avan* 
çoit  plus  l’explication  de  la  génération  que  tout  ce  qu’on 
avoit  imaginé  auparavant,  puifqu’en  effet  ce  qu’il  y a de 
plus  difficile  à concevoir  dans  la  génération,  c’cll  la  pro- 
duction du  vivant,  que  tout  le  relie  cil  accelîoire,  & 
qu’ainfi  on  ne  pouvoit  pas  douter  que  ces  petits  animaux 
ne  fulTent  deltinés  à devenir  des  hommes  ou  des  animaux 
parfaits  de  chaqHe  elpèce  ; & lorfqu’on  oppofoit  aux  par- 
tions de  celÿltcme,  qu’il  ne  paroilfoit  pas  naturel  d’ima- 
giner que  de  pluficurs  millions  d’animalcules , qui  tous 
pouvoient  devenir  un  homme,  il  n’y  en  eût  qu’un  feul  qui 
eût  cet  avantage;  lorfqu’on  leur  demandoit  pourquoi  cette 
profufion  inutile  de  germes  d’hommes,  ils  rcpondoient 
que  c’étoit  la  magnificence  ordinaire  de  la  Nature;  que 
dans  les  plantes  & dans  les  arbres  on  voyoit  bien  que  de 
plufieurs  millions  de  graines  qu’ils  produifent  naturelle- 
ment, il  n’en  réuffit  qu’un  très-petit  nombre,  & qu’ainli 
on  ne  devoit  point  être  étonné  de  celui  des  animaux  Iper- 
matiques , quelque  prodigieux  qu’il  fût.  Lorfqu’on  leur 
objeétoit  la  petiteffie  infinie  du  ver  fpermatique,  comparé 
à l’homme,  ils  répondoient  par  l’exemple  de  la  graine  des 
arbres , de  l’orme , par  exemple , laquelle  comparée  à 
l'individu  parfait  elt  auffi  fort  petite,  & ils  ajoûtoient, 
avec  alfez  de  fondement , des  raifons  métaphyfiques , par 
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lefquelles  ils  prouvoiept  que  le  grand  & le  petit  n’étant  que 
tics  relations , le  paflàge  du  petit  au  grand  ou  du  grand  au 
petit  s’exécute  ]xir  la  Nature  avec  encore  plus  de  facilité 
que  nous  n’en  avons  à le  concevoir. 

D’ailleurs,  difoient-ils,  n'a-t-on  pas  des  exemples 
très-fréquens  de  transformation  dans  les  infeétes  ! ne  voit- 
on  pas  de  petits  vers  aquatiques  devenir  des  animaux 
ailés , par  un  finiple  dépouillement  de  leur  enveloppe , 
laquelle  cependant  étoit  leur  forme  extérieure  & appa- 
rente ! les  animaux  fpermatiques  par  une  pareille  transfor- 
mation ne  peuvent-ils  pas  devenir  des  animaux  parfaits'. 
Tout  concourt  donc , concluoient-ils , à fûvorifer  ce  fyf- 
tème  fur  la  génération , & à Élire  rejeter  le  fÿflème  des 
œufs;  &fi  l’on  veut  abfolument,  difoient  quelques-uns, 
que  dans  les  femelles  des  vivipares  il  y ait  des  œufs 
comme  dans  celles  des  ovipares,  ces  œufs  dans  les  unes 
& dans  les  autres  ne  feront  que  la  matière  ncceflàire  à 
l’accroiflement  du  ver  fpermatique  , il  entrera  dans  l’œuf 
par  le  pédicule  qui  i’attachoit  à l’ovaire,  il  y trouvera  une 
nourriture  préparée  pour  lui , tous  les  vers  qui  n’auront 
pas  été  affez  heureux  pour  rencontrer  cette  ouverture  du 
pédicule  de  l’œuf,  périront;  celui  qui  feul  aura  enfilé  ce 
chemin , arrivera  à fa  transformation  : c’efl  par  cette  raifon 
qu’il  exifte  un  nombre  prodigieux  de  ces  petits  animaux  , 
la  difficulté  de  rencontrer  un  œuf  & enfuite  l’ouverture 
du  pédicule  de  cet  œuf,  ne  peut  être  compenfée  que  par 
le  nombre  infini  des  vers;  il  y a un  million , fi  l’on  veut,  à 
parier  contre  un , qu’un  tel  ver  fpermatique  ne  rencontrera 
Tome  II.  V 


154-  Histoire  Naturelle. 
pas  le  pédicule  de  l'oeuf,  mais  auffi  il  y a un  million  de 
Vers  ; dès-lors  il  rt’y  a plus  qu’un  à parier  contre  un  que 
le  pédicule^de. l’oeuf  fera  enfilé  par  un  de  ccs  vers;  & 
l’orfqu’il  y efl une  fois  entré  & qu’il  s’eft  logé  dans  l’œuf. 
Un  autre  ne  peut  plus  y entrer,  parce  que,  difoient-ils , 
le  premier  ver  bouche  entièrement  le  partage,  ou  bien  il 
y a une  foupape  à l’entrée  du  pédicule  qui  peut  jouer  lorf- 
<pic  l’œuf  n’eft  pas  ablblument  plein , mais  lorfque  le  ver 
a achevé  de  remplir  l’oeuf,  la  foupape  ne  peut  plus  s’ou- 
vrir , quoique  pourtec  par  un  fécond  Ver  ; cette  foupape 
d’ailleurs  eft  fort  bien  imaginée,  parce  que  s’il  prend  envie 
au  premier  ver  de  reflbrtir  de  l'œuf,  elle  s’oppofe  à fon 
départ , il  eft  obligé  de  refter  & de  fe  transformer  ; le  ver 
fpermatique  eft  alors  le  vrai  fœtus , la  fubftance  de  l’œuf 
le  nourrit,  les  membranes  de  cet  œuf  lui  fervent  d’enve- 
loppe , & lorfque  la  nourriture  contenue  dans  l'œuf  com- 
mence à lui  manquer,  il  s’applique  à la  peau  intérieure 
de  la  matrice  & tireainfi  là  nourriture  du  làng  de  la  mère, 
jufqu’à  ce  que  par  fon  poids  & par  l’augmentation  de  fes 
Forces  il  rompe  enfin  fes  liens  pour  venir  au  monde. 

Par  ce  lÿftème  ce  n'eft  plus  la  première  femme  qui 
renfermoit  toutes  les  races  paflees , préfentes  & futures , 
mars  c’eft  le  premier  homme  qui  en  effet  contenoit  toute  fâ 
poftérité  ; les  germes  préexiftans  ne  font  pins  des  embryons 
fans  vie  renfermés  comme  de  petites  ftatues  dans  des  œufs 
contenus  à l’infini  les  uns  dans  les  autres , ce  font  de  petits 
animaux  , de  petits  homoncules  organifés  & aéhiellement 
vivons  tous  renfermés  les  uns  dans  les  autres , auxquels  il 
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ne  manque  rien,  &.  qui  deviennent  des  animaux  pareil» 
& des  hommes  par  un  (impie  développement  aidé  d'une 
transformation  femblahle  à celle  que  fiubifleotles  infedea 
avant  que  d’arriver  à leur  état  de  perfeéïien. 

Comme  ces  deux  fy dèmes  des  vers  fpermatiques  & 
des  œufs  partagent  aujourd’hui  les  Phyûciens , & que.touj 
ceux  qui  ont  écrit  nouvellement  fur  la  génération , ont 
adopté  l’une  ou  l’autre  de  ces  opinions , il  nous  paroi 
ncceflàire  de  les  examiner  avec  loin , & de  faire  voir  qu* 
non  feulement  elles  font  ùifoflifaotes  pour  expliquer  ks 
phénomènes  de  la  génération  , mais  encore  qu’elles  font 
appuyées  fur  des  fuppofitions  dénuées  de  toute  vrai-fera* 
blance. 

Toutes  les  deux  fuppofont  le  progrès  à.  l’infini , qui , 
comme  nous  l’avons  dit,  eft  moins  une  fuppofiüon  rat- 
io nnable  qu’une  illufion  de  l’efprit  ; un  ver  fpermatique 
eft  plus  de  mille  millions  de.  foi  s pins  petit  qu’un  homme , 
fi  donc  nous  fuppofons  que  la  grandeur  de  J’homme  ibit 
prife  pour  l’unité,  la  grandeur  du  ver  fpemiaiique  ne 
pourra  êtreexprimée  que  par  la  fraâion  j-5ôôôo<r00o  > c’e^ 
à-dire,  par  un  norolire  de  dix  chiffres  ; &.  comme  l’homme 
çft  au  ver  fpermatique  de  la  première  génération  en 
même  raifon  que  qe  ver  eft  au  ver  fpermatique  de  la  fe-- 
conde  génération , la  grandeur,  ou  pluftôt  la  petitefTe  du 
verfpernwtique  de  la fécondé  génération , ne  pourrra  être 
exprimée  que  par  un  nombre  eompofe  de  dixmeufehiffres, 
& par  la  même  raifon  la  petitefte  du  ver  fpermatique  de 
la  troifième  génération  ;ne  pourra  être  exprimée  que  par 
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un  nombre  de  vingt-huit  chiffres , celle  du  ver  fperma- 
lique  de  la  quatrième  génération  fera  exprimée  par  un 
nombre  de  trente-fept  chiffres , celle  du  ver  fpermatique 
de  la  cinquième  génération  par  un  nombre  de  quarante- 
fix  chiffres  , & celle  du  ver  fpermatique  de  la  fixième 
génération  pr  un  nombre  de  cinquante-cinq  chiffres. 
Pour  nous  former  une  idée  de  la  pctiteffe  repréfentée  par 
cette  fraélion , prenons  les  dimenfions  de  la  fphère  de 
l'Univers  depuis  le  Soleil  jufqu  a Saturne . en  fiippofànt  Je 
Soleil  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  Terre  & éloigné 
de  Saturne  de  mille  fois  le  diamètre  folaire  ; nous  trouve- 
rons qu’il  ne  faut  que  quarante-cinq  chiffres  pour  expri- 
mer le  nombre  dts  lignes  cubiques  contenues  dans  cette 
fphère,  & en  réduiiànt  chaque  ligne  cubique  en  mille  mil- 
lions d’atomes,  il  ne  faut  que  cinquante  -quatre  chiffres 
pour  en  exprimer  le  nombre  ; pr  conféquent  l’homme 
ferait  plus  grand  pr  rapport  au  ver  fpermatique  de  la 
fixième  génération  , que  la  fphère  de  l’Univers  ne  l’eff  par 
rapport  au  plus  petit  atome  de  matière  qu’il  foit  pofîible 
d’apercevoir  au  microfcope.  Que  fera-ce  fi  on  pouffe  ce 
calcul  feulement  à la  dixième  génération  i la  petitcfTe 
fera  fi  grande  que  nous  n'aurons  aucun  moyen  de  la 
faire  fentir;  il  me  fèmble  que  la  vrai-fèmblance  de  cette 
opinion  difproît  à mefure  que  l’objet  s’évanouit.  Ce 
calcul  peut  s’appliquer  aux  œufs  comme  aux  vers  fper- 
matiques  , & le  défaut  de  vrai-femblance  efl  commun 
aux  deux  fÿflèmes  : on  dira  fans  doute  que  la  matière 
étant  diyifible  à l’infiini  il  n y a point  d’impoflibilité 
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dans  cette  dégradation  de  grandeur,  & que  quoiqu'elle 
ne  Toit  pas  vrai-femblable,  parce  qu’elle  s’éloigne  trop  de 
te  que  notre  imagination  nous  repréfente  ordinairement, 
on  doit  cependant  regarder  comme  poffible  cette  divifion 
de  la  matière  à l’infini , puifque  par  la  penfée  on  peut 
toujours  divifer  en  plufieurs  parties  un  atome , quelque 
petit  que  nous  le  fuppofions.  Mais  je  réponds  qu’on  fe  fait 
fur  cette  divifibiiité  à l’infini  la  mémeiliufion  que  fur  toutes 
les  autres  efpèces  d’infinis  géométriques  ou  arithmétiques  : 
ces  infinis  ne  font  tous  que  des  abftraélions  de  notre  efprit 
& n exigent  pas  dans  la  nature  des  chofes  ; & fi  l’on  veut 
regarder  la  divifibiiité  de  la  matière  à l’infini  comme  un 
infini  abfolu , il  eft  encore  plus  aifé  de  démontrer  quelle 
ne  peut  exifler  dans  ce  fens;  car  fi  une  fois  nous  fuppo- 
fons  le  plus  petit  atome  poffible , par  notre  fuppofition 
même  cet  atome  fera  néceflàirement  indivifible , puifque 
s’il  étoit  divifible  ce  ne  ferait  pas  le  plus  petit  atome 
poffible , ce  qui  ferait  contraire  à la  fuppofition.  Il  me 
paraît  donc  que  toute  hypothèfe  où  l’on  admet  un  progrès 
à l’infini  .doit  être  rejetée,  non  feulement  comme  faufile, 
mais  encore  comme  dénuée  de  toute  vrai-femblance;  & 
comme  le  fyftème  des  oeufs  & celui  des  vers  fpermatiques 
fuppoiènt  ce  progrès , on  ne  doit  pas  les  admettre. 

Une  autre  grande  difficulté  qu’on  peut  faire  contre  ces 
deux  fÿftèmcs , c’eft  que  dans  celui  des  œufs,  la  première 
femme  contenoit  des  œufs  mâles  & des  œufs  femelles  ; que 
les  œufs  mâles  ne  contenoient  pas  d’autres  œufs  mâles, 
ou  pluftôt  ne  contenoient  qu’une  génération  de  mâles,  & 
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qu’au  contraire  les  œufs  femelles  contenoient  des  milliers 
de  générations  d'œufs  mâles  & d’œufs  femelles , de  forte 
que  dans  le  même  temps  & dans  la  même  femme  il  y 
a toûjours  un  certain  nombre  d’œufs  capables  de  fe  déve- 
lopper à l’infini,  & un  autre  nombre  d’œufs  qui  ne  peuvent 
fe  développer  qu’une  fois  ; & de  même  dans  l’autre  fÿflème, 
le  premier  homme  contenoit  des  vers  fpermatiques,  les 
uns  mâles  & les  autres  femelles  ; tous  les  vers  femelles  n’en 
contiennent  pas  d’autres,  tous  les  vers  mâles  au  contraire 
en  contiennent  d’autres,  les  uns  mâles  & les  autres  femelles, 
à l’infini,  & dans  le  même  homme  & en  même  temps  il 
faut  qu’il  y ait  des  vers  qui  doivent  fe  développera  l'in- 
fini , & d’autres  vers  qui  ne  doivent  fe  développer  qu’une 
fois  : je  demande  s’il  y a aucune  apparence  de  vrai-fem- 
blance  dans  ces  fuppofitions. 

Une  troifième  difficulté  contre  ces  deux  fÿflèmes,  c’efl 
la  reffemblance  des  enfàns , tantôt  au  père , tantôt  à la 
mère , &.  quelquefois  à tous  les  deux  enfemble , & les 
marques  évidentes  des  deux  efpèces  dans  les  mulets  & 
dans  les  animaux  mi -partis.  Si  le  ver  fpermatique  de  la 
femence  du  père  doit  être  le  foetus,  comment  fe  peut-il 
que  l'enfant  reflerable  à la  mère  ! & fi  le  fœtus  eft  pré- 
exiftant  dans  l’œuf  de  la  mère,  comment  fe  peut-il  que 
l’ enfant  refTemble  à fon  père  î & fi  le  ver  fpermatique 
d’un  cheval  ou  l’œuf  d’une  âneffe  contient  le  fœtus, 
comment  fe  peut-il  que  le  mulet  participe  de  la  nature 
du  cheval  & de  celle  de  l’âneffe  î 

Ces  difficultés  générales , qui  font  invincibles , ne  font 
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pas  les  feules  qu’on  puifte  faire  contre  ces  fy dèmes , il 
y en  a de  particulières  qui  ne  font  pas  moins  fortes  ; & 
pour  commencer  ]>ar  le  fÿftème  des  vers  fpermatiques , 
ne  doit- on  pas  demander  à ceux  qui  les  admettent  8c 
qui  imaginent  que  ces  vers  fe  transforment  en  homme, 
comment  ils  entendent  que  fe  fait  cette  transformation, 
& leur  objecter  que  celle  des  infectes  n’a  8c  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  avec  celle  qu’ils  fuppofent  î car  le  ver  qui 
doit  devenir  mouche,  ou  la  chenille  qui  doit  devenir 
papillon , parte  par  un  état  mitoyen , qui  eft  celui  de  la 
chryfàlide,  & lorfqu’il  fort  de  la  chryfàlide,  il  eft  entiè- 
rement formé , il  a acquis  fà  grandeur  totale  & toute  la 
perfection  de  fa  forme,  & il  eft  dès-lors  en  ét3t  d’engen- 
drer; au  lieu  que  dans  la  prétendue  transformation  du  ver 
fpermatique  en  homme , on  ne  peut  pas  dire  qu’il  ait  un 
état  de  chryfàlide , 8c  quand  même  on  en  fuppoferoit  un 
pendant  les  premiers  jours  de  la  conception , pourquoi 
la  production  de  cette  chryfàlide  fuppofée  n’eft-elle  pas 
un  homme  adulte  8c  parfait , âc  qu’au  contraire  ce  n’eft 
qu’un  embryon  encore  informe  auquel  il  faut  un  nouveau 
développement!  on  voit  bien  que  l'analogie  eft  ici  violée, 
& que  bien-loin  de  confirmer  cette  idée  de  la  transfor- 
mation du  ver  fpermatique,  elle  la  détruit  lorfqu’on  prend 
la  peine  de  l'examiner.  ' 

D’ailleurs  le  ver  qui  doit  fe  tranformer  en  mouche 
Vient  d’un  oeuf,  cet  œuf  eft  le  produit  de  la  copulation 
des  deux  fexes,  de  la  mouche  mâle  8c  de  la  mouche 
femelle,  & il  renferme  le  fœtus  ou  le  ver  qui  doit  enfùite 
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devenir  chryfàlide,  <5c  arriver  enfin  à fon  état  de  perfection , 
à ion  état  de  mouche , dans  lequel  feul  l’animal  a la  faculté 
d’engendrer,  au  lieu  que  le  ver  fpermatique  n’a  aucun 
principe  de  génération , il  ne  vient  pas  d’un  ceuf  ; & quand 
même  on  accorderoit  que  la  femence  peut  contenir  des 
œufs  d’où  fortent  les  vers  fpermatiques , la  difficulté  refiera 
toûjours  la  même;  car  ces  œufs  fuppofés  n’ont  pas  pour 
principe  d’exiftcnce  la  copulation  des  deux  fexes,  comme 
dans  les  infeCtes  , par  conféquent  la  production  fuppofée, 
non  plus  que  le  développement  prétendu  des  vers  fper- 
matiques , ne  peuvent  être  comparés  à la  production  & au 
développement  des  infeCtes , & bien-Ioin  que  les  partifàns 
de  cette  opinion  puifient  tirer  avantage  de  la  transfor-, 
mation  des  infeCtes , elle  me  paroît  au  contraire  détruire 
le  fondement  de  leur  explication. 

Lorfqu’on  fait  attention  à la  multitude  innombrable 
de  vers  ipermatiques,  & au  très-petit  nombre  de  fœtus 
qui  en  réfulte , & qu’on  oppofè  aux  Phyficiens  prévenus 
de  ce  fÿftème  la  profufion  énorme  & inutile  qu’ils  font 
obligés  d’admettre , ils  répondent , comme  je  l’ai  dit,  par 
l’exemple  des  plantes  & des  arbres,  qui  produifent  un 
très-grand  nombre  de  graines  afTez  inutilement  pour  la 
propagation  ou  la  multiplication  de  l’efpèce,  puifque  de 
toutes  ces  graines  il  n’y  en  a que  fort  peu  qui  produifent 
des  plantes  & des  arbres , & que  tout  le  refte  fembie  être 
deftiné  à l’engrais  de  la  terre,  ou  à la  nourriture  des  ani- 
maux; mais  cette  comparaifon  n’eft  pas  tout-à-fait  jufie, 
parce  qu’il  eft  de  néccflîté  abfolue  que  tous  les  vers 
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fpermatiques  périffent , à l’exception  d'un  feu! , au  lieu 
qu’il  n’eft  pas  également  nécefïàire  que  toutes  les  graines 
périment , & que  d’ailleurs  en  fervant  de  nourriture  à 
d autres  corps  organifes,  elles  fervent  au  développement 
& à la  reproduction  des  animaux  , lorfqu’elles  ne  de- 
viennent pas  elles-mêmes  des  végétaux  , au  lieu  qu’on  ne 
voit  aucun  ufage  des  vers  fpermatiques , aucun  but  auquel 
on  puifie  rapporter  leur  multitude  prodigieufe  ; au  relie , 
je  no  fais  cette  remarque  que  pour  rapporter  tout  ce  qu’on 
a dit  ou  pû  dire  fur  cette  matière  , car  j’avoue  qu’une 
raifon  tirée  des  caufes  finales  n’établira  ni  ne  détruira 
jamais  un  fÿftème  en  Phyfique. 

Une  autre  objeélion  que  l’on  a faite  contre  l’opinion 
des  vers  fpermatiques , c’eft  qu’ils  femblent  être  en  nombre 
alfez  égal  dans  lafemence  de  toutes  les  efpèces  d’animaux, 
au  lieu  qu’il  paroîtroit  naturel  que  dans  les  efpèces  où  le 
nombre  des  fœtus  eft  fort  abondant , comme  dans  les 
poiffons  , les  infeCtes , &c.  le  nombre  des  vers  fperma- 
tiques fûtauffi  fort  grand  ; & il  femble  que  dans  les  efpèces 
où  la  génération  eft  moins  abondante , comme  dans 
l’homme,  les  quadrupèdes,  les  oifeaux,  &c.  le  nombre 
des  vers  dût  être  plus  petit  ; car  s’ils  font  la  caufè  immé- 
diate de  la  production  , pourquoi  n’y  a-t-il  aucune  pro- 
portion entre  leur  nombre  & celui  des  fœtus  î d’ailleurs , 
il  n’y  a pas  de  différence  proportionnelle  dans  la  grandeur 
de  la  plufpart  des  efpèces  de  vers  fpermatiques,  ceux  des 
gros  animaux  font  auffi  petits  que  ceux  des  plus  petits  ani- 
maux ; le  cabillau  & l’éperlan  ont  des  animaux  fpermatiques 
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egalement  petits;  ceux  de  la  femence  d’un  rat  & ceux 
de  la  liqueur  féminaie  d’un  homme  font  à peu  près  de 
la  même  grofTeur  , & lorfqu’il  y a de  la  différence  dans 
la  grands  ur  de  ces  animaux  fpermatiques  , elle  n’eft  point 
relative  à la  grandeur  de  l’individu;  le  calmar,  qui  n’eft 
qu’un  poifîon  allez  petit , a des  vers  fpermatiques  plus 
de  cent  mille  fois  plus  gros  que  ceux  de  l’homme  ou  du 
chien  , autre  preuve  que  ces  vers  ne  font  pas  la  caufe 
immédiate  & unique  de  la  génération. 

Les  difficultés  particulières  qu’on  peut  faire  contre  le 
fÿffème  des  œufs,  fontauffi  très-confidérables  : fi  le  fœtus 
eft  préexiffant  dans  l’œuf  avant  la  communication  du  mâle 
& de  la  femelle  , pourquoi  dans  les  œufs  que  la  poule 
produit  fans  avoir  eu  le  coq , ne  voit-on  pas  le  fœtus  atiffi- 
bien  que  dans  les  œufs  qu’elle  produit  après  la  copulation 
avec  le  coq  ! Nous  avons  rapporté  ci-devant  les  obfer- 
vations  de  Malpighi , faites  fur  des  œufs  frais  fortant  du 
corps  de  la  poule , Si  qui  n’avoient  pas  encore  été  couvés, 
fl  a toûjours  trouvé  le  foetus  dans  ceux  que  produifoient 
les  poules  qui  avoient  reçu  le  coq , Si  dans  ceux  des  poules 
vierges  ou  féparées  du  coq  depuis  long  temps,  il  n’a  jamais 
trouvé  qu’une  mole  dans  la  cicatricule  ; il  eft  donc  bien 
clair  que  le  fœtus  n'eft  pas  préexiftant  dans  l’œuf,  mais 
qu’au  contraire  il  ne  s’y  forme  que  quand  la  femence  du 
male  l’a  pénétré. 

Une  autre  difficulté  contre  ce  fÿftème , c’eft  que  nûn 
feulement  on  ne  voit  pas  le  fœtus  dans  les  œufs  des  ovi- 
pares avant  la  conjonétion  des  fexes , mais  même  on  ne 
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voit  pas  d’œufs  dans  les  vivipares  : les  Phyficiens  qui 
prétendent  que  le  ver  fpermatique  eft  le  foetus  fous  une 
enveloppe,  font  au  moins  allurés  de  l'exigence  des  vers 
fpermatiques , mais  ceux  qui  veulent  que  le  foetus  foie 
préexiftant  dans  l’œuf,  non  feulement  imaginent  cette 
préexiftence , mais  même  ils  n’ont  aucune  preuve  de 
i’exiftence  de  l’œuf,  au  contraire  il  y a probabilité  pref- 
qu’équivalente  à la  certitude,  que  ces  œufs  n’exillent  pas 
dans  les  vivipares , puifqu’on  a fait  des  milliers  d’expé- 
riences pour  tâcher  de  les  découvrir,  & qu’on  n’a  jamais 
pu  les  trouver. 

Quoique  les  partilâns  du  fÿftème  des  œufs  ne  s’accor- 
dent point  au  fujet  de  ce  que  l’on  doit  regarder  comme 
le  vrai  œuf  dans  les  tellicules  des  femelles , ils  veulent 
cependant  tous  que  la  fécondation  fe  farte  immédiatement 
dans  ce  tefticule  qu’ils  appellent  l’ovaire,  fans  faire  atten- 
tion que  fi  cela  étoit,  on  trouveroit  la  plufpart  des- foetus 
dans  l’abdomen , au  lieu  de  les  trouver  dans  la  matrice  ; 
car  le  pavillon,  ou  l’extrcmité  fùpérieure  de  la  trompe 
étant,  comme  l’on  fait,  féparée  du  tefticule,  les  préten- 
dus œufs  doivent  tomber  fbuventdans  l’abdomen,  & on 
y trouveroit  fbuvent  des  fœtus  : or  on  fait  que  ce  cas 
eft  extrêmement  rare,  je  ne  fais  pas  même  s’il  eft  vrai 
que  cela  foit  jamais  arrivé  par  l'effet  que  nous  fùppofons, 
& je  penfe  que  les  fœtus  qu’on  a trouvés  dans  l’abdomen , 
étoient  fortis,  ou  des  trompes  de  la  matrice,  ou  de  la 
matrice  meme,  par  quelqu  accident. 

Les  difficultés  générales  & communes  aux  deux  fÿftèmes 
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ont  été  fentics  par  un  homme  d’efprit,  qui  me  paroît  avoir 
mieux  railonné  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  fur 
cette  matière,  je  veux  parler  de  l’auteur  de  la  Vénus  phy- 
fique,  imprimée  en  i -74 5;  ce  traité,  quoique  fort  court, 
rafiemble  plus  d’idées  philofophiques  qu’il  n’y  en  a dans 
pluficurs  gros  volumes  fur  la  génération  : comme  ce  livre 
cft  entre  les  mains  de  tout  le  monde , je  n’en  ferai  pas 
1 analyfe,  il  n’en  eft  pas  même  füfceptible  ; la  précifion 
avec  laquelle  il  efl  écrit,  ne  permet  pas  qu’on  en  fàfle  un 
extrait,  tout  ce  que  je  puis  dire,  c’eft  qu’on  y trouvera 
des  vûcs  générales  qui  ne  s’éloignent  pas  infiniment  des 
idées  que  j’ai  données,  & que  cet  auteur  efl  le  premier 
qui  ait  commencé  à fe  rapprocher  de  la  vérité  dont  on 
étoit  plus  loin  que  jamais  depuis  qu’on  avoit  imaginé  les 
œufs  & découvert  les  animaux  fpermatiques.  Il  ne  nous 
refie  plus  qu’à  rendre  compte  de  quelques  expériences 
particulières , dont  les  unes  ont  paru  favorables  & les  autres 
contraires  à ces  fÿflèmes. 

On  trouve  dans  l’hifloire  de  l’Académie  des  Sciences,- 
année  1/01,  quelques  difficultés  propofées  par  M.  Mery 
contre  le  fÿflème  des  œufs.  Cet  habile  Anatoniiffe  foû- 
tenoit,  avec  raifon , que  les  véficulcs  qu’on  trouve  dans  les 
tefticules  des  femelles  ne  font  pas  des  œufs,  qu  elles  font 
adhérentes  à la  fubffance  intérieure  du  tefticuie , & qu’il 
n’eft  pas  poffible  qu’elles  s’en  féparent  naturellement,  que 
quand  même  elles  pourroient  fe  féparer  de  la  fubftance 
intérieure  du  teflicule,  elles  ne  pourroient  pas  encore  en  • 
fortir,  parce  que  la  membrane  commune  qui  enveloppe 
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tout  le  tefticule , eft  d’un  tiffu  trop  ferre  pour  qu’on  puifte 
concevoir  qu’une  véficule , ou  un  œuf  rond  & mollafte 
pût  s’ouvrir  un  partage  à travers  cette  forte  membrane  ; & 
comme  la  plus  grande  partie  des  Phyficiens  & des  Ana- 
tomiftes  étoient  alors  prévenus  en  faveur  du  fÿftème  des 
œufs , & que  les  expériences  de  Graaf  leur  avoient  impofé 
au  point  qu’ils  étoient  perfuadés , comme  cet  Anatomirte 
i’avoit  dit,  que  les  cicatriculcs  qu’on  trouve  dans  les 
terticulcs  des  femelles  étoient  les  niches  des  œufs , &.  que 
le  nombre  de  ces  cicatricules  marquoit  celui  des  fœtus, 
M.  Mery  fit  voir  des  tefticules  de  femme  où  il  y avoit  une 
très -grande  quantité  de  ces  cicatricules,  ce  qui,  dans 
le  fyftème  de  ces  Phyficiens,  auroit  fuppofé  dans  cette 
femme  une  fécondité  inouie.  Ces  difficultés  excitèrent  les 
autres  Anatomirtes  de  l’Académie,  qui  étoient  partifàns 
des  œufs , à faire  de  nouvelles  recherches  ; M.  Duverney 
examina  & dirtequa  des  terticules  de  vaches  & de  brebis, 
il  prétendit  que  les  véficules  étoient  les  œufs,  parce  qu’il 
y en  avoit  qui  étoient  plus  ou  moins  adhérentes  *à  la 
fuhflance  du  terticule,  & qu’on  devoit  croire  que  dans  le 
temps  de  la  jwrfâite  maturité  elles  s’en  détachoient  tota- 
lement, puifqu’en  introduifânt  de  l’air  & en  fourtiant  dans 
l’intérieur  du  tefticule,  l’air  pafloit  entre  ces  véficules  & 
les  parties  voifines.  M.  Mery  répondit  feulement  que  cela 
ne  fâifoit  pas  une  preuve  fiiffifante  , puifque  jamais  on 
n'avoit  vu  ces  véficules  entièrement  féparées  du  tefficule: 
au  refte  M.  Duverney  remarqua  fur  les  tefticules  le  corps 
glanduleux , mais  il  ne  le  reconnut  pas  pour  une  partie 
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cffentielle  «St  néceftàire  à la  génération , il  le  prit  au  contraire 
pour  une  excroifïànce  accidentelle  «St  parafite,  à peu  près, 
dit-il,  comme  font  fur  les  chênes  les  noix  de  galle, 
ks  champignons,  &c.  M.  Littré,  dont  apparemment  la 
prévention  pour  le  fyftème  des  œufs  étoit  encore  plus 
forte  que  celle  de  M.  Duverney,  prétendit  non  feule- 
ment que  les  véficules  étoient  des  œufs , mais  même  il 
affura  avoir  reconnu  dans  l’une  de  ces  véficules , encore 
adhérente  & placée  dans  l’intérieur  du  tefticule,  un  fœtus 
bien  formé  , dans  lequel  il  diftingua , dit-il  , très-bien 
fa  tête  & le  tronc,  il  en  donna  même  les  dimenlions; 
mais  outre  que  cette  merveille  ne  s’eft  jamais  offerte 
qu’à  les  yeux,  & qu’aucun  autre  Obfervateur  n’a  jamais 
rien  aperçu  de  femblable,  il  fuffit  de  lire  fon  Mémoire 
K (année  17 a 1,  page  ni)  pour  reconnoître  combien  cette 
obfèrvation  eft  douteufe.  Par  fon  propre  expofé  on  voit 
que  la  matrice  étoit  fquirreufe  & le  tefticule  entièrement 
vicié;  on  voit  que  la  véficule,  ou  l’œuf  qui  contenoit 
le  prétendu  fœtus , étoit  plus  petit  que  d’autres  véficules 
ou  œufs  qui  ne  contenoient  rien , &c.  aufti  Valifnicri , 
quoique  parti  fan , & partifàn  très -zélé  du  fÿftème  des 
œufs,  mais  en  même  temps  homme  très  - véridique , 
a-t-il  rappelé  cette  obfèrvation  de  M.  Littré  & celles 
de  M.  Duverney  à un  examen  fevère,  qu’elles  n’étoient 
pas  en  état  de  fubir. 

Une  expérience  fàmeufe  en  faveur  des  œufs  eft  celle 
de  Nuck;  il  ouvrit  une  chienne  trois  jours  après  l'accou- 
plement, il  tira  fune  des  cornes  de  la  matrice  «St  la  lia  en 
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la  ferrant  dans  fon  milieu , en  forte  que  la  partie  fupérieure 
du  conduit  ne  pouvoit  plus  avoir  de  communication  avec 
la  partie  inferieure  , après  quoi  il  remit  cette  corne  de  la 
matrice  à fà  place  & ferma  la  plaie , dont  la  chienne  ne 
parût  être  que  légèrement  incommodée  : au  bout  de  vingt- 
un  jours  il  la  r’ouvit  & il  trouva  deux  fœtus  dans  la  partie 
fupcricure,  c’eft-à-dire,  entre  le  tefticule&  la  ligature , & 
dans  la  partie  inferieure  de  cette  corne  il  n’y  avoit  aucun 
fœtus;  dans  l’autre  corne  de  la  matrice  qui  n’avoit  pas 
été  ferrée  par  une  ligature , il  en  trouva  trois  qui  étoient 
régulièrement  difpofés,  ce  qui  prouve,  dit-il,  quelefœtus 
ne  vient  pas  de  la  fèmence  du  mâle,  mais  qu’au  contraire 
il  exifle  dans  l'œuf de  la  femelle.  On  font  bien  qu’en  fup- 
pofàrit  que  cette  expérience  qui  n’a  été  faite  qu’une  fois, 
& fur  laquelle  par  conféquent  on  ne  doit  pas  trop  compter, 
en  fuppofànt , dis-je,  que  cette  expérience  fût  toûjours 
fuivie  du  meme  effet , on  ne  feroit  point  en  droit  d’en 
conclurre  que  la  fécondation  fe  fait  dans  l’ovaire,  & qu’il 
s’en  détache  des  œufs  qui  contiennent  le  fœtus  tout 
formé , elle  prouveroit  feulement  que  le  fœtus  peut  fe 
former  dans  les  parties  fupéricures  des  cornes  de  la  ma- 
trice auffi-bien  que  dans  les  inférieures , & il  paroi t très- 
naturel  d’imaginer  que  la  ligature  comprimant  &.  reffer- 
rant  les  cornes  de  la  matrice  dans  leur  milieu , oblige 
les  liqueurs  féminales  qui  font  dans  les  parties  inférieures , 
à s’écouler  au  dehors , & détruit  ainli  l’ouvrage  de  la 
génération  dans  ces  parties  inférieures. 

Voilà,  à très -peu  près  , où  en  font  demeurés  les 
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Anatomiftes  & les  Phyficiens  au  lu  jet  de  la  génération , il 
me  relie  à expolèr  ce  que  mes  propres  recherches  & 
mes  expériences  m’ont  appris  de  nouveau  ; on  jugera  fi  le 
lÿltème  que  j’ai  donné,  n'approche  pas  infiniment  plus 
de  celui  de  la  Nature , qu’aucun  de  ceux  dont  je  viens 
de  rendre  compte 

Au  Jardin  du  Roi , le  6 fhrier  174&. 
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CHAPITRE  VI. 

Expériences  au  fuj et  de  la  génération. 

JE  rcflcchiflbis  fouvent  fur  les  fyflcmes  que  je  viens 
d’expolèr,  & je  me  confîrmois  tous  les  jours  déplus 
en  plus  dans  l’opinion  que  ma  théorie  étoit  infiniment  plus 
vrai-femblable  qu’aucun  de  ces  lyllèmes;  je  commençai 
dès-lors  à foupçonner  que  je  pourrois  peut-être  parvenir 
à reconnoître  les  parties  organiques  vivantes , dont  je 
penfois  que  tous  les  animaux  & les  végétaux  tiroient  leur 
origine;  mon  premier  foupçon  fut  que  les  animaux  fper- 
matiques  qu’on  voyoit  dans  la  femence  de  tous  les  mâles , 
pouvoient  bien  n’être  que  ces  parties  organiques , & voici 
comment  je  raifonnois.  Si  tous  les  animaux  & les  végétaux 
contiennent  une  infinité  de  parties  organiques  vivantes, 
on  doit  trouver  ces  mêmes  parties  organiques  dans  leur 
femence  , & on  doit  les  y trouver  en  bien  plus  grande 
quantité  que  dans  aucune  autre  fubllance  , foit  animale, 
Toit  végétale , parce  que  la  femence  n étant  que  l’extrait  de 
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tout  ce  qu’il  y a de  plus  analogue  à l’individu  & de  plus 
organique  , elle  doit  contenir  un  très-grand  nombre  de 
molécules  organiques,  & les  animalcules  qu’on  voit  dans 
la  femence  des  mâles  ne  font  peut-être  que  ces  mêmes 
molécules  organiques  vivantes,  ou  du  moins  ils  ne  font 
que  la  première  réunion  ou  le  premier  alfemblage  de  ces 
molécules;  mais  fi  cela  tft , la  femence  de  la  femelle  doit 
contenir,  comme  celle  du  mâle,  des  molécules  organiques 
vivantes  St  à peu  près  femblables  à celles  du  mâle , & l’on 
doit  par  conféquenty  trouver,  comme  dans  celle  du  mâle, 
des  corps  en  mouvement , tics  animaux  fpermatiques  ; 
Si  de  même,  puifque  les  parties  organiques  vivantes  font 
communes  aux  animaux  Sc  aux  végétaux , on  doit  aulfi  les 
trouver  dans  les  femences  des  plantes , dans  le  ncétareum, 
dans  les  étamines  , qui  font  les  parties  les  plus  fubftan- 
tielles  de  la  plante , Si  qui  contiennent  les  molécules  orga- 
niques nécdîîiires  à la  reproduélion.  Je  fongeai  donc 
lcrieufemeot  à examiner  au  microfcope  les  liqueurs  fémi- 
nales  des  mâles  Si  des  femelles  ; & les  germes  des  plantes , 
Si  je  fis  fur  cela  un  plan  d’expériences  ; je  penfài  en  même 
temps  que  le  réfervoir  de  la  femence  des  femelles  pouvoit 
bien  être  la  cavité  du  çorps  glanduleux  , dans  laquelle 
Valifnieri  Si  les  autres  avoient  inutilement  cherché  l’œuf: 
après  avoir  réfléchi  fur  ces  idées  pendant  plus  d’un  an, 
il  me  parut  qu’elles  étoient  allez  fondées  pour  mériter 
d’être  fuivics;  enfin  je  me  déterminai  à entreprendre  une 
fuite  d’obfcrvations  6c  d’expériences  qui  demandoit 
beaucoup  de  temps.  J’avois  fait  connoilîànce  avec  M, 
Tome  II  ' * if 
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Ncedham , fort  connu  de  tous  les  Naturali  fies  par  les  excel- 
lentes obfervations  microfcopiqoes  qu’H  a fait  imprimer 
en  1745.  Cet  habile  homme,  fi  rccommamlablepar  fbn 
mérite , m 'avoit  été  recommandé  pur  M.  Folkes  Président 
de  la  Société  royale  de  Londres  ; m’étant  lié  d’amitié  avec 
lui , je  crus  que  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  de  lui  com- 
muniquer mes  idées,  & comme  il  avoit  un  excellent  mi- 
crofcopc,  plus  commode  & meilleur  qu’aucun  des  miens, 
je  le  priai  de  me  le  prêter  pour  faire  mes  expériences  ; je 
lui  lu  toute  la  partie  de  mon  ouvrage  qu'on  vient  de  voir, 
& en  même  temps  je  lui  dis  que  je  croyois  avoir  trouvé  le 
vrai  réfervoir  de  la  femence  dans  les  femelles , que  je  ne 
doutois  pas  que  la  liqueur  contenue  dans  la  cavité  du 
corps  glanduleux  ne  fût  la  vraie  liqueur  féminale  des  fe- 
melles, que  j’etois  perfuadé  qu’on  frouveroit  dans  cette 
liqueur  en  l’obfcrvantau  microfcope  , des  animaux  fper- 
matiques , comme  dans  la  femence  des  mâles , & que1 
j etois  très-fort  porté  à croire  qu’on  trouveroit  aufli  des 
corps  en  mouvement  dans  les  parties  les  plus  fubftantielfes 
des  végétaux  , comme  dans  tous  les  germes  des  amandes 
des  fruits , dans  te  ne&areum  , &.c.  Si  qu’il  y avoit  grande 
apparence  que  ces  animaux  fperraatiques  qu'on  avoit  dé- 
couverts dans  les  liqueurs  féminale  s du  mâle  , n’étoient 
qile  le  premier  afïemblage  des  parties  organiques  qui  dé- 
voient être  en  bien  plus  grand  nombre  dans  cette  liqueur 
que  dans  toutes  les  autres  fubftances  qui  compofont  le 
Corps  animal.  M.  Needbam  me  parut  faire  cas  de  ces  idées. 
Si  il  eut  là  borné  de  me  prêteF  fois  mforofeope , il  voulut 
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meme  être  préfent  à quelques-unes  de  mes  obfervations  ; 
je  communiquai  en  même  temps  à M.M  Daubenton , 
Gueneau  & Daiibard  mon  fyflème  & mon  projet  d’expé- 
riences, & quoique  je  fois  fort  exercé  à faire  des  obfer- 
vations Se  des  expériences  d’Optique  , & que  je  fâche 
bien  diftinguerce  qu’il  y a de  réel  ou  d’apparent  dans  ce 
que  l’on  voit  au  microfcope  , je  crus  que  je  ne  devow 
pas  m’en  fier  à mes  yeux  feuls , & j'engageai  M.  Daubenton 
à m’aider , je  le  priai  de  voir  avec  moi  ; je  ne  puis  trop 
publier  combien  je  dois  à fon  amitié  , d’avoir  bien  voulu 
quitter  fes  occupations  ordinaires  pour  fuivre  avec  moi 
pendant  plufieurs  mois  les  expériences  dont  je  vais  rendre 
compte , il  m’a  fait  remarquer  un  grand  nombre  de  ebofes 
qui  m’auroient  peut-être  échappé;  dans  des  matières  suffi 
délicates,  où  il  efl  fi  aile  de  Ce  tromper,  on  efl  fort  heu- 
reux de  trouver  quelqu’un  qui  veuille  bien  non  feulement 
vous  juger  , mais  encore  vous  aider.  M.  Needhain, 
M.  Daiibard  & M.  Gueneau  ont  vû  une  partie  des 
chofes  que  je  vais  rapporter , & M.  Daubenton  les  a 
toutes  vues  aufli-bien  que  moi. 

Les  perfonnes  qui  ne  font  pas  fort  habituées  à Ce  fervir 
du  microfcope , trouveront  bon  que  je  mette  ici  quelques 
remarques  qui  leur  feront  utiles  lorfqu  elles  voudront  ré- 
péter ces  expériences  ou  en  foire  de  nouvelles.  On  doit 
préférer  les  microfcopes  doubles  dans  lefquels  on  regarde 
les  objets  du  haut  en  bas , aux  microfcopes  fimples  & 
doubles  dans  lefquels  on  regarde  l’objet  contre  le  jour  & 
horizontalement;  çes  microfcopes  doubles  ont  un  miroir 
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plan  ou  concave  qui  cclaire  les  objets  par  deffous  : on  doit 
fe  Servir  par  préférence  , du  miroir  concave,  lorfqu’on 
obferve  avec  la  plus  forte  lentille.  Leemvenhock  qui  fans 
contredit  a été  le  plus  grand  6c  le  plus  infatigable  de  tous  \ 
les  obfervateurs  au  microfcope,  ne  s’eft  cependant  fervi , 
à ce  qu’il  paroît,  que  de  microfcopes  fimples,  avec  les- 
quels il  regardoit  les  objets  contre  le  jour  ou  contre  la 
lumière  d’une  chandelle;  fi  cela  eft , comme  l’eftampe qui 
eft  à la  tcte  de  fon  livre  paroit  l’indiquer , il  a fallu  une 
affiduité  6c  une  patience  inconcevables  pour  fe  tromper 
aufll  peu  qu’il  l’a  fait  fur  la  quantité  prefqu’infinie  de 
choies  qu’il  a obfervées  d’une  manière  fi  délâvantageufe. 

Il  a légué  à la  Société  de  Londres  tous  fes  microfcopes , 
M.  Needham  m’a  alfuré  que  le  meilleur  ne  fait  pas  autant 
d’effet  que  la  plus  forte  lentille  de  celui  dont  je  me  fuis 
fervi , 6c  avec  laquelle  j’ai  fait  toutes  mes  oblèrvations  ; fi 
cela  eft , il  eft  néceffaire  de  faire  remarquer  que  la  plufpart 
des  gravures  que  Lecmvenhoek  a données  des  objets 
microfcopiques,  fur-tout  celles  des  animaux  Spermatiques, 
les  représentent  beaucoup  plus  gros  & plus  longs  qu’il  ne 
les  a vus  réellement , ce  qui  doit  induire  en  erreur  ;-6c  que 
ces  prétendus  animaux  de  l’homme,  du  chien,  du  lapin  , 
du  coq , &c.  qu’on  trouve  gravés , dans  les  Tranfâélions 
philofophiques,  n*  i+i,  6c  dans  Leemvenhock,  tome  1, 
page  jtfi , Se  qui  ont  enfuitc  été  copiés  par  Valifnicri , par 
M.  Baker,  6c c.  paroiffent  au  microfcope  beaucoup  plus 
petits  qu’ils  ne  le  font  dans  les  gravûrcs  qui  les  repré- 
sentent. Ce  qui  rend  les  microfcopts  dont  nous  parlons. 
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préférables  à ceux  avec  lefquels  on  efl  obligé  de  regarder 
les  objets  contre  le  jour,  c’efl  qu’ils  font  plus  fiables  que 
ceux-ci , le  mouvement  de  la  main  avec  laquelle  on  tient 
le  microfcope,  produifànt  un  petit  tremblement  qui  fait 
que  l’objet  paroit  vacillant  & ne  préfente  jamais  qu’un 
inflant  la  même  partie.  Outre  cela,  il  y a toujours  dans  les 
liqueurs  un  mouvement caufc  par  l’agitation  de  l’air  exté- 
rieur, foit  qu’on  les  obferve  à l’un  ou  à l’autre  de  ces 
microfcopcs  , à moins  qu’on  ne  mette  la  liqueur  entre 
deux  plaques  de  verre  ou  de  talc  très-minces,  ce  qui  ne 
laide  pas  de  diminuer  un  peu  la  tranfparence  , & d'alon- 
ger  beaucoup  le  travail  manuel  de  l’obfervation  ; mais 
le  microfcope  qu’on  tient  horizontalement , & dont  les 
porte-objets  font  verticaux,  a un  inconvénient  de  plus, 
c’efl  que  les  parties  les  plus  pefàntes  de  la  liqueur  qu’on 
obferve , defeendent  au  bas  de  la  goutte  par  leur  poids , par 
conféquent  il  y a trois  mouvemens , celui  du  tremblement 
de  la  main  , celui  de  l’agitation  du  fluide  par  l’aét  on  de 
l’air,  & encore  celui  des  parties  dt  la  liqueur  qui  def- 
eendent en  bas  , & il  peut  réfûlter  une  infinité  de  méprifes 
de  la  combinaifonde  ce  s trois  mouvemens , dont  la  plus 
grande  & la  plus  ordinaire  efl  de  croire  que  de  certains 
petits  globules  qu’on  voit  dans  ces  liqueurs , fe  meuvent 
par  un  mouvement  qui  leur  efl  propre  & par  leurs  propres 
forces , tandis  qu’ils  ne  font  qu’obéir  à la  force  compofée 
de  quelques-unes  des  trois  caufes  dont  nous  venons  de 

Lorfqu’on  vient  de  mettre  une  goutte  de  liqueur  fur  le 
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porte-objet  du  microfcope  double  dont  je  me  fuis  fervi , 
quoique  ce  porte-objet  Toit  pofé  horizontalement , & par 
conféquent  dans  la  fituation  la  plus  avantageufe , on  ne 
laifle  pas  de  voir  dans  la  liqueur  un  mouvement  commun 
qui  entraine  du  même  côté  tout  ce  quelle  contient:  il  faut 
attendre  que  le  fluide  foit  en  équilibre  & fans  mouvement 
pour  obferver,  car  il  arrive  fou  vent  que  comme  ce  mou- 
vement du  fluide  entraîne  plufieurs  globules  & qu’il  forme 
une  efpèce  de  courant  dirigé  d’un  certain  côté,  il  fe  fait 
ou  d’un  côté  ou  de  l’autre  de  ce  courant,  & quelquefois 
de  tous  les  deux , une  efpèce  de  remous  qui  renvoie  quel- 
ques-uns de  ces  globules  dans  une  dire&ion  très-diflérente 
de  celle  des  autres  ; l’œil  de  l’obfervateur  fe  fixe  alors  fur 
ce  globule  qu’il  voit  fuivre  feul  une  route  differente  de 
celle  des  autres  , & il  croit  voir  un  animal , ou  du  moins 
un  corps  qui  fe  meut  de  foi-même , tandis  qu’il  ne  doit 
fon  mouvement  qu’à  celui  du  fluide  ; & comme  les  li- 
queurs font  fujettes  à fe  deffécher  & à s’épaiflir  par  la  cir- 
conférence de  la  goutte , il  faut  tâcher  de  mettre  la  lentille 
au  defiiis  du  centre  de  la  goutte , & il  faut  que  la  goutte 
foit  aflez  grofle  & qu’il  y ait  une  aufïï  grande  quantité  de 
liqueur  qu’il  fe  pourra,  jufqu’à  ce  que  l’on  s’aperçoive 
que  fi  on  en  prenoit  davantage  il  n’y  auroit  plus  aflez  de 
tranfparencc  pour  bien  voir  ce  qui  y eff. 

Avant  que  de  compter  abfolument  fur  les  obfervations 
qu’on  fait  , & même  avant  que  d’en  faire , il  faut  bien 
connoître  fon  microfcope  ; il  n’y  en  a aucun  dans  les 
ycrres  defqucls  il  n'y  ait  quelques  taches , quelques  bulles , 
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quelques  fils  , & d’autres  défe&uofités  qu’il  faut  recon- 
noître  exactement , afin  que  ces  apparences  ne  fe  pré- 
fentent  pas  comme  fi  c’étoit  des  objets  réels  & inconnus  ; 
il  faut  au/n  apprendre  à connoître  l’effe  t que  fait  la  pouffière 
imperceptible  qui  s’attache  aux  verres  du  microfcope  ; 
on  s afferent  du  produit  de  ces  deux  caufes  en  obfervànt 
fon  microfcope  à vuide  un  grand  nombre  de  fois. 

Pour  bien  obferver , il  faut  que  le  point  de  vûe  ou 
le  foyer  du  microfcope  ne  tombe  pas  précifément  fur  la 
furfàce  de  la  liqueur  , mais  un  peu  au  defibus.  On  ne 
doit  pas  compter  autant  fur  ce  que  l’on  voit  fe  paffer  à 
la  furfàce , que  fur  ce  que  l’on  voit  à l’intérieur  de  la 
liqueur;  il  y a fouvent  des  bulles  à la  furfàce  qui  ont  des 
mouvemens  irréguliers  qui  font  produits  par  le  contaét 
de  l’air. 

On  voit  beaucoup  mieux  à la  lumière  d une  ou  de  deux 
bougies  baffes , qu’au  plus  grand  & au  plus  beau  jour, 
pourvû  que  cette  lumière  ne  foit  point  agitée  , & pour 
éviter  cette  agitation  , il  faut  mettre  une  efpèce  de  petit 
paravent  fur  la  table , qui  enferme  de  trois  côtés  les  lu- 
mières & le  microfcope. 

On  voit  fouvent  des  corps-  qlii  paroiffent  noirs  & 
optiques  , devenir  tranfparens  , & même  fe  peindre  de 
differentes  couleurs , ou  former  desanneaux  concentriques 
& colorés  ou  des  iris  fur  leur  furfàce  , Sc  d’autres  corps 
qu’on  a d’abord  vû  tranfparens  ou  colorés , devenir  noirs 
&.  obfcurs  ; Ces  changemens  ne  font  pas  réels  , & ces 
apparences  ne  dépendent  que  de  l’obliquité  fous  laquelle 
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la  lumière  tombe  fur  ces  corps  , & de  la  hauteur  du  pian 
dans  lequel  ils  fe  trouvent. 

Lorfqu’il  y a dans  une  liqueur  des  corps  qui  fe  meuvent 
avec  une  grande  vîtefle , iîir-tout  lorfque  ces  corps  font  à 
la  furfacc  . ils  forment  par  leur  mouvement  une  efpèce  de 
filon  dans  la  liqueur,  qui  paroît  fuivre  le  corps  en  mou- 
vement, & qu’on  feroit  porté  à prendre  pour  une  queue  ; 
cette  apparence  m’a  trompé  quelquefois  dans  les  com- 
mencemens,  & j’ai  reconnu  bien  clairement  mon  erreur, 
lorfque  ces  petits  corps  venoient  à en  rencontrer  d’autres 
qui  les  arrêtoient,  car  alors  il  n'y  avoit  plus  aucune  appa- 
rence de  queue.  Cefont-là  les  petites  remarques  que  j’ai 
faites,  & que  j’ai  cru  devoir  communiquer  à ceux  qui 
voudraient  faire  ufage  du  microfcope  fur  les  liqueurs. 

Première  Expérience. 

J’ai  fait  tirer  des  véficules  féminales  d’un  homme  mort 
de  mort  violente , dont  le  cadavre  étoit  récent  & encore 
chaud,  toute  la  liqueur  qui  y étoit  contenue,  & l’ayant 
fait  mettre  dans  un  cryftal  de  montre  couvert,  j’en  ai  pris 
une  goutte  a(fcz  grade  avec  un  cure-dent,  & je  l’ai  mife 
fur  le  porte-objet  d’un  très -bon  microfcope  double, 
làns  y avoir  ajoûté  de  l’eau  & fans  aucun  mélange.  La 
première  chofe  qui  s’eft  préfentée , étoient  des  vapeurs 
qui  montoient  de  la  liqueur  vers  la  lentille  & qui  l’obfcur- 
cidoient.  Ces  vapeurs  s’élevoient  de  la  liqueur  féminale 
qui  étoit  encore  chaude , & il  failut  eiTuyer  trois  ou  quatre 
fois  la  lentille  avant  que  de  pouvoir  rien  dillinguer.  Ces 

vapeurs 
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vapeurs  étant  diflipées,  je  vis  d’abord  (PL  /,  fig.  i)  des 
fiiamens  alfez  gros , qui  dans  de  certains  endroits  fe  rami- 
fioient  & proiffoient  s’étendre  en  différentes  branches , 
Si  clans  d’autres  endroits  ils  fe  pelotonnoient  & s’entre- 
mêloient.  Ces  fiiamens  me  partirent  très-clairement  agités 
intérieurement  d’un  mouvement  d’ondulation , Si  ils  pa- 
roifloient  être  des  tuyaux  creux , qui  contenoient  quelque 
choie  de  mouvant.  Je  vis  très-diffinélement  ( PL  i ,jïg.  2 ) 
deux  de  ces  fiiamens  qui  étoient  joints  fuivant  leur  lon- 
gueur , fe  féparer  dans  leur  milieu  Si  agir  l’un  à l’égard  de 
l’autre  par  un  mouvement  d’ondulation  ou  de  vibration  , à 
peu  près  comme  celui  de  deux  cordes  tendues  qui  feroient 
attachées  Si  jointes  enfemble  par  les  deux  extrémités , & 
qu’on  tireroit  pr  leur  milieu  , l’une  à gauche  & l’autre  à 
droite,  Si  qui  feroient  des  vibrations  par  lefqueljes  cette 
partie  du  milieu  fe  rapprocheroit  & s’éloignerait  alternati- 
vement ; ces  fiiamens  étoient  compofés  de  globules  qui  le 
touchoient  & rdfembloient  à des  chapelets.  Je  vis  enfuite 
( PL  1,  fig.  $ ) des  fiiamens  qui  fe  bourlbuffloient  & le 
gonfloient  dans  de  certains  endroits , & je  reconnus  qu’à 
côté  de  ces  endroits  gonflés  il  fortoit  des  globules  & de 
petits  ovales  qui  avoient  (PL  i,fig.  4)  un  mouvement 
diftinét  d ôfci dation  , comme  celui  d’un  pendule  qui  ferait 
horizontal  • ces  petits  corps  étoient  en  effet  attachés  au 
filament  par  un  petit  filet  qui  s’alongeoit  peu  à peu  à 
mefure  que  le  petit  corps  lè  mouvoit.  Si  enfin  je  vis  ces 
petits  corps  fe  détacher  entièrement  du  gros  filament. 
Si  emporter  après  eux  le  petit  filet  pr  lequel  Hs  étoient 
Terne.  II.  Z 
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attaches.  Comme  cette  liqueur  étoit  fort  épaifle,  ôc  que 
les  filamens  étoient  trop  près  les  uns  des  autres  pour  que 
je  puffe  les  diltinguer  aulfi  clairement  que  je  le  defirois , 
je  délayai  avec  de  l’eau  de  pluie  pure  & dans  laquelle  je 
m’étois  allure  qu’il  n’y  avoit  point  d’animaux  , une  autre 
goutte  de  la  liqueur  féminale  ; je  vis  alors  (PI.  /,  fig.  / ) 
les  filamens  bien  lèparés , & je  reconnus  très-diftinélement 
le  mouvement  des  petits  corps  dont  je  viens  de  parltr  ; il 
Te  faifoit  plus  librement  , ils  paroilToient  nager  avec  plus 
de  vîtefie,  & traînoient  leur  filet  plus  légèrement,  & fi 
je  ne  les  avois  pas  vûs  fe  fc parer  des  filamens  & en  tirer 
leur  filet  , j’aurois  pris  dans  cette  fécondé  obfervation  le 
corps  mouvant  pour  un  animal , & le  filet  pour  fa  queue 
de  l’animal.  J’obfervai  donc  avec  grande  attention  un 
des  filamens  d’où  ces  petits  corps  mouvans  fortoient , il 
étoit  plus  de  trois  fois  plus  gros  que  ces  petits  corps  ; 
j’eus  la  làtisfaélion  de  voir  deux  de  ces  petits  corps  qui 
fe  détachoient  avec  peine , & qui  entraînoient  chacun  un 
filet  fort  délié  & fort  long  , qui  empéchoit  leur  mouve- 
ment , comme  je  le  dirai  dans  la  fuite. 

Cette  liqueur  féminale  étoit  d’abord  fort  épailTe,  mais 
elle  prit  peu  à peu  de  la  fluidité,  en  moins  d’une  heure 
elle  devint  aflèz  fluide  pour  être  prefque  tranfparente , à 
mefure  que  cette  fluidité  augmentoit , les  phénomènes 
changeoient , comme  je  vais  le  dire. 

J I. 

Lorfque  la  liqueur  féminale  efl  devenue  plus  fluide , 
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on  ne  voit  plus  les  filamens  dont  j ai  parlé  ; mais  les 
petits  corps  qui  fe  meuvent , paroiflent  en  grand  nombre 
( PL  1,  fig.  <f ) ils  ont  pour  la  plufpart  un  mouvement 
d’ofciüation  comme  celui  d’un  pendule , ils  tirent  après 
eux  un  long  filet , on  voit  clairement  qu’ils  font  effort 
pour  s’en  débarraffer  ; leur  mouvement  de  progreflîon 
en  avant  eft  fort  lent , iis  font  des  ofcillations  à droite 
& à gauche  : le  mouvement  d’un  bateau  retenu  fur  une 
rivière  rapide  par  un  cable  attaché  à un  point  fixe , 
reprcfente  allez  bien  le  mouvement  de  ces  petits  corps, 
à l’exception  que  les  ofcillations  du  bateau  fe  font  tou- 
jours dans  le  même  endroit , au  lieu  que  les  petits  corps 
avancent  peu  à peu  au  moyen  de  ces  ofcillations  , mais 
ils  ne  fe  tiennent  pas  toujours  fur  le  même  plan , ou , pour 
parler  plus  clairement,  ils  n’ont  pas  , comme  un  bateau , 
une  baie  large  & plate,  qui  fait  que  les  mêmes  parties  font 
toujours  à peu  près  dans  le  même  plan  ; on  les  voit  au 
contraire , à chaque  ofcillation  , prendre  un  mouvement 
de  roulis  très-confidérabie , en  forte  qu'outre  leur  mou- 
vement d’ofcillation  horizontale,  qui  eft  bien  marqué, 
ils  en  ont  un  de  balancement  vertical , ou  de  roulis , qui 
eft  aufli  très-fenfible,  ce  qui  prouve  que  ces  petits  corps 
font  de  figure  globuleufe  , ou  du  moins  que  leur  partie 
inférieure  n’a  pas  une  bafe  plate  affez  étendue  pour  les 
maintenir  dans  la  même  pofition. 

III. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  lorfque  la  liqueur  eft 
encore  devenue  plus  fluide , on  voit  ( PL  une 
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plus  grande  quantité  de  ces  petits  corps  qui  fe  meuvent  ; 
ils  parodient  être  plus  libres , les  filets  qu’ils  traînent  après 
eux  font  devenus  plus  courts  qu’ils  ne  l’étoient  aupara-, 
vant;  auffi  leur  mouvement  progreflif  commence -t-il  à 
être  plus  direét,  & leur  mouvement  d’ofciilation  hori- 
zontale efl  fort  diminué;  car  plus  les  filets  qu’ils  traînent 
font  longs , plus  grand  cft  l’angle  de  leur.ofcillation , c’eft- 
à-dire,  qu’ils  font  d’autant  plus  de  chemin  de  droite  à 
gauche,  & d’autant  moins  de  chemin  en  avant,  que  les 
filets  qui  les  retiennent  & qui  les  empêchent  d’avancer , 
font  plus  longs  , &à  mefure  que  ces  filets  diminuent  de 
longueur,  le  mouvement  d'ofcillation  diminue  & le  mou- 
vement progreflif  augmente , celui  du  balancement  vertical 
fubfiflc  & fè  reconnoît  toûjours  , tant  que  celui  de  pro- 
gression ne  fe  fait  pas  avec  une  grande  vîtefle  : or  jufqu'ict 
pour  l’ordinaire , ce  mouvement  de  progreffion  efl  encore 
aflez  lent , & celui  de  balancement  efl  fort  fenfible. 

1 y- 

Dans  l’efpace  de  cinq  ou  fix  heures  la  liqueur  acquiert 
prefque  toute  la  fluidité  qu’elle  peut  avoir  fânsfedécom- 
pofer  : on  voit  alors  ( PL  2 ,fig.  8)  la  plufpart  de  ces  petits 
corps  mouvans  entièrement  dégagés  du  filet  qu’ils  traî- 
noient  ; ils  font  de  figure  ovale , & fe  meuvent  progreffi- 
vement  avec  une  aflez  grande  vîtefle , ils  rcflemblent  alors 
plus  que  jamais  à des  animaux  qui  ont  des  mouvemens  en 
avant , en  arrière  & ep  tout  fens.  Ceux  qui  ont  encore  des 
queues , ou  pluflôt  qui  traînent  encore  leur  filet , paroiflent 


Digitized  by  Google 


J'Lw.  h.  ! ■ T.' me  X. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Des  Animaux.  181 

être  beaucoup  moins  vifs  que  les  autres  ; & parmi  ces 
derniers,  qui  n’ont  plus  de  filet  il  y en  a qui  parodient 
changer  de  figure  & de  grandeur  ; les  uns  font  ronds , la 
plufpart  ovales , quelques  autres  ont  les  deux  extrémités 
plus  grofTes  que  le  milieu  , & on  remarque  encore  à tous 
un  mouvement  de  balancement  & de  roulis. 

V. 

Au  bout  de  douze  heures  la  liqueur  avoit  dépofé  au 
bas  dans  le  cryftal  de  montre , une  efpèce  de  matière 
gélatineufe  blancheâtrc  , ou  pluflôt  couleur  de  cendre  , 
qui  avoit  de  la  confiftance , & la  liqueur  qui  furnngeoit 
étoit  prefque  atiflî  claire  que  de  l’eau , feulement  elle  avoit 
une  teinte  bleuâtre,  & reffembloit  très -bien  à de  l’eau 
claire  dans  laquelle  on  auroit  mêlé  un  peu  de  fàvon  ; ce- 
pendant elle  confervoit  toûjours  de  la  vifcofité,  & elle 
filoit  lorfqu’on  en  prenoit  une  goutte  & qu’on  la  vouloit 
détacher  du  relie  de  la  liqueur;  les  petits  corps  mouvans 
font  alors  dans  une  grande  aélivité  , ils  font  tous  débar- 
ralfés  de  leur  filet , la  plufpart  font  ovales  , il  y en  a de 
ronds , ils  fc  meuvent  en  tout  fens , & plufieurs  tournent 
fur  leur  centre.  J’en  ai  vû  changer  de  figure  fous  mes 
yeux  , & d’ovale  devenir  globuleux;  j’en  ai  vû  fè  divifer, 
fe  partager,  & d’un  feul  ovale  ou  d’un  globule  en  former 
deux  ; ils  avoient  d’autant  plus  d’aélivité  & de  mouve- 
ment , qu’ils  étoient  plus  petits. 

y i. 

Vingt -quatre  heures  après  la  liqueur  fém  inale  avoir 
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encore  dépofé  une  plus  grande  quantité  de  matière  géla- 
tine ufe;  je  voulus  délayer  cette  matière  avec  de  l’eau  pour 
l’obferver  mais  elle  ne  Ce  mêla  pas  ailëment,  & il  faut  un 
temps  confidérable  pour  qu’elle  Ce  ramoliffe  & Ce  divifè 
dans  l'eau.  Les  petites  parties  que  j’en  réparai,  paroiffoient 
opaques  & compofées  d’une  inlinité  de  tuyaux,  qui  for- 
nioient  une  efpèce  de  lacis  où  l’on  ne  remarquoit  aucune 
difpofition  régulière  & pas  le  moindre  mouvement  ; mais 
il  y en  avoit  encore  dans  la  liqueur  claire , on  y voyoit 
quelques  corps  en  mouvement , ils  étoient  à la  vérité  en 
moindre  quantité;  le  lendemain  il  y en  avoit  encore  quel- 
ques-uns , mais  après  cela  je  ne  vis  plus  dans  cette  liqueur 
que  des  globules  fans  aucune  apparence  de  mouvement. 

Je  puis  afTurer  que  chacune  de  ces  obfervations  a été 
répétée  un  très-grand  nombre  de  fois  & fùivie  avec  toute 
l’exaélitude  poflible,  & je  fuis  perfuadé  que  ces  filets  que 
ces  corps  en  mouvement  trament  après  eux , ne  font  pas 
une  queue  ou  un  membre  qui  leur  appartienne  & qui  fade 
partie  de  leur  individu , car  ces  queues  n’ont  aucune  pro- 
portion avec  le  relie  du  corps  , elles  font  de  longueur  & 
de  grofTeur  fort  différentes , quoique  les  corps  mouvans 
fbient  à peu  près  de  la  même  grofTeur  dans  le  même  temps  ; 
les  unes  de  ces  queues  occupent  une  étendue  très-con- 
fidérable  dans  le  champ  du'microfcope,  & d’autres  font 
fort  courtes  ; le  globule  efl  embarraffé  dans  fon  mou- 
vement, d'autant  plus  que  cette  queue  efl  plus  longue, 
quelquefois  même  il  ne  peut  avancer  ni  fbrtir  de  là  place , 
& il  n’a  qu’un  mouvement  d’ofcillation  de  droite  à gauçhç 
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ou  de  gauche  à droite  lorfque  cette  queue  eft  fort  longue  ; 
on  voit  clairement  qu’ils  paroiffent  faire  des  efforts  pour 
s’en  débarraffer. 

V I I. 

Ayant  pris  de  la  liqueur  féminale  dans  un  autre  cadavre 
humain,  récent  & encore  chaud,  elle  ne  paroifïoit  d’abord 
être  à l’œil  (impie  qu’une  matière  mucilagineufe  prefque 
coagulée  & très-vifqueufe , je  ne  voulus  cependant  pas  y 
mêler  de  l’eau  , & en  ayant  mis  une  goutte  a(fez  grolfe 
fur  le  porte-objet  du  microfcope , elle  fe  liquéfia  d’ellc- 
même  & fous  mes  yeux  ; elle  étoit  d’abord  comme  con- 
denfée,  & elle  paroifloit  former  un  ti (Tu  affez  ferré,  com- 
,pofé  de  filamens  (PL  2 ) d’une  longueur  & d’une 

groffeur  confidérabjes , qui  paroiffoient  naître  de  la  partie 
la  plus  épaifle  de  la  liqueur.  Ces  filamens  fe  féparoient  à 
mefure  que  la  liqueur  devenoit  plus  fluide,  & enfin  ils  fe 
divifoient  en  globules  qui  avoient  de  l’aétion  & qui  paroif- 
foient d’abord  n’avoir  que  très -peu  de  force  pour  (ê 
mettre  en  mouvement , mais  dont  les  forces  fembioient 
augmenter  à mefure  qu’ils  s’éloignoient  du  filament , dont 
il  paroifloit  qu’ils  fâifoient  beaucoup  d'effort  pour  fe  dé- 
barrafler  & pour  fe  dégager , & auquel  ils  étoient  attachés 
par  un  filet  qu’ils  en  tiroient , & qui  tenoit  à leur  partie 
poftérieure  ; ils  fe  formoient  ainfi  lentement  chacun  des 
queues  de  differentes  longueurs  , dont  quelques  - unes 
étoient  fi  minces  & fi  longues  qu’elles  n’avoient  aucune 
proportion  avec  le  corps  de  ces  globules  ; ils  étoient  tous 
d’autant  plus  embarraffés  que  ces  filets  ou  ces  queues 
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étoient  pfns  longues  ; l’angle  de  leur  mouvement  d'of- 
cilîation  de  gauche  à droite  & de  droite  à gauche,  étoit 
aulli  toûjours  d’autant  plus  grand  que  la  longueur  de  ces 
filets  étoit  aulli  plus  grande,  & leur  mouvement  de  pro- 
grefiîon  d’autant  plus  fenfible  que  ces  efpèces  de  queues 
étoient  plus  courtes. 

V I I I. 

Ayant  fuivi  ces  obfervations  pendant  quatorze  heures 
prefque  fans  interruption , je  reconnus  que  ces  filets  ou 
ces  efpèces  de  queues  alloient  toûjours  en  diminuant  de 
longueur , Si  devenoient  fi  minces  & fi  déliées  qu’elles 
cefibient  d’être  vifibies  à le.urs  extrémités  fuccelfivement, 
en  forte  que  ces  queues  diminuant  peu  à peu  par  leurs 
extrémités,  difparoilToientenfin entièrement;  c’étoitalors 
que  les  globules  cefibient  abfolument  d’avoir  un  mouve- 
ment d’ofcillation  horizontale  que  leur  mouvement 
progrefiif étoit  direél,  quoiqu’ils  eufient  toûjours  un  mou- 
vement de  balancement  vertical , comme  le  roulis  d’un 
vaifieau:  cependant  ils  fe  mouvoientprogrefiivement,  à 
peu  près  en  ligne  droite,  & il  n’y  en  avoit  aucun  qui  eût 
une  queue  ; ils  étoient  alors  ovales  tranlparens , & tout- 
à-fait  lêmblables  aux  prétendus  animaux  qu’on  voit  dans 
l’eau  d’huître  au  fix  ou  feptième  jour,  & encore  plus  à 
ceux  qu’on  voit  dans  la  gelée  de  veau  rôti  au  bout  du  qua- 
trième jour , comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite  en  parlant 
des  expériences  que  M.  Needham  a bien  voulu  faire  en 
conféquence  de  mon  lÿfième , & qu’il  a poufltes  aufll  loin 
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que  je  pouvois  l’attendre  de  la  fàgacité  de  Ton  efprit  & 
de  Ion  habileté  dans  l'art  d’obferver  au  microfcope. 

I X. 

Entre  la  dixième  & la  onzième  heure  de  ces  obferva- 
tions , la  liqueur  étant  alors  fort  fluide , tous  ces  globules 
me  paroifloicnt  (PI.  2 ,fig.  10 ) venir  du  même  côté  & 
en  foule , ils  traverfoient  le  champ  du  microfcope  en  moins 
de  quatre  fécondés  de  temps  , ils  étoient  rangés  les  uns 
contre  les  autres  , ils  marchoient  fur  une  ligne  de  fept  ou 
huit  de  front , & fe  fuccédoient  fins  interruption , comme 
des  troupes  qui  défilent.  J’obfervai  ce  fpeélacle  fingulier 
pendant  plus  de  cinq  minutes,  & comme  ce  courant  d'ani- 
maux ne  finifloit  point , j’en  voulus  chercher  la  fource , & 
ayant  remué  légèrement  mon  microfcope,  je  reconnus 
que  tous  ces  globules  mouvans  fortoient  d’une  efpèce  de 
mucilage  (Pl.2,fig.  11)  ou  de  lacis  de  filamens  qui  les 
produifoient  continuellement  fans  interruption  , & beau- 
coup plus  abondamment  & plus  vite  que  ne  les  avoient 
produits  les  filamens  dix  heures  auparavant  : il  y avoit 
encore  une  différence  remarquable  entre  ces  efpèces  de 
corps  mouvans  produits  dans  la  liqueur  épaifle , & ceux-ci 
qui  étoient  produits  dans  la  même  liqueur,  mais  devenue 
fluide , c’ell  que  ces  derniers  ne  tiroient  point  de  filets 
après  eux  , qu’ils  n'avoient  point  de  queue , que  leur 
mouvement  étoit  plus  prompt,  <Sc  qu’ils  alloient  en  trou- 
peau comme  des  moutons  qui  fe  fuivent.  J'obfervai  long- 
temps le  mucilage  d’où  ils  fortoient  & où  ils  prenoient 
Tome  II.  A a 
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naifiance,  & je  le  vis  diminuer  fous  mes  yeux  & fe  con- 
vertir fuccefiivcment  en  globules  monvans , jufqu’à  dimi- 
nution de  plus  de  moitié  de  fon  volume , après  quoi  la 
liqueur  s’étant  trop  deflechée , ce  mucilage  devint  obfcur 
dans  fon  milieu  , & tous  les  environs  étoient  marqués  & 
divifés  par  de  petits  filets  qui  formoient  (PI.  2 , fig.  12  J 
des  intervalles  carres  à peu  près  comme  un  parquet  , 
& ces  petits  filets  paroifioient  être  formés  des  corps 
ou  des  cadavres  de  ces  globules  mouvans  qui  s etoient 
réunis  par  le  delféchement,  non  pas  en  une  feule  mafie, 
niais  en  filets  longs , difpofés  régulièrement , dont  les 
intervalles  étoient  quadrangulaires  ; ces  filets  fàifoient 
lin  rézeau  a fiez  femblable  à une  toile  d’araignée  fur  la- 
quelle la  rofée  fe  feroit  attachée  en  une  infinité  de  petits 
globules. 

X. 

J’avois  bien  reconnu  par  les  obfervations  que  j’ai  rap- 
portées les  premières,  que  ces  petits  corps  mouvans 
changeoient  défiguré  , & je  croyois  m’être  aperçu  qu’en 
général  ils  diminuoient  tous  de  grandeur  , mais  je  n’en 
étois  pas  afiez  certain  pour  pouvoir  l’afiurer.  Dans  ces 
dernières  obfervations , à la  douzième  & treizième  heure 
je  le  reconnus  plus  clairement , mais  en  même  temps 
j’obfèrvai  que  quoiqu’ils  diminuafient  confidérablement 
de  grandeur  ou  de  volume  ; ils  augmentoient  en  pefan- 
teur  fpécifique , fur -tout  lorfqu’ils  étoient  prêts  à finir 
de  le  mouvoir,  ce  qui  arrivoit  prefque  tout-à-coup,  & 
toûjours  élans  un  plan  différent  de  celui  dans  lequel  iis 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by 


Googl 


e 


Des  Animaux.  187 

fe  mouvoient , car  lorfque  leur  aétion  cefloit  , ils  tom- 
boient  au  fond  de  la  liqueur  & y formoient  un  fédiment 
couleur  de  cendre,  que  l’on  voyoit  à l'œil  nud,  dt  qui 
au  microfcope  paroiffoit  n’être  compote  que  de  globules 
attachés  les  uns  aux  autres  , quelquefois  en  filets  , & 
d’autres  fois  en  grouppes  , mais  prefque  toujours  d’une 
manière  régulière , le  tout  fans  aucun  mouvement. 

X I. 

Ayant  pris  de  la  liqueur  féminale  d’un  chien , qu’il 
avoit  fournie  par  une  émiffion  naturelle  en  afTez  grande 
quantité  , j’ohfervai  que  cette  liqueur  ctoit  claire  , & 
qu’elle  n’avoit  que  peu  de  ténacité.  Je  la  mis , comme 
les  autres  dont  je  viens  de  parler  , dans  un  cryftal  de 
montre,  & l’ayant  examinée  tout  de  fuite  au  microfcope 
fans  y mêler  de  l’eau,  j’y  vis  ( Pl.  $ , fig.  13)  des 
corps  mouvans  prefqu’enticrcment  femblablcs  à ceux 
de  la  liqueur  de  l’homme,  ils  avoient  des  filets  ou  des 
queues  toutes  pareilles , ils  étoient  auffi  à peu  près  de  la 
même  grofïèur,  en  un  mot  ils  reffcmbloient  prefqu’auffi 
parfaitement  qu’il  efl  poffible , à ceux  que  j’avois  vus  dans 
la  liqueur  humaine  ( Pl.  2 , fig.  y)  liquéfiée  pendant 
deux  ou  trois  heures.  Je  cherchai  dans  cette  liqueur  du 
chien  les  filamens  que  j'avois  vûs  dans  l’autre , mais  ce 
fut  inutilement;  j’aperçus  feulement  quelques  filets  Ion  • 
guets  & très  - délies , entièrement  femblables  à ceux  qui 
fervoientde  queues  à ces  globules  ; ces  filets  ne  tenoient 
point  à des  globules,  & ils  étoient  fans  mouvement.  Les 
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globules  en  mouvement  & qui  avoient  des  queues  , me 
parurent  aller  plus  vite  & fe  remuer  plus  vivement  que 
ceux  de  la  liqueur  féminale  de  l’homme  , ils  n avoient 
prefque  point  de  mouvement  d’ofcillation  horizontale , 
mais  toujours  un  mouvement  de  balancement  vertical 
ou  de  roulis  ; ces  corps  mouvans  n’etoient  pas  en  fort 
grand  nombre , & quoique  leur  mouvement  progreffif 
fût  plus  fort  que  celui  des  corps  mouvans  de  la  liqueur 
de  l’homme,  il  n’étoit  cependant  pas  rapide,  &.  il  leur 
fàlloit  un  petit  temps  bien  marqué  , pour  traverfer  le 
champ  du  microfeope.  J’obfervai  cette  liqueur  d’abord 
continuellement  pendant  trois  heures  , & je  n’y  aperçus 
aucun  changement  & rien  de  nouveau  ; après  quoi  je  l’ob- 
fervai  de  temps  à autre  flicccffivement  pendant  quatre 
jours,  & je  remarquai  que  le  nombre  des  corps  mouvans 
diminuoit  peu  à peu  ; le  quatrième  jour  il  y en  avoit 
encore,  mais  en  très -petit  nombre.  Si  fouvent  je  n’en 
trouvois  qu’un  ou  deux  dans  une  goutte  entière  de  liqueur. 
Dès  le  fécond  jour  le  nombre  de  ceux  qui  avoient  une 
queue,  étoit  plus  petit  que  celui  de  ceux  qui  n’en  avoient 
plus;  le  troifième  jour  il  y en  avoit  peu  qui  euffent  des 
queues  ; cependant  au  dernier  jour  il  en  reftoit  encore 
quelques-uns  qui  en  avoient;  la  liqueur  avoit  alors  dépofé 
au  fond  un  fédiment  blancheâtre  , qui  paroiffoit  être 
compofé  de  globules  fans  mouvement , & de  plufieurs 
petits  filets  , qui  me  parurent  être  les  queues  fcparées  des 
globules;  il  y en  avoit  auffi  d’attachés  à des  globules, 
qui  paroiffoient  être  les  cadavres  de  ces  petits  animaux. 
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(PL  fig.  14 ) mais  dont  la  forme  étoit  cependant 
différente  de  celle  que  je  leur  venois  de  voir  lorfqu’ils 
étoient  en  mouvement , car  le  globule  paroiffoit  plus 
large  & comme  entr’ouvert,  & ils  étoient  plus  gros  que 
les  globules  mouvans , & aufïi  que  les  globules  fins  mou- 
vement qui  étoient  au  fond  & qui  étoient  féparés  de  leurs 
queues. 

X I I. 

Ayant  pris  une  autre  fois  de  la  liqueur  féminale  du 
meme  chien,  qu’il  avoit  fournie  de  même  par  uneémif- 
fion  naturelle,  je  revis  les  premiers  phénomènes  que  je 
viens  de  décrire  ; mais  ( PLj,fig.  ij ) je  vis  de  plus  dans 
une  des  gouttes  de  cette  liqueur  une  partie  mucilagineufe , 
qui  produifoit  des  globules  mouvans,  comme  dans  l’ex- 
périence IX  , & ces  globules  formoient  un  courant , 6c 
alloicnt  de  front  & comme  en  troupeau.  Je  m’attachai  à 
obferver  ce  mucilage,  il  me  parut  animé  intérieurement 
d'un  mouvement  de  gonflement , qui  produifoit  de  petites 
bourfbufllures  dans  différentes  parties  a fiez  éloignées  les 
unes  des  autres,  &.  c’étoit  de  ces  parties  gonflées  dont 
on  voyoit  tout -à- coup  fortir  des  globules  mouvans  avec 
une  vîtefle  à peu  près  égale  , & une  même  direction  de 
mouvement.  Le  corps  de  ces  globules  n ctoit  pas  diffe- 
rent de  celui  des  autres,  mais  quoiqu’ils  fortiffent  im- 
médiatement du  mucilage,  ils  n’avoient  cependant  point 
de  queues.  J’obfcrvai  que  plufieurs  de  ces  globules  chan- 
geoient  défigure,  ils  s’alongeoient  con/idérablement , & 
devenoient  longs  comme  de  petits  cylindres,  après  quoi 

A a iij 
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les  deux  extrémités  du  cylindre  fe  bourfouffioient , & ils 
fe  divifoient  en  deux  autres  globules , tous  deux  mouvans, 
& qui  fuivoient  la  même  direétion  que  celle  qu’ils  avoient 
lorfqu’ils  étoient  réunis  , foit  fous  la  forme  de  cylindre, 
foit  fous  la  forme  précédente  de  globule. 

XIII. 

Le  petit  verre  qui  contenoit  cette  liqueur  ayant  été 
renverfé  par  accident  , je  pris  une  troilième  fois  de  la 
liqueur  du  même  chien  ; mais  foit  qu’il  fût  fatigué  par 
des  émifïions  trop  réitérées,  foit  par  d’autres  caufos  que 
j’ignore,  la  liqueur  féminale  ne  contenoit  rien  du  tout, 
elle  étoit  tranfparente  & vifqueufe  comme  la  lymphe  du 
fâng,  & l’ayant  obfervée  dans  le  moment  & une  heure, 
deux  heures , trois  heures  & jufqu’à  vingt-quatre  heures 
après  , elle  n’offrit  rien  de  nouveau  , finon  beaucoup  de 
gros  globules  obfcurs , il  n y avoit  aucun  corps  mouvant, 
aucun  mucilage , rien  , en  un  mot , de  femblable  à ce 
<juc  j’avois  vu  les  autres  fois. 

X I V. 

Je  fis  enfuite  ouvrir  un  chien  & je  fis  feparer  les  tefti- 
cules  & les  vaiffeauxqui  y étoient  adhcrens , pour  répéter 
les  mêmes  obfbrvations , mais  je  remarquai  qu’il  n’y  avoit 
point  de  véficules  féminales  , & apparemment  dans  ces 
animaux  la  femence  paffe  directement  des  tefticules  dans 
l'urctre.  Je  ne  trouvai  que  très-peu  de  liqueur  dans  les 
fefticules , quoique  le  chien  fût  adulte  & vigoureux , & 
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qu’il  ne  fût  pas  encore  mort  dans  le  temps  que  l’on  cher- 
choit  cette  liqueur.  J'obfervai  au  microfcope  la  petite 
quantité  que  je  pus  ramaffer  avec  le  gros  bout  d’un  cure- 
dent;  il  n’y  avoit  point  de  corps  en  mouvement  fem- 
blables  à ceux  que  j’avois  vûs  auparavant;  on  y voyoit 
feulement  une  grande  quantité  de  très-petits  globules  dont 
la  piufpart  étoient  fans  mouvement , & dont  quelques-uns , 
qui  étoient  les  plus  petits  de  tous , avoient  entr’eux  diffe- 
rens  petits  mouvemens  d’approximation  que  je  ne  pus  pas 
fuivre  parce  que  les  gouttes  de  liqueur  que  je  pouvois 
ramalTcr  , étoient  fi  petites  qu’elles  fe  deffcchoient  deux 
ou  trois  minutes  après  qu’elles  avoient  été  mifes  fur  le 
» porte-objet. 

X V. 

Ayant  mis  infufèr  les  tefticules  de  ce  chien , que  j’avois 
fait  couper  chacun  en  deux  parties , dans  un  bocal  de 
verre  où  il  y avoit  aiïez  d’eau  pour  les  couvrir , & ayant 
fermé  exactement  ce  bocal , j’ai  obfervé  trois  jours  après 
celte  infufion  que  j’avois  faite  dans  le  deffein  de  recon- 
noître  fi  la  chair  ne  contient  pas  des  coq>s  en  mouvemens; 
je  vis  en  effet  ( Pl.  16 ) dans  l’eau  de  cette  infuûon 

une  grande  quantité  de  corps  mouvans  de  figure  globu- 
Jeufe  & ovale,  & fêmblables  à ceux  que  j’avois  vûs  dans 
la  liqueur  féminale  du  chien , à l’exception  qu’aucun  de 
ces  corps  n’avoit  de  filets  ; ils  fc  mouvoient  en  tout  fens, 
& même  avec  allez  de  vîteffe.  J’obfervai  long-temps  ces 
corps  qui  paroiiïbicnt  animés,  j’en  vis  plufieurs  changer 
de  figure  fous  mes  yeux , j’en  vis  qui  s’alongoicnt,  d’autres 
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<jui  fe  raccourcifloient , d’autres  , & cela  fréquemment , 
qui  fe  gonfioient  aux  deux  extrémités;  prefque  tous  paroif- 
foient  tourner  fur  leur  centre , il  y en  avoit  de  plus  petits 
Si  de  plus  gros , mais  tous  ctoient  en  mouvement , & à 
les  prendre  en  totalité,  ils  étoient  de  la  groffeur  & de  la 
figure  de  ceux  que  j’ai  décrits  dans  la  IV"C  expérience. 

XVI. 

Le  lendemain  le  nombre  de  ces  globules  mouvans 
étoit  encore  augmenté,  mais  je  crus  m’apercevoir  qu’ils 
étoient  plus  petits,  leur  mouvement  étoit  aufll  plus  rapide 
Si  encore  plus  irrégulier,  ils  avoient  une  autre  apparence 
pour  la  forme  & pour  l’allure  de  leur  mouvement , qui 
paroiflbit  ctre  plus  confus  ; le  fur-lendemain  & les  jours 
fuivans  il  y eût  toujours  des  corps  en  mouvement  dans 
cette  eau , jufqu’au  vingtième  jour  ; leur  grofleur  diminuoit 
tous  les  jours  & enfin  diminua  fi  fort  que  je  celîki  de  les 
apercevoir  uniquement  à caufe  de  leur  petiteffe,  car  le 
mouvement  n’avoitpas  cefte,  Sc  les  derniers  que  j’avois 
beaucoup  de  peine  à apercevoir  au  dix-neuvième  Si  ving- 
tième jour , fe  mouvoient  avec  autant  Si  même  plus  de 
rapidité  que  jamais.  II  fe  forma  au  deflus  de  l’eau  une 
efpèce  de  pellicule  qui  ne  paroifloit  compofée  que  des 
enveloppes  de  ces  corps  en  mouvement , Si  dont  toute 
la  fubftance  paroilfoit  être  un  lacis  de  tuyaux  , de  petits 
filets,  de  petites  écailles,  &c.  toutes  fans  aucun  mouve- 
ment; cette  pellicule  & ces  corps  mouvans  n avoient  pû 
venir  dans  la  liqueur  par  le  moyen  de  l’air  extérieur , puifque 
le  bocal  avoit  toûjours  été  très-foigneufement  bouché. 

XVII, 
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XVII. 

J’ai  fait  ouvrir  fuccefïivement , &.  à différens  jours , dix 
tapins,  pour  obfcrver  & examiner  avec  foin  leur  liqueur 
féminale:  le  premier  n’avoit  jus  une  goutte  de  cette  liqueur, 
ni  dans  les  tefticules,  ni  dans  les  véficules  féminales;  dans 
le  fécond  je  n’en  trouvai  jus  davantage , quoique  je  me 
filtre  cependant  allure  que  ce  fécond  lapin  étoit  adulte, 
&.  qu’il  fût  même  le  père  d’une  nombreufe  famille  ; je 
n’en  trouvai  point  encore  dans  le  troifième , qui  étoit 
cependant  auffi  dans  le  cas  du  fécond.  Je  m’imaginai  qu’il 
fàlloit  peut-être  approcher  ces  animaux  de  leur  femelle 
pour  exciter  & faire  naître  la  femence , & je  fis  acheter 
des  mâles  & des  femelles  que  l’on  mit  deux  à deux  dans 
des  efpèces  de  cages  où  ils  pouvoient  fe  voir  & fc  faire 
des  careffes , mgis  où  il  ne  leur  étoit  jus  potfible  de  fe 
joindre.  Cela  ne  me  réufïit  pas  d’abord , car  on  en  ouvrit 
encore  deux  , où  je  ne  trouvai  jus  plus  de  liqueur  fémi- 
nale que  dans  les  trois  premiers  : cependant  le  fixième 
que  je  fis  ouvrir  en  avoit  une  grande  abondance,  c’étoit 
un  gros  lapin  blanc  qui  paroifloit  fort  vigoureux;  je  lui 
trouvai  dans  les  véficules  féminales  autant  de  liqueur  con- 
gelée qu’il  en  pouvoit  tenir  dans  une  petite  cuillier  à 
café  , cette  matière  refTembloit  à de  la  gelée  de  viande  , 
elle  étoit  d’un  jaune  citron  & prefque  tranfparente  ; l’ayant 
examinée  au  microfcope , je  vis  cette  matière  épaiffe  fe 
réfoudre  lentement  & jur  degrés  en  filamens  & en  gros 
globules,  dont  plufieurs  juroifloient  attachés  les  uns  aux 
autres  comme  des  grains  de  cJiapelet , mais  je  ne  leur 
Tome  II.  . B b 
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remarquai  aucun  mouvement  bien  diftinét,  feulement 
comme  la  matière  fe  liquéfioit , elle  f'ormoit  une  efpèce 
rie  courant  par  lequel  ces  globules  &.  ces  filamens  pa- 
roifloient  tous  être  entraînés  du  même  côté  : je  m’atten- 
dois  à voir  prendre  à cette  matière  un  plus  grand  degré 
de  fluidité , mais  cela  n’arriva  pas  ; après  qu’elle  fe  fut  un 
peu  liquéfiée,  elle  fe  deffécha,  & je  ne  pûs  jamais  voir 
autre  chofe  que  ce  que  je  viens  de  dire , en  obfervant 
cette  matière  fins  addition  ; je  la  mêlai  donc  avec  de 
l’eau,  mais  ce  fut  encore  fans  fuccès  d’abord,  car  l’eau 
ne  la  pénétroit  pas  tout  de  fuite , & fembloit  ne  pouvoir 
la  délayer. 

XVII  I. 

Ayant  fait  ouvrir  un  autre  lapin  , je  n’y  trouvai  qu’une 
très-petite  quantité  de  matière  ièminale^  qui  étoit  d’une 
couleur  & d’une  confiftance  différente  de  celle  dont  je 
viens  de  parler , elle  étoit  à peine  colorée  de  jaune,  &plus 
fluide  que  celle-là  ; comme  il  n’y  en  avoit  que  très-peu, 
& que  je  craignois  qu’elle  ne  fe  deflechât  trop  promp- 
tement , je  fus  forcé  de  la  mêler  avec  de  l’eau  dès  la 
première  obfervation  , je  ne  vis  pas  les  filamens  ni . les 
chapelets  que  j’avois  vûs  dans  l’autre,  mais  je  reconnus 
fur  le  champ  les  gros  globules,  & je  vis  de  plus  qu’ils 
avoient  tous  un  mouvement  de  tremblement  & comme 
‘d’inquiétude;  ils  avoient  auffi  un  mouvement  de  progref- 
fion , mais  fort  lent , quelques-uns  tournoient  auffi  autour 
de  quelques  autres,  & la  plufpart  paroiflbient  tourner  fur 
leur  centre.  Je  ne  pûs  pas  fuiyre  cette  obfervation  plus 
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loin , parce  que  je  n’avois  pas  une  aflfez  grande  quantité  de 
cette  liqueur  féminale , qui  fe  deffécha  promptement 

X I X. 

Ayant  fait  chercher  dans  un  autre  lapin , on  n y trouva 
rien  du  tout , quoiqu’il  eût  été  depuis  quelques  jours  aufii 
voifin  de  fa  femelle  que  les  autres  ; mais  dans  les  véficules 
féminales  d’un  autre  on  trouva  prefqu  autant  de  liqueur 
congelée  que  dans  celui  de  l’obfervation  XVII.  Cette 
liqueur  congelée  , que  j’examinai  d’abord  de  la  même 
façon , ne  me  découvrit  rien  de  plus  , en  forte  que  je  pris 
le  parti  de  mettre  infùfèr  toute  la  quantité  que  j’en  avois 
pû  raflembler , dans  une  quantité  prefque  double  d’eaq 
pure , & après  avoir  focoué  violemment  & fouvent  la 
petite  bouteille  où  ce  mélange  étoit  contenu , je  le  laiflài 
repofer  pendant  dix  minutes , après  quoi  j’obfervai  cette 
infufion  en  prenant  toûjours  à la  furface  de  la  liqueur  les 
gouttes  que  je  voulois  examiner  : j’y  vis  les  mêmes  gros 
globules  dont  j’ai  parlé , mais  en  petit  nombre  & entiè- 
rement détaches  & féparcs , & même  fort  éloignés  les 
uns  des  autres  ; ils  avoient  difïcrens  mouvemens  d’ap- 
proximation les  uns  à l’égard  des  autres,  mais  ces  mour 
vemens  étoient  fi  lents  , qu’à  peine  étoient-ils  fenfibles. 
Deux  ou  trois  heures  après  il  me  parut  que  ces  globules 
avoient  diminué  de  volume,  & que  leur  mouvement  étoit 
devenu  plus  lènfible , ils  paroilfoient  tous  tourner  fur  leurs 
centres  ; & quoique  leur  mouvement  de  tremblement  fût 
bien  plus  marque  que  celui  de  progrelïion , cependant  on 


1 $6  Histoire  Naturelle. 

apercevoit  clairement  qu’ils  changeoient  tous  de  place 
irrégulièrement  les  uns  par  rapport  aux  autres , il  y en  avoit 
meme  quelques-uns  qui  tournoient  lentement  autour  des 
autres.  Six  ou  fept  heures  après  les  globules  étoient  en- 
core devenus  plus  petits,  &feuraétion  étoit  augmentée  ; 
ils  me  parurent  être  en  beaucoup  plus  grand  nombre  , & 
tous  leurs  mouvement  étoient  fenfibies.  Le  lendemain  il 
y avoit  dans  cette  liqueur  une  multitude  prodigieufe  de 
globules  en  mouvement,  & ils  étoient  au  moins  trois  fois 
plus  petits  qu’ils  ne  m’avoient  prit  d’abord.  J ’obfervai 
ces  globules  tous  les  jours  pluficurs  fois  pendant  huit 
jours , il  me  prut  qu’il  y en  avoit  pluficurs  qui  fe  joi- 
gnoient  &.  dont  le  mouvement  finiffoit  après  cette  union , 
qui  cependant  ne  paroifloit  être  qu’une  union  fuperficielie 
& accidentelle  ; il  y en  avoit  de  plus  gros  , de  plus  petits , 
la  plufpart  étoient  ronds  & fphériques  , les  autres  étoient 
ovales , d’autres  étoient  longuets , les  plus  gros  étoient  les 
plus  tranfparens  , les  plus  petits  étoient  prefque  noirs  ; 
cette  différence  ne  provenoit  ps  des  accidens  de  la  lu- 
mière , car  dans  quelque  plan  & dans  quelque  fituation 
que  ces  petits  globules  fe  trouvaffent,  ils  étoient  toûjours 
noirs , leur  mouvement  étoit  bien  plus  rapide  que  celui 
des  gros,  & ce  que  je  remarquai  le  plus  clairement  & le 
plus  généralement  fur  tous  , ce  fut  leur  diminution  de 
grofïèur,  en  forte  qu’au  huitième  jour  ils  étoient  fi  petits 
que  je  ne  pouvois  prefque  plus  les  apercevoir  , & enfin 
ils  di/parurent  abfolument  à mes  yeux  6ns  avoir  ceffé  de 
fe  mouvoir. 
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X X. 

Enfin  ayant  obtenu  avec  allez  de  peine  de  fa  liqueur 
fém inale  d’un  autre  lapin,  telle  qu’il  la  fournit  à (à  femelle, 
avec  laquelle  il  ne  refie  pas  plus  d’une  minute  en  copu- 
lation , je  remarquai  qu’elle  étoit  beaucoup  plus  fluide 
que  celle  qui  avoit  été  tirée  des  véficules  féminales  , & 
les  phénomènes  qu’elle  offrit  étoient  auffi  fort  différens  ; 
car  il  y avoit  ( PL  $ ,fig.  17 ) dans  cette  liqueur  les  glo- 
bules en  mouvement  dont  j’ai  parlé,  & des  filamensfïms 
mouvement,  & encore  des  efpèces  de  globules  avec  dis 
filets  ou  des  queues  , & qui  reflèmbloient  aflez  à ceux  de 
l’homme  & du  chien  , feulement  ils  me  parurent  plus  petits 
& beaucoup  plus  agiles;  ils  traverfoient  en  un  inftant  le 
champ  du  microfcope;  leurs  filets  ou  leurs  queues  me  pa- 
rurent être  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  ces  autres 
animaux  fpermatiques , & j’avoue  que,  quelque  foin  que 
je  me  fois  donné  pour  les  bien  examiner,  je  ne  fuis  pas 
fur  que  quelques-unes  de  ces  queues  ne  fuffent  pas  de 
fânfîes  apparences  produites  par  le  fillon  que  ces  globules 
mouvans  formoient  dans  la  liqueur  qu'ils  traverfoient 
avec  trop  de  rapidité  pour  pouvoir  les  bien  obfcrver  ; car 
d’ailleurs  cette  liqueur,  quoiqu’aflez  fluide,  fe  defféchoit 
fort  promptement. 

XXI. 

Je  voulus  enfuite  examiner  la  liqueur  féminale  du 
bélier  , mais  comme  je  n’étois  pas  à portée  d’avoir  de 
ces  animaux  vivans  , je  m adreflâi  à un  boucher , auquel 
je  recommandai  de  m’apporta  furie  champ  les  teflicules 
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6c  les  autres  parties  de  la  génération  des  béliers  qu’il 
tueroit;  il  m’en  fournit  à différens  jours  , au  moins  de 
douze  ou  treize  différens  béliers , fans  qu’il  me  fût  poffibie 
de  trouver  dans  les  épididymes,  non  plus  que  dans  les  vé- 
ficules  féminales , aflez  de  liqueur  pour  pouvoir  la  bien 
obferver;  dans  les  petites  gouttes  que  je  pouvois  ramaffer, 
je  ne  vis  que  des  globules  fans  mouvement.  Comme  je 
fàifois  ces  obfervations  au  mois  de  mars , je  penfài  que 
cette  faifon  n'étoit  pas  celle  du  rut  des  béliers,  6c  qu’en 
répétant  les  mêmes  obfervations  au  mois  d’oCtobre , je 
pourrois  trouver  alors  la  liqueur  féminale  dans  les  vaif- 
feaux  , 6c  les  corps  mouvans  dans  la  liqueur.  Je  fis  couper 
piufieurs  tefticules  en  deux  dans  leur  plus  grande  longueur, 
& ayant  ramafféavec  le  gros  bout  d’un  cure-dent  la  petite 
quantité  de  liqueur  qu’on  pouvoit  en  exprimer,  cette  li- 
queur ne  m'offrit  , comme  celle  des  épididymes , que  des 
globules  de  différente  groffeur , & qui  n’avoient  aucun 
mouvement:  au  refte  tous  ces  tefticules  étoient  fort  fàins , 

& tous  étoient  au  moins  auffi  gros  que  des  œufs  de  poule. 

» 

XXII. 

Je  pris  trois  de  ces  tefticules  de  trois  différens  béliers, 
je  les  fis  couper  chacun  en  quatre  parties  , je  mis  chacun 
des  tefticules  ainfi  coupés  en  quatre , dans  un  bocal  de 
verre  avec  autant  d’eau  feulement  qu’il  en  fàlloit  pour  les 
couvrir,  8c  je  bouchai  exactement  les  bocaux  avec  du 
liège  6c  du  parchemin  ; je  laiflài  cette  chair  infufer  ainfi 
pendant  quatre  jours,  après  quoi  j’examinai  au  iqjcrofcopc 
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la  liqueur  de  ces  trois  infufions,  je  les  trouvai  toutes  rem- 
plies d’une  infinité  de  corps  en  mouvement , dont  la  pluf- 
part  étoient  ovales , & les  autres  globuleux  , ils  étoient 
allez  gros  , &.  ils  refiembloient  à ceux  dont  j’ai  parlé 
(Exp.  VIII J.  Leur  mouvement  n’étoitpas  brufque  , ni 
incertain  , ni  fort  rapide,  mais  égal,  uniforme  & continu 
dans  toutes  fortes  de  directions  ; tous  ces  corps  en  mou- 
vement étoient  à peu  près  de  la  même  grolTeur  dans 
chaque  liqueur  , mais  ils  étoient  plus  gros  dans  l’une,  un 
peu  moins  gros  dans  l’autre , & plus  petits  dans  la  troi- 
fième;  aucun  n’avoit  de  queue,  il  n’y  avoitni  filainens  ni 
filets  dans  cette  liqueur  où  le  mouvement  de  ces  petits 
corps  s’eft  confervé  pendant  quinze  à feize  jours  ; ils 
changeoient  louvent  de  figure  & fembloient  fe  dévêtir 
fijccelfivement  de  leur  tunique  extérieure;  ils  devenoient 
auffi  tous  les  jours  plus  petits , & je  ne  les  perdis  de  vûe 
au  feizième  jour  que  par  leur  pctitelfe  extrême  T car  le 
mouvement  fubfiftoit  toujours  lorfque  je  ceflài  de  les 
apercevoir. 

XXIII. 

Au  mois  d’odobre  fuivant  je  fis  ouvrir  un  bélier  qui 
étoit  en  rut , & je  trouvai  une  alfez  grande  quantité  de 
liqueur  féminale  dans  l’un  des  épididymes  ; l’ayant  examiné 
fur  le  champ  au  microfcope , j’y  vis  une  multitude  innom- 
brable de  corps  mouvans , ils  étoient  en  fi  grande  quantité 
que  toute  la  fubftance  de  la  liqueur  paroilToit  en  être 
compofée  en  entier;  comme  elle  étoit  trop  épailTe  pour 
pouvoir  bien  diftinguer  la  forme  de  ces  corps  mouvans., 


2o®  Histoire  Naturelle. 

je  la  délayai  avec  un  peu  d’eau , mais  je  fus  furpris  de  voir 
que  l’eau  avoit  arrêté  tout -à-coup  le  mouvement  de  tous 
ces  corps , je  les  voyois  très-diftinélement  dans  la  liqueur , 
mais  ils  étoient  tous  abfolument  immobiles  : ayant  répété 
plufieurs  fois  cette  même  obfèrvation,  je  m’aperçus  que 
l’eau  qui , comme  je  l’ai  dit,  délaie  très-bien  les  liqueurs 
féminales  de  l’homme , du  chien  , &c.  au  lieu  de  délayer- 
la  femence  du  bélier,  fembloit  au  contraire  la  coaguler, 
elle  avoit  peine  à fe  mêler  avec  cette  liqueur,  ce  qui  me 
fit  conjeéhircr  qu’elle  pouvoit  être  de  la  nature  du  fuif, 
que  le  froid  coagule  & durcit;  & je  me  confirmai  bien- 
tôt dans  cette  opinion  , car  ayant  fait  ouvrir  l’autre  épidi- 
dyme  où  je  comptois  trouver  de  la  liqueur,  je  n’y  trouvai 
qu’une  matière  coagulée  , cpaiffie  & opaque , le  peu  de 
temps  pendant  lequel  ces  parties  avoient  été  expofées  à 
l’air  , avoit  fuffi  pour  refroidir  & coaguler  la  liqueur 
fémirWIe  qu’elles  contenoient. 

XXIV. 

Je  fis  donc  ouvrir  un  autre  bélier,  Si  pour  empêcher 
la  liqueur  féminale  de  fe  refroidir  Si  de  fe  figer,  je  lailfai 
les  parties  de  la  génération  dans  le  corps  de  l’animal,  que 
l’on  couvrait  avec  des  linges  chauds;  avec  ces  précau- 
tions il  me  fut  aifé  d’obfèrver  un  très-grand  nombre  de 
fois  la  liqueur  féminale  dans  fon  état  de  fluidité  ; elle  étoit 
remplie  d’un  nombre  infini  de  corps  en  mouvement, 
( W-3>fië‘  *8 ) *is  étoient  tous  oblongs,  Sc  ils  fe  remuoient 
en  tous  fens  ; mais  dès  que  la  goutte  de  liqueur  qui  étoit 
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fur  le  porte-objet  du  microfcope  , étoit  refroidie , le 
niVouvement  de  tous  ces  corps  ceffoit  dans  un  inflant,  de 
forte  que  je  ne  pouvois  les  obferver  que  pendant  une 
minute  ou  deux.  J'èflàyai  de  dclnyer  la  liqueur  avec  de 
l’eau  chaude  , le  mouvement  des  petits  corps  dura 
quelque  temps  de  plus,  c’ell-à-dire,  trois  ou  quatre 
minuits.  La  quantité  de  ces  corps  mouvans  étoit  fi 
grande  dans  cette  liqueur  , quoique  délayée , qu’ils  fc 
touchoient  prefque  tous  les  uns  les  autres  ; ils  étoient 
tous  de  la  même  groflfeur  & de  la  même  figure , aucun 
n'avoitde  queue,  leur  mouvement  n’étoit  pas  fort  rapide, 
& lorfque  par  la  coagulation  de  la  liqueur  ils  venoient  à 
s’arrêter,  ils  ne  changeoient  pas  de  forme. 

XXV, 

Comme  j’étois  perfuadé  non  feulement  par  ma  théorie, 
mais  auffi  par  l’examen  que  j'avois  fait  des  obfervations  & 
des  découvertes  de  tous  ceux  qui  avoient  travaillé  avant 
moi  fur  cette  matière  , que  la  femelle  a,  aufïï-bien  que  le 
mâle , une  liqueur  féminalc  & vraiment  prolifique , & que 
je  ne  doutois  pas  que  le  réfervoir  de  cette  liqueur  ne  fût 
la  cavité  du  corps  glanduleux  du  tefticule , où  les  Ana- 
tomiftes  prévenus  de  leur  fyftèmc  avoient  voulu  trouver 
l’œuf,  je  fis  acheter  plufieurs  chiens  & plufieurg  chiennes , 
& quelques  lapins  mâles  & femelles , que  je  fis  garder  âc 
nourrir  tous  léparément  les  uns  des  autres.  Je  parlai  à un 
boucher  pour  avoir  les  portières  de  toutes  les  vaches  & 
déboutes  les  brebis  qu’il  tueroit , je  l’engageai  à me  les 
Tome  IL  C c 


202  Histoire  Natu relle. 
apporter  dans  le  rrloment  même  que  la  bête  viendroi 
d’expirer,  je  m’afTurai  d’un  chirurgien  pour  faire  les 
dilfeéiions  nécelfaires";  & afin  d’avoir  un  objet  de  com- 
paraifon  pour  la  liqueur  de  la  femelle  , je  commençai 
par  obferver  de  nouveau  la  liqueur  féminaie  d’un  chien , 
qu’il  avoit  fournie  par  une  émiffion  naturelle;  j’y  trouvai 
(PL  fig.  rp  ) les  mêmes  corps  en  mouvement  que 
j’y  avois  obfervés  auparavant  ; ces  corps  traînoient  après 
eux  des  filets  qui  relfembloient  à des  queues  dont  ils 
avoient  peine  à fe  débarraffer;  ceux  dont  les  queues 
étoient  les  plus  courtes  , fe  mouvoient  avec  plus  d’agi-  • 
lité  que  les  autres  ; ils  avoient  tous , plus  ou  moins , un 
mouvement  de  balancement  vertical  ou  de  roulis,  & en 
général  leur  mouvement  progreiïif , quoique  fort  fenfible 
& très-marqué,  n ’étoit  pas  d’une  grande  rapidité. 

XXVI. 

Pendant  que  j’étois  occupé  à cette  xibforvation  , l’on 
difTéquoit  une  chienne  vivante  qui  ctoit  en  chaleur  depuis 
quatre  ou  cinq  jours  , & que  le  mâle  n’avoit  point  ap- 
prochée. On  trouva  aifément  les  tefticules  qui  font  aux 
extrémités  des  cornes  de  la  matrice , ils  étoient  à peu  * 
près  grers  comme  des  avelines  ; ayant  examiné  l’un  de 
ces  tefticules,  j’y  trouvai  un  corps  glanduleux  , rouge, 
proéminent , & gros  comme  un  pois;  ce  corps  glanduleux 
reflembloit  parfaitement  à un  petit  mamelon  , & il  y avoit 
au  dehors  de  ce  corps  glanduleux  une  fente  très-vifible , 
qui  étoit  formée  par  deux  lèvres  dont  l'une  avançoifcvn 
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dehors  un  peu  plus  que  l’autre;  ayant  entr’ouvfcrt  cette 
fente  avec  un  ftilet,  nous  en  vimes  dégoûter  dk  la  liqueur 
que  nous  recueillîmes  pour  la  porter  au  microfcope , après 
avoir  recommandé  au  chirurgien  de  remettre  les  tefticules 
dans  le  corps  de  l'animal  qui  étoit  encore  vivant,  afin  de 
les  tenir  chaudement.  J'examinai  donc  cette  liqueur  au 
microfcope,  &du  premier  coup  d'œil  j'eus  la  làtisfaélion 
d’y  voir  ( PL  Jîg.  20 ) des  <mrps  mouvans  avec  des 
queues,  qui  étoient  prefqu abfolument  femblables  à ceux . 
que  je  venois  de  voir  dans  la  liqueur  féminale  du  chien. 
M"  Needhanr  «5c  Daubenton  qui  obfervèrent  après  moi , 
furent  fi  furpris  de  cette  relfembiance , qu’ils  ne  pouvoient 
fe  perfuader  que  ces- animaux  fpermatiques  ne  fulTent  pas 
cèux  du  chien  que  nous  venions  d’ob’ferver  , ils  crurent 
que  j’avois  oublié  de  changer  de  porte-objet,  & qu’il 
avoit  pû  relier  de  la  liqueur  du  chien , ou  bien  que  le  cure- 
dent  avec  lequel  nous  avions  ramalTc  pluficurs  gouttes 
de  cette  liqueur  de  la  chienne , pouvoit  avoir  lervi  aupa- 
ravant à celle  du  chien.  M.  Needham  prit  donc  lui- même 
un  autre  porte  - objet , un  autre  cure  - dent , & ayant  été 
chercher  de  la  liqueur  dans  la  fente  du  corps  glanduleux , 
il  l’examinaie  premier  & y revit  les  mêmes  animaux  , les 
mêmes  corps  en  mouvemertt,  & il  fc  convainquit  avec 
moi  non  feulement  de  l'exiftencc  de  ces  animaux  fperma- 
tiques  dans  la  liqueur  féminale  de  la  fenrelie , mais  encore 
de  leur  reflfemblance  avec  ceux  de  la  liqueur  féminalc  du 
mâle.  Nous  revimes  au  moins  dix  fois  de  fuite  & fur  dif- 
férentes gouttes  les  mêmes  phénomènes , car  il  y avoit 
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une  affe»bonne  quantité  de  liqueur  féminaie  dans  ce  corps 
glanduleux,  dont  la  fente  pénétroit  dans  une  cavité  pro- 
fonde de  près  de  trois  lignes.  • . 

x x v r i.  • 

'k  , * 

Ayant  cnfîiite  examiné  l’autre  tefticule,  j’y  trouvai  un 
corps  glanduleux  dans  fbn  état  d’accroilTement , mais  ce 
corps  n’étoit  pas  mur , «I  n’y  avoit  point  de  fente  à l’exté- 
; rieur , il  étoit  bien  plus  petit  & bien  moins  rouge  que  le 
premier,  & l’ayant  ouvert  avec  un  fcalpel,  je  n’y  trouvai 
aucune  liqueur , il  y avoit  feulement  une  efpèce  de  petit 
pli  dans  l’intérieur , que  je  jugeai  être  l’origine  de  la  cavité 
qui  doit  contenir  la  liqueur.  Ce  fécond. tefticule  avoit 
quelques  véficules* lymphatiques  très -vifîbles à l’exféricur; 
je  perçai  l'une  de  ces  véficules  avec  une  lancette , & il 
en  jaillit  une  liqueur  claire  & limpide  que  j’obfcrvai  tout 
de  fuite  au  microfeope;  elle  ne  contenoit  rien  defem- 
blable  à celle  du  corps  glanduleux  , c’étoit  une  matière 
claire  , compolée  de  très-petits  globules  qui  étaient  fans 
aucun  mouvemept  ; ayant  répété  fouvent  cette  obfervation , 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  je  m’affurai  que  cette 
liqueur  que  renferment  les  vçficules  n’eft  qu’une  efpèce  de 
lymphe  qui  ne  contient  rien  d'animé,  rien  de  femblabie 
à ce  que  l’on  voit  dans  la  fèmencc  de  la  femelle , qui  fè 
forme  & qui  fe  perfectionne  dîtns  le  corps,  glanduleux. 

XXVIII. 

Quinze  jours  après  je  fis  ouvrir  une  autre  .chienne  qui 
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étoit  en  chaleur  depuis  fept  ou  huit  jours  , & qui  n’avait 
pas  été  approchée  j»r  le  mâle’,  je  fis  chercher  les  tefti- 
cules  , ils  font  contigus  aux  extrémités  des  cornes  de  la 
matrice;  ces  cornes  font  fort  longues,  leur  tunique  exté- 
rieure enveloppe  les  tellicules , & ils  paroilTcnt  recouv  erts 
de  cette  membrane  comme  d’un  capuchon.  Je  trouvai  fur 
chaque  tefticule  un  corps  glanduleux  en  pleine  maturité, 
le  premier  que  j’examinai  étoit  entr’ouvert , & il  avoit  un 
conduit  ou  un  canal  qui  pénétroit  dans  le  tcfiicule,  & qui 
étoit  rempli  de  la  liqueur  féminalc  ; le  fécond  étoit  un  put 
plus  proéminent  & plusgros,  & la  fente  ou  le  canal  qui  con- 
tenoit  la  liqueur,  étoit  au  delfous  du  mamelon  qui  fortoit 
au  dehors.  Je  pris  de  ces  deux  liqueurs , & les  ayant  com- 
parées je  les  trouvai  tout-à-fàit  fcmblables  ; cette  liqueur 
féminale  de  la  femelle  eft  au  moins  aulfi  liquide  que  celle 
du  mâle  , ayant  enfuitc  examine  au  microfcope  ces  deux 
liqueurs  tirées  des  deux  tefticules , j’y  trouvai  ( Planche 4, 
figure  21  ) les  mêmes  corps  en  mouvement,  je  revis  à 
loifir  les  mêmes  phénomènes  que  j’avois  vûs  auparavant 
dans  la  liqueur  féminale  de  l’autre  chienne,  .je  vis  de 
plus  plufieurs  globules  qui  fc  remuoient  très  - vivement , 
qui  tâchoient  de  ce  dégager  du  mucilage  qui  les  envt- 
ronnoit , & qui  emportoient  après  eux  des  filets  ou  des 
queues,  il  y en  avoit  une  aulfi  grande  quantité  que  dans 
la  femence  du  mâle. 

XXIX. 

J’exprimai  de  ces  deux  corps  glanduleux  toute-la  liqueur 
qu’ils  contenoient,  &.  l’ayant  ralTemblée  & mile  dans  un 
. C c iij 
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petit  cryftal  de  montre  il  y en  eut  une  quantité  fuffifimte 
pour  fuivre  ces  obfervations  pendant  quatre  ou  cinq 
heures  ; je  remarquai  qu’elle  fâifoit  un  petit  dépôt  au 
bas , ou  du  moins  que  la  liqueur  s’y  épaifliflbit  un  peu. 
Je  pris  une  goutte  de  cette  liqueur  plus  épaifle  que  l’autre  , 
& l’ayant  mife  au  microfcope,  je  reconnus  (Planche  4, 
Jïg.  22)  que  la  partie  mucilagineufe  de  la  femence  s’étôit 
condenfëe,  & qu’elle  formoit  comme  un  tiffii  continu; 
au  bord  extérieur  de  ce  tifïlt , & dans  une  étendue  allez 
confidérable  de  fa  circonférence  il  y avoit  un  torrent,  Ou 
uh  courant  qui  paroilToit  compofé  de  globules  qui  cou- 
loient  avec  rapidité  ; ces  globules  avoient  des  mouvemens 
propres,  ils  étoient  même  très -vifs,  très-aélifs,  & ils 
paroifloient  être  abfolument  dégagés  de  leur  enveloppe 
mucilagineufe  & de  leurs  queues  ; ceci  reflembloit  fi  bien 
au  cours  du  lâng  forfqu’on  t’obfervc  dans  les  petites  veines 
tranfparentes,  que  quoique  la  rapidité  de  ce  courant  de 
globules  de  la  femence  fût  plus  grande , & que  de  plus  ces 
globules  eulfent  des  mouvemens  propres  & particuliers-, 
je  fus  frappé  de  cette  refTemblance  , car  ils  paroiffoient 
non  feulement  être  animés  par  leurs  propres  forces,  mais- 
encore  être  pou  (Tés  par  une  force  commune,  & comme 
contraints  de  fc  fuivre  en  troupeau.  Je  conclus  de  cette 
obfervation  & de  la  I Xe  & XI  Imc,  que  quand  le  fluide 
commence  à fe  coaguler  ou  à s’épaiflîr , loit  par  le  defle- 
chement  ou  par  quelques  autres  caufcs , ces  globules  aétifs 
rompent  & déplurent  les  enveloppes  mucilagineufes  dans 
lefquelles  ils  font  contenus , & qu'ils  s’échappent  du  côté 
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où  la  liqueur  eft  demeurée  plus  fluide.  Ces  corps  mouvans 
n’avoient  alors  ni  filets  ni  rien  de  femblabie  à des  queues, 
iis  étoient  pour  la  plufpart  ovales  & paroifloient  un  peu 
aplatis  par  deflous , car  ils  n’avoient  aucun  mouvement 
de  roulis,  du  moins  qui  fût  fenfiblc. 

XXX. 

Les  cornes  de  la  matrice  étoient  à l’extérieur  molaffès, 
& elles  ne  paroifloient  pas  être  remplies  d’aucune  liqueur; 
je  les  fis  ouvrir  longitudinalement,  & je  n’y  trouvai  qu’une 
très-petite  quantité  de  liqueur,  il  y en  avoit  cependant  aflez 
pour  qu’on  pût  ia  ramafler  avec  un  cure -dent  J’obfervai 
cette  liqueur  au  microfcope , c’étoit  1a  même  que  celle  que 
j avois  exprimée  des  corps  glanduleux  du  tefticule , car  elle 
'étoit  pleine  de  globules  aétifs  qui  fe  mouvoient  de  la  même 
façon  & qui  étoient  ab/olument  fem  b labiés  en  tout  à ceux 
que  j’avois  obfervés  dans  fa  liqueur  tirée  immédiatement 
du  corps  glanduleux  ; aufli  ces  corps  glanduleux  font  pofés 
de  façon  qu’ils  verfent  aifément  cette  liqueur  fur  les  cornes 
de  la  matrice , & je  fuis  perfuadé  que  tant  que  la  chaleur 
des  chiennes  dure. , & peut-être  encore  quelque  temps 
après , il  y a une  /filiation  ou  un  dégouttement  continuel 
de  cette  liqueur,  qui  tombe  du  corps  glanduleux  dans  les 
cornes  de  la  matrice , & que  cette  /filiation  dure  jufqu  a 
ce  que  le  corps  glanduleux  ah  épuifé  les  véficules  du 
tefticule  auxquelles  il  correfpond  , alors  il  s’afîàiflc  peu  à 
feu,  il  s’efface,  & il  ne  laifle  qu’une  petite  cicatrice 
rougeâtre  qu’on  voit  à l’extérieur  du  tefticule. 
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XXXI. 

Je  pris  cette  liqueur  féminale  qui  étoit  dans  i’une  des 
cornes  de  la  matrice  & qui  contenoitdes  corps  mouvans 
ou  des  animaux  fpermatiques,  fembiables  à ceux  du  mâle, 
& ayant  pris  en  même  temps  de  la  liqueur  féminale  d’un 
chien  , qu’il  venoit  de  fournir  par  une  émiflîon  naturelle, 
& qui  contenoit  aufti , comme  celle  de  la  femelle , des 
corps  en  mouvement , j’èflâyai  de  mêler  ces  deux  liqueurs 
en  prenant  une  petite  goutte  de  chacune , & ayant  examiné 
ce  mélange  au  microfcope,  je  ne  vis  rien  de  nouveau,  la 
liqueur  étant  toujours  la  même,  les  corps  en  mouvement 
les  mêmes;  ils. étoient tous  fi  fembiables,  qu’il  n’étoitpas 
poffible  de  diftinguer  ceux  du  mâle  & ceux  de  la  femelle , 
feulement  je  crus  m’apercevoir  que  leur  mouvement  étoit 
un  peu  ralenti , mais  à cela  près  je  ne  vis  pas  que  ce  mé- 
lange eût  produit  la  moindre  altération  dans  la  liqueur. 

XXXII. 

Ayant  fait  difféquer  une  autre  chienne  qui  étoit  jeune, 
qui  n’avoit  pas  porté,  & qui  n’avoit  point  encore  été  en 
chaleur,  /ene  trouvai  fur  l’un  des  tefticules  qu'une  petite 
protubérance  folide,  que  je  reconnus  aifément  pour  être 
l’origine  d’un  corps  glanduleux  qui  commencoit  à pouftèr, 
& qui  auroit  pris  fon  accroilfement  dans  la  fuite  , 6c  fur 
l’autre  tefticule  je  ne  vis  aucun  indice  du  corps  glanduleux  ; 
la  furface  de  ces  tefticules  étoit  lifte  6c  unie,  & on  avoit 
peine  à y voir  à l’extérieur  les  véficules  lymphatiques , que 
je  trouvai  cependant  fort  aifément  en  failânt  féparer!  les 
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tuniques  qui  revêtent  ces  teflicules , mais  ces  véficulçs 
n'étoient  pas  conftdérables  , & ayant  obfervé  la  petite 
quantité  de  liqueur  que  je  pus  ramafler  dans  ces  teflicules 
avec  le  cure-dent,  je  ne  vis  que  quelques  petits  globules 
fans  aucun  mouvement , Si  quelques  globules  beaucoup 
plus  gros  & plus  aplatis;  que  je  reconnus  aifément  pour 
être  les  globules  du  làngdont  cette  loueur  étoit,  en  elièt 
un  peu  mêlée.  - , . . ■ 

XXXII  ï. 

» . . . *i 

Dans  une  autre  chienne  qui  ctoit  encore  plus  jeune 
Si  qui  n’avoit  que  trois  ou  quatre  mois,  il  n’y  avoit  fur 
les  teflicules  aucune  apparence  du  corps  glanduleux, 
ils  étqient  blancs  à l’extérieur,  unis  lâns  aucune  protubé- 
rance , Si  recouverts  de  leur  capuchon  comme  les  autres  ; 

• il  y avoit  quelques  petites  véljcules , mais  qui  ne  me 
parurent  contenir  que  peu  de  liqueur , & même  la  fub- 
Itance  intérieure  des  teflicules  ne  paroifloit  être  que  de  la 
chair  aflfez  femblable  à celle  d’un  ris  de  veau  , & à peine 
pouvoit-on  remarquer  quelques  véficules  à l’extérieur, 
ou  pluflôt  à la  circonférence  de  cette  chair.  J’eus  la  curio* 
fité  de  comparer  l’un  de  ces  teflicules  avec  celui  d’un 
jeune  chien  de  même  groiïeurà  peu  près  que  la  chienne, 
ils  me  parurent  tout  - â - fait  femblables  à l’intérieur,  la 
fubflance  de  la  chair  étoit , pour  ainfl  dire , de  la  même 
nature.  Je  ne  prétends  pas  contredire  par  cette  remarque 
ce  que  les  Anatomirtes  nous  ont  dit  au  fujet  des  teflicules 
des  mâles,  qu’ils  aiïurent  n’êtrc  qu’un  peloton  de  vaifl- 
feaux  qu’on  peut  devuider,  & qui  font  fort  menus  & fort 
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longs,  je  dis  feulement  que  l’apparence  de  la  fubftance 
intérieure  des  tefticules  des  femelles  eft  fèmblable  à celle 
des  tefticules  des  mâles  , lorfcjue  les  corps  glanduleux 
n’ont  pas  encore  poufle. 

XXXIV. 

On  m’apportafme  portière  de  vache  qu’on  venoit  de 
tuer,  & comme  il  y avoit  près'd’une  demi  - lieue  de  l’en- 
droit où  on  l’avoit  tuée  jufque  chez  moi , on  enveloppa 
cette  portière  dans  des  linges  chauds,  & on  la  mit  dans 
un  panier  fur  un  lapin  vivant,  qui  étoit  lui  - même  couché 
ïùr  du  linge  au  fond  du  panier  ; de  cette  manière  elle 
étoit,  lorfque  je  la  reçus,  prefqu’aufli  chaude  qu’au  fortir 
du  corps  de  l’animal.  Je  fis  d’abord  chercher  les  tefti- 
cules , que  nous  n’eumes  pas  de  peine  à trouver , ils  font 
gros  comme  de  petits  oeufs  de  poule  , ou  au  moins 
comme  des  oeufs  de  gros  pigeons  ; l’un  de  ces  tefticules 
avoit  un  corps  glanduleux  , gros  comme  un  gros  pois  , 
qui  étoit  protubérant  au  dehors  du  tefticule,  à peu  près 
comme  un  petit  mamelon  ; mais  ce  corps  glanduleux 
n’étoit  pas  percé,  il  n’y  avpit  ni  fente  ni  ouverture  à l’ex- 
térieur , il  étoit  ferme  & dur , je  le  preflài  avec  les  doigts , 
il  n’en  fortit  rien , je  l’examinai  de  près , & à la  loupe , pour 
voir  s’il  n’avoitpas  quelque  petite  ouverture  imperceptible, 
je  n’en  aperçus  aucune , il  avoit  cependant  de  profondes 
racines  dans  la  fubftance  intérieure  du  tefticule.  J’ob- 
fervai  avant  que  de  faire  entamer  ce  tefticule  ,tqu’il  y avoit 
deux  autres  corps  glanduleux  à d’aflez  grandes  diftances 
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du  premier , mais  ces  corps  glanduleux  ne  commençoient 
encore  qu’à  pouffer , ils  étoient  deffous  la  membrane 
commune  du  tefticule,  ils  n’étoient  guère  plus  gros  que 
de  groffes  lentilles  ; leur  couleur  étoit  d’un  blanc  jaunâtre* 
au  liai  que  celui  qui  paroiffoit  avoir  percé  la  membrane 
du  teflicule,  & qui  étoit  au  dehors  , étoit  d’un  rouge  cou- 
leur de  rofe.  Je  fis  ouvrir  longitudinalement  ce  dernier 
corps  glanduleux  qui  approchoit,  comme  l’on  voit,  beau- 
coup plus  de  (à  maturité  que  les  autres;  j’examinai  avec 
grande  attention  l’ouverture  qu’on  venoit  défaire,  & qui 
féparoit  ce  corps  glanduleux  par  Ton  milieu  , je  reconnus 
qu’il  y avoit  au  fond  une  petite  cavité  ; mais  ni  cette 
cavité  , ni  tout  le  refte  de  la  fubflance  de  ce  corps  glan- 
duleux ne  contenoit  aucune  liqueur  ; je  jugeai  donc  qu’il 
étoit  encore  affez  éloigné  de  fon  entière  maturité. 

XXXV. 

L’autre  tefticule  n’avoit  aucun  corps  glanduleux  qui 
fiât  proéminent  au  dehors , & qui  eut  percé  la  membrane 
commune  qui  recouvre  le  teflicule;  il  y avoit  feulement 
deux  petits  corps  glanduleux  qui  commençoient  à naître 
6c  à former  chacun  une  petite  protubérance  au  deffous 
de  cette  membrane,  je  les  ouvris  tous  les  deux  avec  la 
pointe  du  fcalpel,  il  n'en  fbrtit  aucune  liqueur,  c'étoient 
des  corps  durs  , blancheâtres , un  peu  teints  de  jaune, 
on  y voyoit  à la  loupe  quelques  petits  vaiffeaux  fânguins. 
Ces  deux  teflicules  avoient  chacun  quatre  ou  cinq  véfi- 
cules  lymphatiques,  qu’il  étoit  très  -aifé  de  diflinguer  à 
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leur  fur/ace  ; il  paroi  (Toit  que  la  membrane  qui  recouvre 
le  teflicule,  étoit  plus  mince  dans  l'endroit  oùétoientces 
Véficules,  & elle  ctoit  comme  tranfparente  : cela  me  fit 
juger  que  ces  véficules  ’conterioient  une  bonne  quantité 
de  liqueur  claire  & limpide  ; & en  effet , en  ayant  percé 
line  dans  Ion  Milieu  avec  la  pointe  d’une  lancette,  (a 
liqueur  jaillit  à quelques  pouces  de  diftance,  & ayant 
percé  de  même  les  autres  véficules , je  ramafiài  une  aflez 
grande  quantité  de  cette  liqueur  pour  pouvoir  l'obferver 
aifément  & à loifir , mais  je  n’y  découvris  rien  du  tout; 
cette  liqueur  eff  une  lymphe  pure,  très-tranfparente , 
& dans  laquelle  je  ne  vis  que  quelques  globules  très- 
petits  , & fans  aucune  forte  demouvement  : après  quel- 
ques heures  j’examinai  de  nouveau  cette  liqueur  des  véfi- 
cules, elle  me  parut  être  la  même,  il  n’y  avoit  rien  de 
diffèrent,  fi  ce  n’eft  un  peu  moins  de  tranfparence  dans 
quelques  parties  de  la  liqueur;  je  continuai  à l’examiner 
pendant  deux  jours  , jufqu  a ce  qu’elle  fût  deffèchée,  &. 
je  n’y  reconnus  aucune  alteration , aucun  changement , 
aucun  mouvement. 

XXXVI. 

Huit  jours  après  on  m’apporta  deux  autres  portières 
de  vaches  qui  venoient  d’être  tuces , & qu’on  avoit  enve- 
loppées & tranfportées  de  la  même  façon  que  la  première  ; 
on  m’affùra  que  l’une  étoit  d’une  jeune  vache  qui  n’avoit 
pas  encore  porté  , & que  l’autre  étoit  d’une  vache  qui 
avoit  fait  plufieurs  veaux  , & qui  cependant  n’étoit  pas 
civille.  Je  fis  d’abord  chercher  les  tefticulçs  de  cette 
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vache  qui  avoit  porté , & je  trouvai  fur  l’un  rie  ces  tefti- 
cules  un  corps  glanduleux  , gros  & rouge  comme  une 
bonne  cerife,  ce  corps  paroiïïoit  un  peu  mollaffeà  l’ex- 
trémité de  Ton  mamelon  ; j’y  diftinguai  très-aifément  trois 
petits  trous  où  il  étoit  facile  d’introduire  un  crin  ; ayant 
un  peu  prefle  ce  corps  glanduleux  avec  les  doigts , il  en 
fortit  une  petite  quantité  de  liqueur  que  je  portai  fur  le 
champ  au  microfcope,  & j’eus  la  làtisfaélion  d’y  voir 
( Pl.ffjig . 22 J des  globules  m ou  van  s , mais  différons 
de  ceux  que  j’avois  vûs  dans  les  autres  liqueurs  féminalcs, 
ces  globules  étoient  petits  & obfcurs;  leur  mouvement 
progreffif,  quoique  fort  diffinét  & fort  aifé  à rcconnoitre, 
étoit  cependant  fort  lent , la  liqueur  n’étoit  pas  épaiffe  ; 
ces  globules  mouvans  n’avoient  auffi  aucune  apparence 
de  queues  ou  de  filets  , & ils  n’étoient  pas  à beaucoup 
près  tous  en  mouvement,  il  y en  avoit  un  bien  plus  grand 
nombre  qui  paroifloient  très  - femblables  aux  autres , & qui 
cependant  n’avoient  aucun  mouvement  : voilà  tout  ce 
que  je  pûs  voir  dans  cette  liqueur  que  ce  corps  glandu- 
leux m'avoit  fournie;  comme  il  n’y  en  avoit  qu’une  très- 
petite  quantité  qui  fe  deflècha  bien  vite,  je  voulus  preffer 
une  fécondé  fois  le  corps  glanduleux  , mais  il  ne  me 
fournit  qu’une  quantité  de  liqueur  encore  plus  petite  , 
& mêlée  d’un  peu  defàng;  j'y  revis  les  petits  globules 
en  mouvement  & leur  diamètre  comparé  à celui  des 
globules  du  fâng  qui  étoit  mêlé  dans  cette  liqueur,  me 
parut  être  au  moins  quatre  fois  plus  petit  que  celui  de  ces 
globules  ffmguins.  : 
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XXXVII. 

Ce  corps  glanduleux  étoit  fitué  à l’une  des  extrémités 
du  tefticule , du  côté  de  la  corne  de  la  matrice,  & la 
liqueur  qu’il  préparait  & qu’il  rendoit  , devoit  tomber 
dans  cette  corne  : cependant  ayant  fait  ouvrir  cette  corne 
de  la  matrice , je  n’y  trouvai  point  de  liqueur  dont  la 
quantité  fût  fenfible.  Ce  corps  glanduleux  pénétrait  fort 
avant  dans  le  tefticule  , & en  occupoit  plus  du  tiers  de 
la  fubftance  intérieure;  je  le  fis  ouvrir  & féparer  en  deux 
longitudinalement , j’y  trouvai  une  cavité  allez  confidc- 
rabie  , mais  entièrement  vuide  de  liqueur  : il  y avoit  fin- 
ie même  tefticule , à quelque  diftance  du  gros  corps 
glanduleux  , un  autre  petit  corps  de  même  cfpèce,  ma  s 
qui  commençoit  encore  à naître,  & qui  formoit  fous  la 
membrane  de  ce  tefticule  une  petite  protubérance  de  la 
grofteur  d’une  bonne  lentille  ; il  y avoit  auffi  deux  petites 
cicatrices,  à peu  près  de  la  même  grofteur  d’une  lentille, 
qui  formoient  deux  petits  enfoncemens,  mais  très-fuperfi- 
ciefe,  ils  étoient  d’un  rouge  foncé;  ces  cicatrices  étoient 
celles  des  anciens  corps  glanduleux  qui  s’étoient  oblitérés. 
Ayant  enduite  examiné  l’autre  tefticule  de  cette  même 
vache  qui  avoit  porté , j’y  comptai  quatre  cicatrices  & 
trois  corps  glanduleux  , dont  le  plus  avancé  avoit  percé 
la  membrane , il  n’étoit  encore  que  d’un  rouge  couleur 
de  chair,  & gros  comme  un  pois  ; il  ctoit  ferme  & fins 
aucune  ouverture  à l’extrémité,  & il  ne  contenoit  encore 
aucune  liqueur;  les  deux  autres  étoient  fous  la  membrane, 
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& quoique  gros  comme  de  petits  pois , ils  ne  paroifîbient 
pas  encore  au  dehors,  ils  étoientplus  durs  que  le  premier, 
& leur  couleur  étoit  plus  orangée  que  rouge.  Il  ne  reftoit 
fur  le  premier  tefticule  que  deux  ou  trois  véficules  lym- 
phatiques bien  apparentes,  parce  que  le  corps  glanduleux 
de  ce  tefticule,  qui  étoit  arrive  à Ton  entière  maturité, 
avoit  épuifé  les  autres  véficules , au  lieu  que  fur  le  fécond 
tefticule  où  le  corps  glanduleux  n’avoit  encore  pris  que 
le  quart  de  ft>n  accroiflement , il  y avoit  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  véficules  lymphatiques;  j'en  comptai 
huit  à l’extérieur  de  ce  tefticule,  & ayant  examiné  au  mi- 
crofcope  la  liqueur  de  ces  véficules  de  l’un  & de  l’autre 
tefticule , je  ne  vis  qu’une  matière  fort  tranfparente  & qui 
•ne  contenoit  rien  de  mouvant , rien  de  femblable  à ce 
<jue  je  venois  de  voir  dans  la  liqueur  du  corps  glandu- 
ieux. 

XXXVIII. 

J’examinai  enfuite  les  tefticules  de  l’autre  vache  qui 
n’avoit  pas  porté , ils  étoient  cependant  auftî  gros , & 
peut-être  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  la  vache  qui 
avoit  porté , mais  il  eft  vrai  qu’il  n’y  avoit  point  de  cica- 
trice, ni  fur  l’un  ni  fur  l’autre  de  ces  tefticules;  l’un  étoit 
même  abfolument  lifte,  (ans  protubérance,  &.  fort  blanc , 
on  diftinguoit  feulement  à là  furfàcc  plufieurs  endroits 
plus  clairs  & moins  opaques  que  le  refte , & c etoient  les 
•véficules  lymphatiques  qui  y étoient  en  grand  nombre; 
■on  pouvoit  en  compter  aifément  jufqu’à  quinze , mais  il 
n’y  avoit  aucun  indice  de  la  naiflân ce  des  corps  glanduleux. 
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Sur  l’autre  tefticule  je  reconnus  les  indices  de  deux  corps 
glanduleux , dont  l'un  commcnçoità  naître , & l’autre  étoit 
déjà  gros  comme  un  petit  pois  un  peu  aplati , ils  étoient 
tous  deux  recouverts  de  la  membrane  commune  du  tefti- 
cule,  comme  le  lont  tous  les  corps  glanduleux  dans  le 
temps  qu’ils  commencent  à fe  former;  ij  y avoit  au/fi  fur 
ces  tcflicules  un  grand  nombre  de  véficulcs  lympha- 
tiques, j’en  fis  fortir  avec  la  lancette  de  la  liqueur  que 
j'examinai , &.  qui  ne  contenoit  rien  du  tout , & ayant 
percé  avec  la  même  lancette  les  deux  petits  corps  glan- 
duleux, il  n’en  fortit  que  du  fang, 

XXXIX. 

• < • 

Je  fis  couper  chacun  de  ces  tefticules  en  quatre  parties , 
tant  ceux  de  la  vache  qui  n’avoit  pas  porté,  que  ceux  de 
la  vache  qui  avoit  porté,  & les  ayant  mis  chacun  féparé- 
ment  dans  des  bocaux,  j’y  verfài  autant  d’eau  pure  qu’il 
en  feiloit  pour  les  couvrir,  & après  avoir  bouché  bien 
exactement  les  bocaux , je  lailïài  cette  chair  infufer  pendant 
fix  jours;  après  quoi  ayant  examiné  au  microfcope  l'eau 
de  ces  infufions , j’y  vis  ( PL  4,  fig.  23 ) une  quantité 
innombrable  de  petits  globules  mouvans  ; ils  étoiènt  tous , 
& dans  toutes  ces  inhibons,  extrêmement  petits,  fort 
aétifs,  tournans  la  plufpart  en  rond  & fur  leur  centre,  ce 
n’étoit , pour  ainfi  dire  , que  des  atomes , mais  qui  fe 
mouvoient  avec  une  prodigieufe  rapidité,  & en  tout  fens. 
Je  les  obfervai  de  temps  à autre  pendant  trois  jours, 
ils  me  parurent  toûjours  devenir  plus  petits , & enfin  ijs 
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difparurent  à mes  yeux  par  leur  extrême  petiteffe  , le 
troilième  jour. 

X L. 

On  m’apporta  les  jours  fuivans  trois  autres  portières 
de  vaches  qui  venoient  d’être  tuées  : je  fis  d’abord  cher- 
cher les  teflicules  pour  voir  s’il  ne  s’en  trouveroit  pas 
quelqu’un  dont  le  corps  glanduleux  fut  en  parfaite  matu- 
rité ; dans  deux  de  ces  portières  je  ne  trouvai  fur  les  tefli- 
cules  que  des  corps  glanduleux  en  accroiffement , les  uns 
plus  gros , les  autres  plus  petits , les  uns  plus , les  autres 
moins  colorés.  On  n'avoit  pû  me  dire  fi  ces  vaches  avoient 
porté  ou  non , mais  il  y avoit  grande  apparence  que  toutes 
avoient  été  pfufieur6  fois  en  chaleur , car  il  y avoit  des 
cicatrices  en  affez  grand  nombre  fur  tous  ces  tefiicules. 
Dans  la  troifième  portière  je  trouvai  un  tefticule  fur  lequel 
il  y avoit  un  corps  glanduleux  , gros  comme  une  cerife  & 
fort  rouge,  il  étoit  gonflé  Si  me  parut  être  en  maturité; 
je  remarquai  à fon  extrémité  un  petit  trou  qui  étoit  l’ori- 
fice d'un  canal  rempli  de  liqueur,  ce  canal  aboutifToit  à la 
cavité  intérieure,  qui  en  étoit  auffi  remplie  : je  prefîâi  un 
peu  ce  mamelon  avec  les  doigts , Si  il  en  fortit  affez  de 
liqueur  pour  pouvoir  l’obferver  un  peu  à loifir.  Je  retrouvai 
(PI.  2+)  dans  cette  liqueur,  des  globules  mouvans 
qui  paroiffoient  être  abfbltiment  femblables  à ceux  que 
j’avois  vû  auparavant  dans  la  liqueur  que  j’avois  exprimée 
de  même  du  corps  glanduleux  d'une  autre  vache  dont  j’ai 
parlé,  art.  XXX VJ;  il  me  parut  feulement  qu’ils  étoient 
en  plus  grande  quantité,  & que  leur  mouvement  progreiîif 
Terne  II.  E e 
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étoit  moins  lent  , ils  me  parurent  auffi  plus  gros,  & les 
ayant  confi  dérés  long-temps,  j’en  vis  qui  s’alongeoient  & 
qui  changeoicnt  de  figure  ; j’introduifis  enfiiite  un  ftilet 
très -fin  dans  le  petit  trou  du  corps  glanduleux , il  y pé- 
nétra aifément  à plus  de  quatre  lignes  de  profondeur,  & 
ayant  ouvert  le  long  du  flilet  ce  corps  glanduleux , je 
trouvai  la  cavité  intérieure  remplie  de  liqueur , elle  pouvoit 
en  contenir  en  tout  deux  grades  gouttes.  Cette  liqueur 
m’offritau  micofcopc  les  mêmes  phénomènes , les  mêmes 
globules  en  mouvement,  mais  je  ne  vis  jamais  dans  cette 
liqueur,  non  plus  que  dans  celle  que  j’avois  obfervéc 
auparavant , art.  XXXVI,  ni  fiiamens , ni  filets , ni  queues 
à ces  globules.  La  liqueur  des  véficules  que  j’obfervai 
enfuite  ne  m’offrit  rien  de  plus  que  ce  que  j’avois  déjà 
vû  les  autres  fois  , c’étoit  toûjours  une  matière  prefque 
entièrement  tranfparentc , <&  qui  ne  contenoit  rien  de 
mouvant;  j’aurois  bien  defiré  d’avoir  de  la  femence  de 
taureau  pour  la  comparer  avec  celle  de  la  vache , mais  les 
gens  à qui  je  m’étois  adrefle  pour  cela,  me  manquèrent 
de  parole. 

X L I. 

On  m’apporta  encore  à différentes  fois  plufieurs  autres 
portières  de  vaches  ; je  trouvai  dans  les  unes  les  teflicules 
chargés  de  corps  glanduleux  prefque  mûrs , dans  les  tef- 
ticules  de  quelques  autres  je  vis  que  les  corps  glanduleux 
étoient  dans  différens  états  d’accroifTement  , & je  ne 
remarquai  rien  de  nouveau , finon  que  dans  deux  tefli- 
cules  de  deux  vaches  différentes  je  vis  le  corps  glanduleux 
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dans  fon  état  d'affeilTementj;  la  bafe  de  l’un  de  ccs  corps 
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étoit  moins  lent  , ils  me  parurent  au  fl!  plus  gros,  & les 
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dans  fon  état  d'affaifiement;  la  bafe  de  l’un  de  ccs  corps 

glanduleux  étoit  auffi  large  que  la  circonférence  d’une 

cerife , & cette  bafe  n’avoit  pas  encore  diminué  de  largeur, 

mais  l’extrémité  du  mamelon  étoit  mollafle , ridce  6c 

% 

abattue,  on  y reconnoifloitaifément  deux  petits  trous  par 
où  la  liqueur  s’ctoit  écoulée;  j’y  introduifis  avec  affezde 
peine  un  petit  crin  , mais  il  n’y  avoit  plus  de  liqueur  dans 
le  canal , non  plus  que  dans  la  cavité  intérieure  qui  étoit 
encore  fenfiblc,  comme  je  le  reconnus  en  faifànt  fendre 
avec  un  fcalpel  ce  corps  glanduleux  ; l’aflàiflement  du 
corps  glanduleux  commence  donc  par  la  partie  la  plus 
extérieure,  par  l’extrémité  du  mamelon  , il  diminue  de 
hauteur  d’abord , 6c  enfuite  il  commence  à diminuer  en 
largeur,  comme  je  l’obfervai  fur  un  autre  tefticulc  où  ce 
corps  glanduleux  étoit  diminué  de  près  des  trois  quarts  ; 
il  étoit  prefque  entièrement  abattu,  cen’étoit,  pourainli 
dire , qu’une  peau  d’un  rouge  obfcur  qui  étoit  vuide  6c 
ridée , 6c  la  fubftance  du  tefticule  qui  l’environnoit  à fà 
bafe , avoit  refferré  la  circonférence  de  cette  bafe  6c 
i’avoit  déjà  réduite  à plus  de  moitié  de  fon  diamèttre. 

X L I I. 

Comme  les  tefticules  des  femelles  de  lapin  font  petits 
de  qu’il  s'y  forme  plufieurs  corps  glanduleux  qui  font auffi 
fort  petits  , je  n’ai  pû  rien  oblcrver  exaélement  au  fûjet  de 
leur  liqueur  féminale,  quoique  j’aie  fait  ouvrir  plufieurs 
de  ces  femelles  devant  moi  ; j’ai  feulement  reconnu  que 
les  tefticules  des  lapines  font  dans  des  états  très-difiërens 
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les  uns  des  autres , & qu’aucun  de  ceux  que  j’avois  vus  ne 
reffemble  parfaitement  à ce  que  Graaf  a fait  graver  ; car 
les  corps  glanduleux  n’enveloppent  pas  les  véficules  lym- 
phatiques, & je  ne  leur  ai  jamais  vû  une  extrémité  pointue 
comme  il  la  dépeint;  mais  je  n’ai  pas  affez  fuivi  ce  détail 
anatomique  pour  en  rien  dire  de  plus. 

X L 1 I I. 

J’ai  trouvé  fur  quelques-uns  des  teflicules  de  vaches 
que  j’ai  examinés , des  efpèces  de  vefïies  pleines  d’une 
liqueur  tranfparente  & limpide,  j’en  ai  remarqué  trois  qui 
étoient  dans  différens  états , la  plus  greffe  étoit  greffe 
comme  un  gros  pois , & attachée  à la  membrane  extérieure 
du  teflicule  par  un  pédicule  membraneux  & fort  ; une 
autre  un  peu  plus  petite  étoit  encore  attachée  de  même 
par  un  pédicule  plus  court,  & la  troifième  qui  étoit  à peu 
près  de  la  même  grofTeur  que  la  fécondé , paroiffoit  n’être 
qu’une  véficule  lymphatique  beaucoup  plus  éminente  que 
les  autres.  J’imagine  donc  que  ces  efpèces  de  veffies  qui 
tiennent  au  teflicule , ou  qui  s’en  féparent  quelquefois, 
qui  auffi  deviennent  quelquefois  d’une  grofTeur  très- 
confidérable , & que  les  Anatomiftes  ont  appelées  des 
Jiydatides , pourraient  bien  être  de  la  même  nature  que 
les  véficules  lymphatiques  du  teflicule;  car  ayant  examiné 
au  microfcope  la  liqueur  que  contiennent  ces  ve/fies, 
je  la  trouvai  entièrement  femblable  à celle  des  véficules 
lymphatiques  du  teflicule  ; c’étoit  une  liqueur  tranfparente, 
homogène  & qui  ne  contcnoit  rien  de  mouvant.  Au  refie 


Digitized  by  Google 


221 


Des  Animaux . 

je  ne  prétends  pas  dire  que  toutes  les  hydatides  que  l’on 
trouve , ou  dans  la  matrice , ou  dans  les  autres  parties  de 
i’abdomen , foient  femblablcs  à celles-  ci  ; je  dis  feulement 
qu’il  m’a  paru  que  celles  que  j’ai  vû  attachées  aux  tefti- 
cules , fembloient  tirer  leur  origine  des  véficules  lympha- 
tiques , & qu’elles  étoienten  apparence  de  la  même  nature. 
X L I V. 

Dans  ce  même  temps  je  fis  des  obfervations  fur  de 
l’eau  d’huîtres  , fur  de  l’eau  où  l’on  avoit  fait  bouillir 
du  poivre,  & fur  de  l’eau  où  l’on  avoit  fimplement  fait 
tremper  du  poivre,  & encore  fur  de  l’eau  où  j’avois  mis 
infuferdela  graine  d’œillet,  les  bouteilles  qui  contenoient 
ces  infufions  étoient  exaélcment  bouchées  ; au  bout  de 
deux  jours  je  vis  dans  l’eau  d’huîtres  une  grande  quantité 
de  corps  ovales  & globuleux  qui  fembloient  nager  comme 
des  poiffons  dans  un  étang  , & qui  avoient  toute  l’appa- 
rence d’être  des  animaux  ; cependant  ifs  n’ont  point  de 
membres  , & pas  même  de  queues , ils  étoient  alors  tranf- 
parcns,  gros,  & fort  vifibles  ; je  les  ai  vûs  changer  de 
figure  fous  mes  yeux , je  les  ai  vûs  devenir  fuccelfivement 
plus  petits  pendant  fept  ou  huit  jours  de  fuite  qu’ils  ont 
duré  , & que  je  les  ai  obfcrvés  tous  les  jours , & enfin  j’ai 
vû  dans  la  fuite  avec  M.  Needham  des  animaux  fi  fem- 
blables  dans  une  infufion  de  gelée  de  veau  rôti , qui  avoit 
auffi  été  bouchée  très  - exaélement , que  je  fuis  perfuadé 
que  ce  ne  font  pas  de  vrais  animaux  , au  moins  dans 
l’acception  reçue  de  ce  terme,  comme  nous  l’explique- 
rons dans  la  fuite. 


222  Histoire  N atu relle. 

L’infufion  d'oeillet  m’offrit  au  bout  de  quelques  jours 
un  fpeôiacle  que  je  ne  pouvois  me  laffer  de  regarder, 
la  liqueur  étoit  remplie  d’une  multitude  innombrable  de 
globules  mouvans  , & qui  paroiffoient  animes  comme 
ceux  des  liqueurs  féminales  & de  l’infufion  de  la  chair 
des  animaux  ; ces  globules  étoient  même  affez  gros  les 
premiers  jours , & dans  un  grand  mouvement , foit  fur 
eux- mêmes  autour  de  leur  centre  , foit  en  droite  ligne, 
foit  en  ligne  courbe,  les  uns  autour  des  autres,  cela  dura 
plus  de  trois  femaines,  ils  diminuèrent  de  grandeur  peu  à 
peu , & ne  difparurent  que  par  leur  extrême  petitefîè. 

Je  vis  la  même  choie,  mais  plus  tard,  dans  l’eau  de 
poivre  bouillie , & encore  la  même  chofc  , mais  encore 
plus  tard,  dans  celle  qui  n’avoit  pas  bouilli.  Je  foupçonnai 
dès  lors  que  ce  qu’on  appelle  fermentation  pouvoit  bien 
n’être  que  l’effet  du  mouvement  de  ces  parties  organiques 
des  animaux  & des  végétaux  , & pour  voir  quelle  différence 
il  y avoit  entre  cette  cfpèce  de  fermentation  & celle  des 
minéraux , je  mis  au  microfcopc  un  tant  foit  peu  de  poudre 
île  pierre , fur  laquelle  on  verfà  une  petite  goutte  d’eau 
forte,  ce  qui  produifit  des  phénomènes  tous  différens, 
c’étoient  de  grolfts  bulles  qui  montoient  à la  furfàcc 
& qui  obfcurciffoient  dans  un  inflant  la  lentille  du  mi- 
crofcopc, c’étoit  une  difTolution  de  parties  groffières  & 
maffives  qui  tomboient  à côté  & qui  demeuroient  fans 
mouvement , & il  n’y  avoit  rien  qu’on  pût  comparer  en 
aucune  façon  avec  ce  que  j’ayois  vû  dans  les  infufions 
d’œillet  & de  poivre. 
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X L V. 

4 

.J’examinai  la  ii<ivicur  féminale  qui  remplit  les  laites  de 
différens  poiffons , de  la  carpe , du  brochet , du  barbeau , je 
faifois  tirer  la  laite  tandis  qu’ils  étoient  vivans,  & ayant 
obfervé  avec  beaucoup  d’attention  ces  differentes  li- 
queurs, je  n’y  vis  pas  autre  chofe  que  ce  que  j’avois  vû 
dans  l’infufion  d’œillet , c’eft-à-dire  , une  grande  quan- 
tité de  petits  globules  obfcurs  en  mouvemens;  je  me  lis 
apporter  plufiturs  autres  de  ces  poifïons  vivans,  & ayant 
comprimé  feulement  en  prefïànt  un  peu  avec  les  doigts  la 
partie  du  ventre  de  ces  poifïons  par  laquelle  ils  répandent 
cette  liqueur,  j’en  obtins,  fins  faire  aucune  bleffure  à 
l’animal,  une  affez  grande  quantité  pour  l’obfervcr,  & 
j’y  vis  de  même  une  infinité  de  globules  en  mouvemens 
qui  étoient  tous  obfcurs , prefque  noirs  & fort  petits. 

X L V I. 

t • » 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre  , je  vais  rapporter  le» 
expériences  de  M.  Needham  fur  la  femence  d’une  efpèce 
de  Sèches , appelées  Calmar  ; cet  habile  obfervateur 
ayant  cherché  les  animaux  fpermatiques  dans  les  laites 
de  plufieurs  poiffons  différens,  les  a trouvés  d’une  grof- 
feur  très- confidérable  dans  la  laite  du  calmar,  ils  ont 
trois  & quatre  lignes  de  longueur , vus  à l’œil  fimple. 
Pendant  tout  l’été  qu’il  difféqua  des  calmars  à Lifbonne, 
il  ne  trouva  aucune  apparence  de  laite,  aucun  réfervoir 
qui  lui  parût  defliné  à recevoir  la  liqueur  féminale,  & ce 
ne  fut  que  vers  le  milieu  de  décembre , qu’il  commença 
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à apercevoir  les  premiers  vefliges  d’un  nouveau  vaifTeau 
rempli  d’un  fuc  laiteux.  Ce  réfervoir  augmenta,  s’éten- 
dit , & le  fuc  laiteux , ou  la  femence  qu’il  contenoit , y 
étoit  répandu  affez  abondamment.  En  examinant  cette 
femence  au  microfcopc,  M.  Needham  n’aperçut  dans 
cette  liqueur  que  de  petits  globules  opaques , qui  na- 
geoient  dans  une  efpèce  de  matière  féreufe,  fans  aucune 
apparence  de  vie  ; mais  ayant  examiné  quelque  temps 
après  la  laite  d’un  autre  calmar,  & la  liqueur  quelle 
contenoit , il  y trouva  des  parties  organiques  toutes  for- 
mées dans  plulieurs  endroits  du  réfervoir , & ces  parties 
organiques  n’étoient  autre  chofe  que  de  petits  refTorts 
faits  en  fpirale  (a  b,  PL  i , fig. })  & renfermés  dans 
line  efpèce  d’étui  tranfparent.  Ces  refTorts  lui  parurent 
dès  la  première  fois,  auffi  parfaits  qu’ils  le  font  dans  la 
fuite  , feulement  il  arrive  qu’avec  le  temps  le  reffort  fe 
refferre  & forme  une  efpèce  de  vis , dont  les  pas  font 
d’autant  plus  ferrés  , que  le  temps  de  l’action  de  ces 
refTorts  efl  plus  prochain.  La  tête  de  l’étui  dont  nous 
venons  de  parler , eft  une  efpèce  de  valvule  qui  s’ouvre  en 
dehors , & par  laquelle  on  peut  faire  fortir  tout  l’appareil 
qui  eft  contenu  dans  l’étui  ; il  contient  de  plus  une  autre 
valvule  b,  un  barillet  c,  & une  fubftance  fpongieufe  de. 
Ainfi  toute  la  machine  confifte  en  un  étui  extérieur  a 
jig.  2,  tranfparent  & cartilagineux  , dont  l’extrémité  fupé- 
rieure  eft  terminée  par  une  tête  arrondie , qui  n’eft  formée 
que  par  l’étui  lui -même,  qui  fe  contourne  & fait,  office 
de  valvule.  Dans  cet  étui  extérieur  eft  contenu  un  tuyau 

tranfparent 
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tranfparent , qui  renferme  le  reffortdont  nous  avons  parié , 
une  foupape , un  barillet, & une  fubftance  fpongieufe  ; la  vis 
occupe  la  partie  fupérieure  du  tuyau  &.  de  l'étui , le  pifton 
& le  barillet  font  placés  au  milieu  , & la  fubflance  fpon- 
gieufe occupe  la  partie  inférieure.  Ces  machines  pompent 
la  liqueur  laiteufe , la  fubftance  fpongieufe  qu’elles  con- 
tiennent s’en  remplit,  <&  avant  que  l’animal  fraie,  toute  la 
laite  n’eft  plus  qu’un  compofé  de  ces  parties  organiques 
qui  ont  abfoiument  pompé  & defféché  la  liqueur  laiteufe; 
auffi-tôt  que  ces  petites  machines  fbrtcnt  du  corps  de 
l’animal  & qu’elles  font  dans  l’eau  ou  dans  l’air,  elles 
agiffent  ( Planche  j , figures  2 èr  3 ) le  reffort  monte, 
fuivi  de  la  foupape,  du  barillet  & du  corçjs  fpongieux  qui 
contient  la  liqueur , & dès  que  le  reffort  6c  le  tuyau  qui 
le  contient,  commencent  à fbrtirhors  de  l’ctui , ce  reffort 
fe  plie , ik  cependant  tout  l'apprei)  qui  refte  en  dedans 
continue  à fe  mouvoir  jufqu’à  ce  que  le  reffort . la  foupape 
& le  barillet  foient  entièrement  fortis  ; dès  que  cela  eft 
fait , tout  le  refte  fuite  dehors  en  un  inftant,  & la  liqueur 
laiteufe  qui  avoit  été  pompée  & qui  étoit  contenue  dans 
le  corps  fpongieux  , s’écoule  par  le  barillet. 

Comme  cette  obfervatlon  eft  très-fingulière  & qu’elle 
prouve  incontcftablement  que  les  corps  mouvans  qui  fe 
trouvent  dans  la  laite  du  calmar , ne  font  pas  ries  animaux, 
mais  de  fimples  machines,  des  cfpèces  de  pompes,  j’ai 
cru  devoir  rapporter  ici  ce  qu’en  dit  M.  Needham , ch.  (f* 

* Voyez  nouvelles  De'couvcrtes  fîmes  avec  le  microfcope  par  M, 
Mcedham.  Lcy/le,  tj+j,  page  ;j. 
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» Lorfque  les  petites  machines  font,  dit-il,  parvenues  à 
» leur  entière  maturité , piufieurs  agifflnt  dans  le  moment 
» qu’elles  font  en  plein  air , cependant  la  plufpart  peuvent 
» être  placées  commodément  pour  être  vues  au  microfcope 
» avant  que  leuraétion  commence  ; & même  pour  qu’elle 
» s’exécute  il  faut  humeéter  avec  une  goutte  d'eau  l’extré- 
» mité  fupcrieiire  de  l’étui-  extérieur  , qui  commence  alors 
» à fe  développer  , pendant  que  les  deux  petits  ligamens 
» qui  fbrtcnt  hors  de  l’étui , fe  contournent  & s’entortillent 
» en  differentes  façons.  En  même  temps  la  vis  monte 
» lentement,  les  volutes  qui  font  à fon  bout  fupéricur,  fe 
» rapprochent  & agiflent  contre  le  fommet  de  l’étui  ; cepen- 
» dant  celles  qui4bnt  plus  bas , avancent  aufîi  & femblent 
» être  continuellement  fuivics  par  d’autres  qui  fortent  du 
» piffon  ; je  dis  qu’elles  femblent  être  fuivics  , parce  que  je 
» ne  crois  pas  qu’elles  le  foient  efîeélivement , ce  n’eff 
» qu’une  fimple  apparence  produite  par  la  nature  du  mou- 
» ventent  de  la  vis.  Le  piflon  & le  barillet  fe  meuvent  aufîi 
» fuivant  la  même  direélion  , & la  partie  inférieure  qui 
» contient  la  femence , s’étend  en  longueur  & fe  meut  en 
» même  temps  vers  le  haut  de  l’étui , ce  qu’on  remarque 
» par  le  vuide  qu’elle  laifîc  au  fond.  Dès  que  la  vis,  avec 
» le  tube  dans  lequel  elle  eft  renfermée  , commence  à pa- 
» roître  hors  de  l’étui , elle  fe  plie,  parce  qu’elle  eft  retenue 
» par  fes  deux  ligamens  ; & cependant  tout  l’appareil  inté- 
» rieur  continue  à fe  mouvoir  lentement , & par  degrés  , 

» jufqu  a ce  que  la  vis , le  pifton  & le  barillet  foient  entière  - 
« ment  fortis  : quand  cela  eft  fait,  tout  le  refte  faute  dehors 
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en  un  moment;  le  piftôn  b fe  fcpare  (PL  /,  fig-  2)  du  « 
barillet  c,  le  ligament  apparent,  qui  eft  au  defl'ous  de  ce  « 
dernier,  fe  gonfle,  & acquiert  un  diamètre  égal  à celui  « 
de  la  partie  fpongieufe  qui  le  fuit  : celle-ci , quoique  « 
beaucoup  plus  large  que  dans  l’étui,  devient  encore  cinq  « 
fois  plus  longue  qu  auparavant  ; le  tube  qui  renferme  le  « 
tout,  s’étrécit  dans  (ôn  milieu,  & forme ainfl  deux  efpèces  « 
de  nœuds  d,  e,  (PL  j,  fig.  2 irj  ) diflans  environ  d’un  « 
tiers  de  là  longueur , de  chacune  de  lès  extrémités  ; enfuite  « 
la  femence  s’écoule  par  le  barillet  c,  (fig.  2)  & elle  eft  « 
compofée  de  petits  globules  opaques , qui  nagent  dans  une  « 
matière  féreufe , lâns  donner  aucun  figne  de  vie , & qui  font  « 
précifément  tels  que  j’ai  dit  les  a\oir\ûs , iorfqu’ils  étoient  « 
répandus  dans  le  réfervoir  de  la  laite  *.  Dans  la  figure , « 
la  partie  comprife  entre  les  deux  nœuds  d,  e,  paroît  être  « 
frangée;  quand  on  l’examine  avec  attention  , ion  trouve  « 

* Je  dois  remarquer  que  M.  Needliam  n’avoit  pas  alors  fuivi  ces 
globules  allez  loin,  car  s'il  les  eût  oblcrvés  attciui  veinent,  il  auroit 
fans  dôme  reconnu  qu’ils  viennent  à prendre  de  la  vie , ou  pluüôt  de 
l’arflivitc  & du  mouvement  comme  toutes  les  autres  parties  organiques 
des  femcnces  animales  ; & de  même , fi  dans  ce  temps  il  eût  obtervé 
la  première  liqueur  laitcufe  dans  les  vues  qu’il -a  eues  depuis,  d’après 
nia  théorie  que  je  lui  ai  communiquée , je  11e  doute  pas , & il  le  croit 
lui  meme,  qu’il  auroit  vû  entre  ces  globules  quelque  mouvement 
d’approximation , puifque  les  machines  le  font  formées  de  l’atlêinbbge 
de  ces  globules;  car  on  doit  obterver  que  les  refiôrts  qui  font  les 
parties  qui  paroilTent  les  premières,  loin  entièrement  détachés  du 
vaiiïèau  féminal  qui  les  contient,  & qu’ils  nagent  librement  dans  la 
liqueur,  ce  qui  prouve  qu’ils  font  formés  immédiatement  de  cette 
même  liqueur. 
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» que  ce  qui  la  fait  paroitre  telle,  c’eft  que  la  fubftance 
» fpongieufe  qui  eft  en  dedans  du  tube,  eft  rompue  & 
» feparée  en  parcelles  à peu  près  égales;  les  phénomènes 
» fuivans  prouveront  cela  clairement. 

» Quelquefois  il  arrive  que  la  vis  & le  tube  fe  rompent 
» précifément  au  deffus  du  pifton  b,  lequel  refte  dans  le 
» barillet  c,fig.  3;  alors  le  tube  fe  ferme  en  un  moment  & 
» prend  une  figure  conique  en  fe  contraélant , autant  qu'il  eft 
» pofilblc,  par-deftiis  l’extrémité  de  la  vis  f;  cela  démontre 
» qu’il  eft  très-élaftique  en  cet  endroit,  & la  manière  dont 
» il  s’accommode  à la  figure  de  la  fubftance  qu’il  renferme, 
» lorfque  celle-ci  foudre  le  moindre  changement,  prouve 
qu’il  l’eft  également  par  tout  ailleurs.  » 

M.  Needham  dit  enfuite  qu’on  feroit  porté  à croire 
que  l’aélion  de  toute  cette  machine  feroit  due  au  reftort 
de  la  vis,  mais  il  prouve  par  plufieurs  expériences  que  la 
vis  ne  fait  au  contraire  qu’obéir  à une  force  qui  réfide  dans 
la  partie  fpongieufe,  dès  que  la  vis  eft  féparée  du  refte, 
elle  cefle  d’agir  & elle  perd  toute  fon  activité.  L’auteur 
fait  enfuite  des  réflexions  fur  cette  fingulière  machine. 
«■  Si  j’avois  vu,  dit-il,  les  animalcules  qu’on  prétend  être 
» dans  la  fcmence  d’un  animal  vivant,  peut-être  fèrois-je 
» en  état  de  déterminer  fi  ce  font  réellement  des  créatures 
» vivantes,  ou  Amplement  des  machines  prodigieufèment 
» petites,  & qui  font  en  mignaturc  ce  que  les  vaifTeaux  du 
calmar  font  en  grand.  » 

Par  cette  analogie  & par  quelques  autres  raifbnnemens 
M.  Needham  conclut  qu’il  y a grande  apparence  que  les 
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vers  fpermatiques  des  autres  animaux  ne  font  que  des 
corps  organifés , & des  efpèces  de  machines  femblables 
à celles-ci,  dont  l’aétion  Te  fait  en  difïërens  temps;  car, 
dit-il , fuppofons  que  dans  le  nombre  prodigieux  de  vers 
fpermatiques  qu’on  voit  en  même  temps  dans  le  champ 
du  microfcope,  il  y en  ait  feulement  quelques  milliers 
qui  agiffent  & fe  développent  en  même  temps , cela  fùffira 
pour  nous  faire  croire  qu’ils  font  tous  vivans  : concevons 
de  même , ajoute-t-il , que  le  mouvement  de  chacun  de 
ces  vers  fpermatiques  dure,  comme  celui  des  machines 
du  calmar,  environ  une  demi-minute;  alors,  comme  il  y 
aura  fucceffion  d’aétion  & de  machines  les  unes  aux  autres, 
cela  pourra  durer  long-temps,  &.  les  prétendus  animaux 
paraîtront  mourir  fucceffivement.  D’ailleurs,  pourquoi  le 
calmar  feul  n’auroit-il  dans  fa  femence  que  des  machines, 
tandis  que  tous  les  autres  animaux  auraient  des  vers  fper- 
matiques, de  vrais  animaux!  l’analogie  efl  ici  d’une  fi 
grande  force , qu’il  ne  parait  pas  pofTible  de  s’y  refufer. 
M.  Needham  remarque  encore  très-bien , que  les  obfer- 
vations  mêmes  de  Leeuwenhoek  femblent  indiquer  que 
les  vers  fpermatiques  ont  beaucoup  de  reffemblanceavec 
les  corps  organifés  de  la  femence  du  calmar.  J’ai  pris, 
dit  Leeuwenhoek  en  parlant  de  la  femence  du  cabillau , 
ces  corps  ovales  pour  ceux  des  animalcules  qui  étoient 
crevés  & diflendus , parce  qu’ils  étoient  quatre  fois  plus 
gros  que  les  corps  des  animalcules  lorfqu’ils  étoient  en 
vie;  & dans  un  autre  endroit,  j’ai  remarqué,  dit-il,  en 
parlant  de  la  femence  du  chien , que  ces  animaux  changent 
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fouvent  de  figure , fur-tout  quand  la  liqueur  dans  laquelle  ils 
nagent,  s’évapore;  leur  mouvement  progreffif  ne  s’étend 
pas  au  delà  du  diamètre  d ’un  cheveu.  Voye z Leeuwenhoek , 
Arc.  Nat.  pag.  yoô , yoy  ir  jiÿ. 

Tout  cela  étant  pefé  & examiné,  M.  Needham  a con- 
jecture que  les  prétendus  animaux  fpermatiques  pou- 
voient  bien  n’être  en  effet  que  des  efpèces  de  machines 
naturelles  , des  corps  bien  plus  fimplement  organifés  que 
le  corps  d’un  animal.  J’ai  vû  à fon  microfcope,  & avec 
lui , ces  mêmes  machines  de  la  laite  du  calmar,  & on  peut 
être  affiné  que  la  defeription  qu’il  en  a donnée,  eft  très- 
fidèle  & très-exaéle.  Ces  obfervations  nous  font  donc 
voir  que  la  femence  eft  compofée  de  parties  qui  cherchent 
à s’organifer  , qu’elle  produit  en  effet  dans  elle  - même 
des  corps  organifés  , mais  que  ces  corps  organifés  ne 
font  pas  encore  des  animaux  ni  des  corps  organifés  fem- 
biables  à l’individu  qui  les  produit.  On  pourroit  croire 
que  ces  corps  organifés  ne  font  que  des  efpèces  d’inftru- 
mens  qui  fervent  à perfectionner  la  liqueur  féminale  & 
à la  pouffer  avec  force , & que  c’eft  par  cette  aCtion  vive 
& intérieure  qu’elle  pénètre  plus  intimement  la  liqueur 
de  la  femelle. 
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CHAPITRE  VII. 

Comparaifon  de  mes  Obfe  nations  avec  celles 
de  Al.  Leeuwêidioek. 

Quoique  j’aie  fait  les  obfervations  que  je  viens  de 
rapporter,  avec  toute  l’attention  dont  je  fuis  capable, 
quoique  je  les  aie  répétées  un  très-grand  nombre  de  fois, 
je  fuis  perfuadé  qu’il  m’a  encore  échappé  bien  des  chofes 
que  d’autres  pourront  apercevoir  ; je  n’ai  dit  que  ce  que 
j’ai  vû , revu,  & ce  que  tout  le  monde  pourra  voir,  comme 
moi , avec  un  peu  d’art  & beaucoup  de  patience.  J’ai 
même  évite , afin  d’être  libre  de  préjugés , de  me  remplir 
la  mémoire  de  ce  que  les  autres  obfervateurs  ont  dit 
avoir  vû  dans  ces  liqueurs;  j’ai  cru  que  par -là  je  ferois 
plus  affiiré  de  n’y  voir  en  eflèt  que  ce  qui  y e(l,  & ce 
n’efl  qu  après  avoir  fait  & avoir  rédigé  mes  obfervations , 
comme  l’on  vient  de  le  voir,  que  j’ai  voulu  les  comparer 
à celles  des  autres  , & fur-tout  à celles  de  Leeuwenhoek. 
Je  n’ai  garde  de  me  comparer  moi -même  à ce  célèbre 
obfervateur , . ni  de  prétendre  avoir  plus  d’habileté  qu’il 
n’en  a eu  dans  l’art  d’obfcrver  au  microfcope;  il  fuffit  de 
dire  qu’il  a paffé  fa  vie  entière  à faire  des  microfcopes 
& à s’en  fervir , qu’il  a fait  des  obfervations  continuelles 
pendant  plus  de  foixante  ans  , pouf  faire  tomber  les  pré- 
tentions de  ceux  qui  voudroient  fe  mettre  au  deflus  de  lui 
dans  ce  genre , & pour  faire  fentir  en  même  temps  com- 
bien je  fuis  éloigne  d’en  avoir  de  pareilles. 
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Cependant,  quelque  autorité  que  ces  confédérations 
puiflent  donner  aux  découvertes  de  ce  fameux  Micro- 
fcopifle,  il  eft  permis  de  les  examiner  , &.  encore  plus 
de  comparer  fes  propres  obfervations  avec  les  Tiennes. 
La  vérité  ne  peut  que  gagner  à cet  examen , & on  re- 
connoîtra  que  nous  le  fâifons  ici  fans  aucune  partialité, 
& dans  la  vûe  feule  d’établir  quelque  chofe  de  fixe&  de 
certain  fur  la  nature  de  ces  corps  en  mouvement  qu’on 
voit  dans  les  liqueurs  féminales. 

Au  mois  de  novembre  1 677,  Leeuwenhoek  qui  avoit 
déjà  communiqué  à la  Société  royale  de  Londres  plufieurs 
obfervations  microfcopiques  fur  le  nerf  optique , fur  le 
fang , fur  la  fève  de  quelques  plantes  , fur  la  texture  des 
arbres,  fur  l’eau  de  pluie,  &c.  écrivit  à Mylord  Brouncker 
Préfident  de  la  Société , dans  les  termes  fuivans  *.  Pojt- 
quum  Exc.  Dominas  Profeffor  Cratien  me  vifilatione  fua 
fœpius  honorât  ut , litteris  rogavit  Domino  Hum  cognato 
fuo  , quaflum  obfervationum  me  arum  videndas  durent.  Hic 
Dominus  Hum  me  fecundb  invifens , fetum  in  laguncula 
vitre u femen  viri , gonorrheeu  luboruntis  , fpotttè  dejlillatum  , 
attulii , dicens , fe  pojl  paucijjimas  temporis  mimai  us  ( cum 
materia  ilia  jam  in  tantum  effet  refoluta  ut  fijhtlœ  vitreœ 
immitti  poffet ) anhnalculu  vtva  in  eo  obfervuffe , quœ  cau- 
dam  ir  ultra  24  horas  non  v 'tventia  judicabat  : idem  re~ 
ferebat  fe  animalcula  obfervuffe  mortua  pojl  fumptam  ab 
cegroto  therebintinam.  Materiam  prœdicutum  fijlulœ  vitreœ 
immiffam , prœfente  Domino  Hmn , obfervuyi,  quuflumque 
+ Voyez  Traaf.  Phil.  N.*  141 , pag.  1 041, 

in 
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in  en  créa  titra  s vivent  es , ne  pojl  decurfitm  2 nul  3 horarum 
eamdem  foins,  materiam  obfervans , mort  uns  vieil. 

Eamdem  materiam  ( femen  virile  ) non  cegroti  nlicujus , 
non  diuttirnâ  confcrvatione  corruption , vel  pofl  aliquot  mo- 
ment a Jluidiorctn  ftâam , fed  fini  viri  fiatim  pojl  ejeâio- 
nem  , ne  interlabenubtis  qttidem  fex  arteriæ  pulftbus , feepitif- 
ctt/è  obfervavi  , t amant  que  in  ea  viventiunt  anitnalculoritm 
multitudinem  vidi , ut  interdùm  plura  quant  1000  in  mag- 
nitudine  arenœ  fefe  moverent  ; non  in  toto  femhte , fed 
in  materia  fiuida  craffiori  adhœrente , ingénient  i liant  arti- 
malculorum  multitudinem  obfervavi  ; in  craffiori  vero  feminis 
materia  quafi  fine  moiu  jacebant , qttod  ind'e  provenire  mihi 
imagittabar,  quod  materia  ilia  craffa  ex  tam  variis  cohœreat 
partibus , ut  animalcula  in  ea  fie  movere  acquirent  ; minora 
globulis  fanguitti  ruboretn  adferentibtts  hatc  animalcula  erant, 
tu  judiçem , mtllena  millia  arenam  grandiorem  magnituJine 
non  œquattira.  Corpora  e or  uni  rotunda  , auteriora  obtufit , 
pofieriora  fermé  in  aculeum  definentia  habebant  ; cattdà  te  nui 
longittidine  corpus  quinqtties  fexiefvè  excedente , ir  pellu- 
cidâ  , c raffinent  vero  ad  2 y partent  corporis  habente  pr ce  dit  a 
erant , adeb  ut  ea  qtto  ad  figttram  cunt  cyclantinis  ntinori- 
bus , longant  eau  dam  habeni'tbus , oprinrè  comparare  qtteam  : 
motu  catulœ  ferpentino , attt  ut  anguilla’  in  aqua  nat antis 
progrediebantur  ; in  materia  veto  a/iqitanritliim  craffiori  cau- 
dam  oflies  deciefvc  quident  evibrabant  antcqnant  latitudi- 
nem  capilli  procedebant.  Interdùm  imagittabar  me  internofeere 
poffe  adhuc  varias  in  corpere  liorum  aniota/culorum  paries , 
quia  vero  continué  eas  videre  nequibatn,  de  iis  taccbo.  lits 
Tome  IJ.  G g 
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animalculis  minora  adlmc  anima/cula , quibus  non  nifi  glo- 
buli  figurant  attribucre  pojfum , pcrmifa  étant.  • 

Alemini  me  ante  très  aut  quatuor  annos , rogatu  Dominé 
OlJenburg  B.  Ai.  fanai  virile  obferrajfe  ir  prœdifia  ani- 
malia  pro  g/obulis  habuijfc  ; fed  quia  fijlidiebam  ab  ulteriori 
inquifuione  , ir  magis  quidemà  defcriptione  , tune  temporis 
eam  omijt.  Jam  quoad  partes  ipfts , ex  quibus  crajfatn  fe- 
tninis  materiam,  quoad  majorent  fui  partent  cottfifere  fæpiits 
cttnt  admiratione  olfervavi , t a funt  tant  varia  ac  multa  vafa , 
imo  in  tanta  muliiiiidtne  hæc  vafa  vidi , ut  credam  me  in  unica 
feminis  gtttta  plura  obfervajfe  quam  anatomico  per  intégrant 
diem  fubje fiant  aliquod fecanti  occurrant.  Quibus  vifs , fir- 
miter  credebam  nul/a  in  corpore  huntano  jam  format o ejfè 
vafa  , quœ  in  femme  v 'tr  'di  bene  conjlituto  non  reperianttir. 
Cùm  materia  hæc  per  moment  a quœdam  aëri  fuijfet  expofta  , 
prœdifia  vaforum  multitudo  in  aquofmi  magtiis  oleaginofs 
globulis  pernt  fam  materiam  miuabatur  , ire. 

Le  Secrétaire  de  la  Société  royale  répondit  à cette 
lettre  de  M.  Leeuwenhoek , qu’il  feroit  bon  de  faire  des 
obfcrvations  femblables  fur  la  femence  des  animaux  , 
comme  fur  celle  des  chiens,  des  chevaux,  & d'autres, 
non  feulement  pour  mieux  juger  de  la  première  décou- 
verte , mais  auffi  pour  reconnoître  les  différences  qui 
pourroient  fe  trouver,  tant  dans  le  nombre  que  dans  la 
figure  de  ces  animalcules;  & par  rapport  aux  vaiffeaux 
de  la  partie  la  plus  épaiffe  de  la  liqueur  féminale , il  lui 
marquoit  qu’on  doutoit  beaucoup  de  ce  qu’il  en  avoit 
dit,  que  ce  n etoient  peut-être  que  des  fiiamens;  quœ  tibi 
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videbatur  vaforum  songeries , foriaffis  femhtis  fum  quesdam 
fihunenta , haud  organisé  confiruüa , fcd  dum  petméatunt 
vafa  generationi  infervientia  in  ifiittfiinodi  figurant  clotgata. 
Non  difilmili  modo  ac  fœpiùs  notants  finit  faltvam  crafiiorem 
ex  glandularum  faucium  fbramhàbus  éditant , <jitafi  è convo- 
itais fibrillis  conjhsntem.  Voyez  la  réponfe  du  Secrétaire 
de  la  Société  à la  letre  de  Leemvcnhock , dans  les  Tranf 
phil.  N.°  141  , page  1043. 

Lecuwenhoek  répondit  le  18  mars  1678,  en  ces 
termes  : Si  quando  canes  coeutn  marem  à fœmina  flatitn 
feponas  , materia  quesdam  tenuis  ir  aqttofa  ( jympha  ficilieet 
fpertnatica ) à pene  folct  paulattm  cxfiillare  ; banc  materiam 
numerofijfimis  anhna/culis  repletam  aitquoùes  vidi , eorttm 
magnitudinc  ques  in  fetnine  virili  confpiciutttur , quitus  parti- 
cules globulares  a/iquot  quinquagirs  majores  permifcebattiur. 

Qttod  ad  vaforum  in  crajfiori  fieminis  viri/is  portions  fpcc  • 
tabtliutn  obftnationem  attinet , denttè  non  fie me l itéra  tant , 
faltetn  rnihimctipfi  comprobaffe  rideor  ; meque  omttinà  per- 
fuafttm  habeo  , cunicult , canis,  felis , arterias,  venafvè  fuiffe 
à peritiffimo  anatomico  haud  unquatn  rnagis  perfpicuè  objet - 
vatas , quàt/t  tttihi  vafa  in  fetnini  virili , ope  perfpicilli , in 
confpedutn  venere. 

Cinn  titi/ii  presdiâa  vafa  pritnutn  innotuere , fiaritn  etiam 
pituitam  , tum  Jr  faitvatt  perfpicillo  applicavi  ; veriutt  hic 
minime  exifientia  animaha  frufiràt  quœfivi. 

A curticu/omm  coi  tu  lymphes  fper  malices  guttulam  unam 
èr  altérant , è femella  exti/lantent , examini  fuljeci , ubi  ani- 
maha  prœdiClorutn  finnlia,  fcd  longe  pauciora  , eontparuerc. 
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G/obuli  item  quant  p/urimi , plerique  magnitudine  animalium, 
iiflem  permifi  funi. 

Horum  animalium  aliquot  etiam  delmeationes  tranfmif  ; 
figura  i ( Planche  6,  fig.  i . ) exprima  eorum  aliquot  vivrait 
( in  femme  ctmiculi  arbitror ) eûque  forma  quâ  videbatur  , • 
dum  afpicientem  me  versus  tendit.  ABC,  capitulum  cum 
tnaico  indicatif  ; C D,  ejufdetti  eau  dam , quant  pari  ter  ut 
fuarn  anguilla  internatandum  vibrât.  Horum  mi/lena  milita , 
quantum  conjedare  efl  arenulœ  majoris  moh'itt  vix  fuperant. 

( Planche  6,  fig.  2,  3 , 4.  ) fait  ejuflem generis  animalia , 
fed  jam  emortua. 

( Planche  6 , figure  y ) delineatur  vivum  atitmalctilum 
qttemaJmoditm  in  femme  canino  fefe  aliquories  mihi  attendus 
int  uni  ti  exhibait.  EFG,  cap  ut  cum  trunco  indig tant , 

G H , ejttfdem  caudarn.  ( Planche  6 , figure  s 6 , 7 , 8.  ) aha 
fait  in  femme  canino  quœ  mont  & vitâ  jrivatttur,  quatium 
etiam  vivorum  numerum  adeb  tngentem  vidi  J ut  judicarcm 
porrionent  lymp/iœ  fpermadeœ  arenulœ  mediocri  refpotiden- 
tettt , eorum  ut  minimum  decena  mi  Ilia  cowinere. 

Par  une  autre  It  ttre  écrite  à la  Société  royale  , le  3 i 
mai  1678,  Leiuwtnhock  ajoute  ce  qui  fiut  : Seminis 
canini  tantillum  microfcopio  applicatam  itérant  contemplants 
fttm  in  eoque  anteh  deferipta  animalia  tiunierofiflimè  conf- 
pexi.  Aqtta  pluvia/is  pari  quannrate  adjeâa , djdem  con- 
feflim  mortem  aceercit.  Ejuflem  feminis  canini  pornunculâ 
in  vitreo  tubido  tniciœ  partem  duodecimalem  crajjfo  fervatâ  , 
fex  & triginta  horarum  fpario  contenta  animalia  vitâ  deJH- 
tuta  p 1er  arque  t reliqua  moribunda  yidebattiur. 
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Qiib  de  va  forum  in  femme  genita/i  exiflentia  magis  conf- 
tdret,  dtlineationem  aliqualem  mitto,  ut  in  figura  A B C D E 
( Planche  6,  fig.  9.  ) qnibus  litteris  circumfaiptum  fpatium 
arenulam  mediocrem  vix  fuperat. 

J’ai  cru  devoir  rapporter  tout  au  long  ce  que  Leeu- 
wenhoek  écrivit  d’abord  dans  les  premiers  temps  de  la 
découverte  des  animaux  fpermatiques,  je  l’ai  copié  dans 
les  Tranfâélions  pliifofbphiques  , parce  que  dans  le  re- 
cueil entier  des.ouvrages  de  Leeuwenhoek  en  quatre  vo- 
lumes in-quarto,  il  fè  trouve  quelque  différence  que  je 
ferai  remarquer,  & que  dans  les  matières  de  cette  cfpcce 
les  premières  obfervatiors  que  l’on  a faites  fans  aucune 
vûe  dé  fyflème,  lont  toujours  celles  qui  font  décrites  Je 
pkis  fidèlement , & fur  lelquelles  par  confëquent  on  doit 
le  plus  compter.  On  verra  qu’au  (fi  - tôt  que  cet  habile 
obfervateur  fc  fût  formé  un  fÿflèmcau  fiijet  dos  animaux 
fpermatiques  , il  commença  à varier,  même  dans  les 
chofts  efïèntiellcs. 

Il  efl  aifé  de  de  voir  par  les  dates  que  nous  venons  de 
citer,  que  Hartfoeker  n’efl  pas  le  premier  qui  ait  publié 
la  découverte  des  animaux  fpcrmatiquts>  il  n’efl  pa<-  fur 
qu’il  foit  en  efttt  le  premier  autuir  de  cette  decouverte, 
comme  plufieurs  écrivains  l’ont  alfiiré.  On  trouve  dans 
le  Journal  d<  s Savans,  du  15  août  16-78,  page  331, 
l’extrait  d’une  bttre  de  M.  Huguens.au  fuj<  t d’une  nou- 
velle efpèce  de  microfcope  fait  d’une  feule  petite  bouje 
de  verre,  avec  lequel  il  dit  avoir  vu  «les  animaux  dans  de 
-l’eau  où  i on  avoit  fait  tremper  du  poivre  pendant  deux 
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ou  trois  jours  , copimc  Ltcmvcnhock  l’avoit  obfervé 
auparavant  avec  de  femblables  microfcopcs  , mais  dônt 
les  boules  ou  lentilles  n’ctoiint  jîas  fi  petites.  Huguens 
ajoute  que  ce  qu’il  a obftrvé  de  particulier  dans  cette 
eau  de  poivre,  eft  que  toute  forte  de  poivre  ne  donne 
pas  une  mêmeefpècc  d’animaux  , ceux  de  certains  poivres 
étant  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  autres , foit  que 
cela  vienne  de  la  vicilleflc  du  poivre  ou  de  quclqu’autre 
caufe  qu’on  pourra  découvrir  avec  le  temps.  Ij  y a encore 
d’autres  graines  qui  engendrent  de  femblablcs  animaux , 
comme  la  coriande.  J’ai  vû,  continue -t- il , la  même 
chofc  dans  de  la  sève  de  bouleau  après  l’avoir  gardée  cinq 
ou  lix  jours.  Il  y en  a qui  en  ont  obftrvé  dans  l’eau  où 
l’on  a fait  tremper  des  noix  mufeades  & de  la  canelle , & 
apparemment  on  en  découvrira  en  bien  d’autres  matières. 
On  pourroit  dire  que  ces  animaux  s'engendrent  par  quel- 
que corruption  ou  fermentation  ; mais  il  y en  a,  ajoute- 
t-il  , d’une  autre  forte  qui  doivent  avoir  un  autre  principe , 
comme  font  ceux  qu’on  découvre  avec  ce  microfcope 
dans  la  femencc  des  animaux,  lefquels  femblcnt  être  nés 
avec  elle , & qui  font  en  fi  grande  quantité  qu’il  femble 
qu’elle  en  eft  prefque  toute  compofce;  ils  font  tous  d’une 
matière  tranfparente , ils  ont  un  mouvement  fort  vite,  & 
leur  figure  eft  fèmblable  à celle  qu’ont  les  grenouilles 
avant  que  leurs  pieds  foient  formés.  Cette  dernière  dé- 
couverte qui  a été  faite  en  Hollande  pour  la  première 
fois,  me  paroît  fort  importante,  &c. 

' JM.  Huguens  ne  nomme  pas,  comme  l’on  voit , dans 
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cette  lettre  l’auteur  de  la  decouverte , & il  n’y  cft  queftion 
ni  de  Leemvenhoek , ni  de  Hartfoeker  par  rapport  à 
cette  découverte,  mais  on  trouve  dans  le  Journal  du  29 
août  de  la  meme  année  , l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Hart- 
foeker , dans  laquelle  il  donne  la  manière  d’arrondir  à la 
lampe  ces  petites  boules  de  verre,  & l’auteur  du  Journal 
dit  : « De  cette  manière , outre  les  obfcrvations  dont  nous 
avons  déjà  parlé  , il  a découvert  encore  nouvellement  que  « 
dans  l’urine  qu’on  garde  quelques  jours  , il  s’y  engendre  « 
de  petits  animaux  qui  font  encore  beaucoup  plus  petits  « 
que  ceux  qu’on  voit  dans  l’eau  de  poivre  , & qui  ont  la  « 
figure  de  petites  anguilles;  il  en  a trouvé  élans  la  femence  « 
du  coq , qui  ont  paru  à peu  près  de  cette  même  figure , « 
qui  eft  fort  differente , comme  l’on  voit , de  celle  qu’ont  « 
ces  petits  animaux  dans  la  femence  des  autres  qui  ref-  « 
femblcnt,  comme  ntjus  l’avons  remarqué,  à des  grenouilles  « 
nailïàntes.  » Voilà  tout  ce  qu’on  trouve  dans  le  Journal 
des  Savans  au  fujet  de  cette  découverte;  l’auteur  paroît 
l’attribuer  à Hartfoeker,  mais  fi  l’on  fait  réflexion  fur  la 
4 manière  incertaine  dont  elle  y cfl  préfentée , fur  la  manière 
allurée  & détaillée  dont  Leeuwenhoek  la  donne  dans 
fa  lettre  écrite  & publiée  près  d’un  an  auparavant  , on 
ne  pourra  pas  douter  qu’il  ne  foit  en  effet  le  premier  qui 
ait  fait  cette  obfcrvation  ; il  la  revendique  auffi  , comme 
un  bien  qui  lui  appartient , dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à 
l’occafion  tics  eflàis  tle  Dioptrique  de  Hartfoeker , qui 
parurent  vingt  ans  après.  Ce  dernier  s’attribue  dans  ce  livre 
la  première  decouverte  de  ccs  animaux  ; Leeuwenhoek 
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s’en  plaint  hautement,  & il  fait  entendre  que Hartfoeker 
a voulu  lui  enlever  la  gloire  de  cette  découverte , dont 
il  avoit  fait  part  en  1677  , non  feulement  à Mylord 
Brouncker  & à la  Société  royale  de  Londres,  mais  même 
à M.  Conftantin  Huguens , père  du  fameux  Huguens 
que  nous  venons  de  citer  : et  pendant  Hartfotker  foùtint 
toujours  qu’il  avoit  fait  cette  decouverte  en  1 l'âge 
de  dix-huit  ans;  il  dit  qu’il  n avoit  pas  ofc  la  communi- 
quer d’abord,  mais  qu’en  1 676  il  en  lit  |Kirt  à fon  maître 
de  Mathématiques  &àun  autre  ami , de  forte  que  lacon- 
teftation  n’a  jamais  été  bien  décidée.  Quoi  qu’il  en  foit, 
on  ne  peut  pas  ôter  à Lecuwcnhoek  la  première  invention 
de  cette  efpèce  de  microfcope,  dont  les  lentilles  font 
des  boules  de  verre  faites  à la  lampe  ; on  ne  peut  pas  nier 
que  Hartfotker  n’eût  appris  cette  manière  de  faire  des 
microfcope  s de  Lceuwenhoek  mena#,  chez  lequel  il  alla 
pour  le  voir  obfetvcr  ; enfin  il  paroit  que  fi  Leeuwcnhoek 
n’a  pas  été  le  premier  qui  ait  fait  celte  decouverte,  il  eft 
celui  qui  l’a  fuivie  le  plus  loin  & qui  l’a  le  plus  accrédi- 
tée ; mais  revenons  à ces  obfcrvalions. 

Je  remarquerai  , i°  que  ce  qu’il  dit  du  nombre  & 
du  mouvement  de  ces  prétendus  animalcules  , eft  vrai, 
mais  que  la  figure  de  leur  corps  ou  de  cette  partie  qu’il 
regarde  comme  la  tête  & le  tronc  du  corps  , n’eft  pas 
toujours  telle  qu’il  la  décrit  ; quelquefois  cette  partie  qui 
précède  la  queue  eft  toute  ronde  ou  globulcufe,  d’autres 
fois  elle  eft alongée,  fouvent  elle  paroit  aplatie,  quelque- 
fois clic  paroit  plus  large  que  longue.  Ôte.  & à l’égard  de 
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la  queue , elle  eft  aufli  très-fouvent  beaucoup  plus  grofle 
ou  plus  petite  qu’il  ne  le  dit  ; le  mouvement  de  flexion 
ou  de  vibration  , motus  ferpcntlnus  , qu’il  donne  à cette 
queue  , & au  moyen  duquel  il  prétend  que  l’animalcule 
nage  & avance  progreffivement  dans  ce  fluide,  ne  m’a 
jamais  paru  tel  qu’il  le  décrit.  J’ai  vû  plufieurs  de  ces 
corps  mouvans  faire  huit  ou  dix-  ofcillations  de  droite  à 
gauche  , ou  de  gauche  à droite,  avant  que  d’avancer  en 
effet  de  l’épaiffeur  d’un  cheveu , & même  je  leur  en  ai 
vû  faire  un  beaucoup  plus  grand  nombre  fans  avancer  du 
tout , parce  que  cette  queue , au  lieu  de  les  aider  à nager , 
eft  au  contraire  un  filet  engagé  dans  les  filainens  ou  dans 
le  mucilage  , ou  même  dans  la  matière  épaiffe  de  la 
liqueur  ; ce  filet  retient  le  corps  mouvant  comme  un  fil 
accroché  à un  clou  retient  la  baie  d'un  pendule,  & il  m’a 
paru  que  quand  cette  queue  ou  ce  filet  avoit  quelque 
mouvement,  ce  n’étoit  que  comme  un  fil  qui  le  plie  ou 
fe  courbe  un  peu  à la  fin  d’une  ofcillation.  J’ai  vû  ces 
filets  ou  ces  queues  tenir  aux  lïlamens  que  Lcemvenhock 
appelle  des  vaifleaux  , vnfet  ; je  les  ai  vûs  s’en  fcparer 
après  plufieurs  efforts  réitérés  du  corps  en  mouvement, 
je  les  ai  vûs  s’alonger  d’abord , enfuite  diminuer , & enfin 
difparoitre  totalement  ; ainfi  je  crois  être  fondé  à regarder 
ces  queues  comme  des  parties  accidentelles , comme  une 
efpèce  d’enveloppe  au  corps  mouvant , & non  pas  comme 
une  partie  effenticlle,  une  efpèce  de  membre  du  corps 
de  ces  prétendus  animaux.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  ici , c’vft  que  Lcemvenhock.  dit  précifémcnt 
Tonte  11.  H h 
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dans  cette  lettre  à Mylord  Brouncker , qu’outre  ces  ani- 
maux qui  avoient  des  queues,  il  y avoit  auffi  dans  cette 
liqueur  des  animaux  plus  petits  qui  n’avoient  pas  d'autre 
ligure  que  celle  d’un  globule  : H/s  animalculis  ( caudaùs 
fcilicet J minora  adhuc  animalcula , quibus  non  nifi  globuli 
‘figurant  auribuere  pojfum , permijla  erant.  C’eft  la  vérité , 
cependant  après  que  Leeuwenhoek  eût  avancé  que  ces 
animaux  étoient  le  feu!  principe  efficient  de  la  génération  , 
& qu’ils  dévoient  fe  transformer  en  hommes , après  qu’il 
eût  fait  fon  fÿfième,  il  n'a  regardé  comme  des  animaux 
que  ceux  qui  avoient  des  queues;  & comme  il  ne  con- 
venoit  pas  à fes  vûes  que  des  animaux  qui  doivent  fe 
métamorphofer  en  hommes  , n’euffent  pas  une  forme 
confiante  & une  unité  d’efpèce , il  ne  fait  plus  mention 
dans  la  fuite , de  ces  globules  mouvans , de  ces  plus  petits 
animaux  qui  n’ont  point  de  queues,  & j’ai  été  fort  fiirpris 
lorfque  j’ai  comparé  la  copie  de  cette  même  lettre  qu’il 
a publiée  plus  de  vingt  ans  après , & qui  eft  dans  Ion 
troifième  volume,  page  j# , car  au  lieu  des  mots  que  nous 
venons  tle  citer  on  trouve  ceux-ci , page  62.  Animalculis 
hifee  pennijlœ  jaccbant  aliœ  mima/ores  particulœ , quibus 
non  aliam  quam  globulorum  feu  fphœricam  figuram  ajfigttarc 
queo;  ce  qui  eft,  comme  l’on  voit,  fort  différent.  Une 
particule  de  matière  à laquelle  il  n’atribue  pas  de  mou- 
vement , eft  fort  différente  d’un  animalcule , & il  eft 
étonnant  que  Leeuwenhock , en  fe  copiant  lui-même , ait 
changé  cet  article  eflentiel.  Ce  qu’il  ajoûte  immédiate- 
ment après , mérite  auffi  attention  ; il  dit  qu’il  s’eft  fouyenu 
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qu’à  la  prière  de  M.  Oldenburg,  il  avoit  obfervé  cette 
liqueur  trois  ou  quatre  ans  auparavant , & qu’alors  il  avoit 
pris  ccs  animalcules  pour  des  globules , c’efl  qu’en  effet 
il  y a des  temps  où  ces  prétendus  animalcules  ne  (ont  que 
des  globules,  des  temps  où  ce  ne  font  que  des  globules 
fans  prefque  aucun  mouvement  fenfible  , d’autres  temps 
où  ce  font  des  globules  en  grand  mouvement , des  temps 
où  ils  ont  des  queues , d’autres  où  ils  n’en  ont  point.  Il  dit 
en  parlant  en  général  des  animaux  fpermatiques , tom.  III, 
p.  371.  Ex  hifce  rneis  obfervaùonibus  cogitare  cœpi , quamvis 
atuehàc  de  animalculis  in  feminibus  mafculmis  agens  fcrip~ 
fertm  me  in  illis  caudas  non  dctexijfe , jieri  tamen  pojfe  ut 
ilia  animalcula  œquc  candis  fuermt  injlruüa  ac  nunc  comperi 
de  animalculis  in  gallorum  gallinaceonim  femine  mafculino  : 
autre  preuve  qu’il  a vû  lonvent  les  prétendus  animaux 
fpermatiques  de  toute  cfpèce  fans  queues. 

On  doit  remarquer  en  fécond  lieu  que  les  fiîamens 
dont  nous  avons  parlé  & que  l’on  voit  dans  la  liqueur 
féminale  avant  qu’elle  foit  liquéfiée,  avoient  été  reconnus 
par  Leemvenhock , & que  dans  le  temps  de  fes  premières 
oblèrvations , forfqu’il  11’avoit  point  encore  fait  d’hypo- 
thèfe  fur  les  animaux  fpermatiques,  ces  fiîamens  lui  pa- 
rurent des  veines,  des  nerfs  & des  artères,  qu’il  croyoit 
fermement  que  toutes  ccs  parties  & tous  les  vaiffeaux 
du  corps  humain  fe  voyoient  dans  la  liqueur  féminale 
auffi  clairement  qu’un  anatomifte  les  voit  en  fàifânt  la 
diffeétion  d’un  corps,  & qu’il  perfifloit  dans  ce  fentiment 
malgré  les  repréfentations  qu’OIdenburg  lui  foi  foit  à ce 
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liijct  de  la  part  de  la  Société  royale;  mais  dès  qu’il  eût 
fongé  à transformer  en  hommes  ces  prétendus  animaux 
fpermatiques , il  ne  parla  plus  des  vailfcaux  qu’il  avoit 
obfervcs  ; & au  lieu  de  les  regarder  comme  les  nerfs, 
les  artères  & les  veines  du  corps  humain  déjà  tout  formés 
dans  la  femence,  il  ne  leur  attribue  pas  même  la  fonélion 
qu’ils  ont  réellement , qui  elt  de  produire  ces  corps  mou- 
vans  , & il  dit,  tome  I , page  7.  Qui  J fui  de  omnibus  il/is 
f articulés  feu  corpufctilis  pur  ter  ilia  antmalcula  femitti  virili 
hominwn  inhœrentibus  ! Olim  priufquùm  litre  fciiberem , in 
ea  fciucntia  fui  prtrdiâas  frias  vel  vafi  ex  tefliculis  prin- 
cipium faim  ducere , frc.  & dans  un  autre  il  dit  que  s’H 
a écrit  autrefois  quelque  choie  au  fujet  de  ces  vailfcaux 
qu'on  trouve  dans  la  femence,  il  ne  faut  y faire  aucune 
attention , en  forte  que  ces  vailfcaux  qu’il  regardoit  dans 
le  temps  de  là  découverte  comme  les  nerfs  , les  veines 
& les  artères  du  corps  qui  devoit  être  formé  , ne  lui 
parurent  dans  la  fuite  que  des  filamens  inutiles,  & auxquels 
il  n’attribue  aucun  ufage , auxquels  même  il  ne  veut  pas 
qu’on  falfe  attention. 

Nous  obferverons  en  troifième  lieu  que  fi  l’on  compare 
les  figures  1,2,  3 & 4 (PI.  6 ir  7)  que  nous  avons  fait 
ici  repréfenter  comme  elles  le  font  dans  les  Tranlâélions 
philofophiqucs , avec  celles  que  Leemvenhock  fit  graver 
plulieurs  années  après,  on  y trouve  une  diflérence  aulli 
grande  quelle  peut  l’être  dans  des  corps  aulfi  peu  orga- 
nifés,  fur-tout  les  figures  2 , 3 & 4.  des  animaux  morts 
du  lapin  : il  en  cil  de  même  de  ceux  du  chien , je  les  ai 
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fait  repréftntcr  afin  qu’on  puifife  en  juger  aifément.  De 
tout  cela  nous  pouvons  conclurre  que  Leeuwenhoek  n a 
pas  toujours  vû  les  mêmes  chofcs  ; que  les  corps  mou- 
vans  qu’il  regardoit  comme  des  animaux , lui  ont  paru  fous 
des  formes  differentes,  & qu’il  n’a  varié  dans  ce  qu’il  en 
dit , que  dans  la  vue  d’en  faire  des  efpèces  confiantes 
d’hommes  ou  d’animaux.  Non  feulement  il  a varié  dans 
ie  fond  de  l’obfervation  , mais  même  fur  la  manière  de  la 
faire  , car  il  dit  expreiïement  que  toutes  les  fois  qu’il  a 
voulu  bien  voir  les  animaux  fpermatiques  , il  a toûjours 
délayé  cette  liqueur  avec  de  l’eau , afin  de  fèparer  & divifer 
davantage  la  liqueur  , & de  donner  plus  cle  mouvement  à 
ces  animalcules  (Voy.  tome  111,  pag.  j>2  & y y)  & cepen- 
dant il  dit  dans  cette  première  lettre  àMylord  Brouncker, 
qu’ayant  mêlé  tic  l’eau  de  pluie  en  quantité  égale  avec  de 
la  liqueur  féminale  d’un  chien  , dans  laquelle , lorfqu’ii 
l’examinoit  fans  mélange , il  venoit  de  voir  une  infinité 
d’animalcules  vivans  , cette  eau  qu’il  mêla  leur  caufa  la 
mort  ; ainfi  les  premières  obfervations  de  Leeuwenhoek 
ont  été  faites  comme  les  miennes  , fans  mélange,  & il 
paroît  qu’il  ne  s’eftavifé  de  mêler  de  l’eau  avec  la  liqueur, 
que  long-temps  après,  puifqu’il  croyoit  avoir  reconnu  par 
le  premier  effai  qu’il  en  avoit  fait , que  cette  eau  faifoit 
périr  les  animalcules  , ce  qui  cependant  n’efi  point  vrai, 
je  crois  feulement  que  le  mélange  de  l’eau  diffout  les 
filamens  très  -promptement , car  je  n’ai  vû  que  fort  peu 
de  ces  filamens  dans  toutes  les  obfervations  que  j’ai  faites, 

lorfque  j’avois  mêle  de  l’eau  avec  la  liqueur. 
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Lorfque  Leeuwenhoek  fe  fût  une  fois  perfuadé  que 
les  animaux  fpermatiqucs  fe  transformoient  en  hommes 
ou  en  animaux,  il  crut  remarquer  clans  les  liqueurs  fémi- 
nales  de  chaque  efpèce  d’animal,  deux  fortes  d’animaux 
fpermatiqucs,  les  uns  mâles  & les  autres  femelles,  & 
cette  différence  de  fexefcrvoit , félon  lui , non  feulement 
à la  génération  de  ces  animaux  entr’eux,  mais  aufïi  à la 
production  des  mâles  & des  femelles  qui  doivent  venir 
au  monde,  ce  qu'il  étoit  affez  difficile  de  concevoir  par 
la  fimple  transformation  , fi  ces  animaux  fpermatiques 
n’avoient  pas  eu  auparavant  diflerens  fexes.  Il  parle  de 
ces  animalcules  mâles  & femelles  dans  fa  lettre  imprimée 
dans  les  Tranfàétions  philofophiques  N.°  145  , & dans 
plu  fleurs  autres  endroits  ( Voye^tome  I , page  & 
tome  111 , page  toi  du  Recueil  de fes  ouvrages  ) ; mais  nulle 
part  il  ne  donne  la  defeription  ou  les  différences  de  ces 
animaux  mâles  ou  femelles  , lefquels  n’ont  en  effet  jamais 
exiffé  que  dans  fon  imagination. 

Le  fameux  Bocrhaave  ayant  demandé  à Leeuwenhoek 
s’il  n’avoit  pas  obftrvédans  les  animaux  fpermatiques  dif- 
férens  degrés  d’accroiffemcnt  & de  grandeur,  Leeuwen* 
liotk  lui  répond  qu’ayant  fait  difféquer  un  lapin  , il  a pris 
la  liqueur  qui  étoit  dans  les  épididymes,  & qu’il  a vû  <St 
fait  voir  à deux  autres  perfonnes  une  infinité  d’animaux 
vivans  : lncredibilem , dit-il , v'tventium  animalculorum  nu- 
mertuti  confpexerutu  , cum  hase  animalcula  feypho  impofita 
vitreo  illic  emortua,  in  rariores  ordines  difparajjem , & 
per  continuos  aliquot  die  s fœpi'us  vifu  examinaient , quas  dam 
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ad  juftam  ruagnitudinem  nondum  excrevijfe  adrerti.  Ad  hœc 
quafdam  obferrari p articulas perexiles  oblongas,  alias  a/iis 

majores,  ir , quantum  oculis  apparebat  cauda  dejlitutas  ; 
quas  quidcm  particulas  non  nifi  animale  ula  ejje  credidi,  quœ 
ad jujlarn  magnitudinem  non  excrcrijfent.  ( Voyez  tome  IV, 
pages 280  & 281).  Voilà  donc  des  animaux  deplufieurs 
grandeurs  differentes , voilà  des  animaux  avec  des  queues , 
ik  des  animaux  fans  queues , ce  qui  s’accorde  beaucoup 
mieux  avec  nos  obfervations  qu'avec  le  propre  fÿftème  de 
Leeuwenhoek  ; nous  différons  feulement  lur  cet  article , 
en  ce  qu’il  dit  que  ces  particules  oblongues  & (ans  queues 
étoient  de  jeunes  animalcules  qui  n’avoient  pas  encore 
pris  leur  jufte  accoiffement , & qu’au  contraire  j’ai  vû 
ces  prétendus  animaux  naitre  avec  des  queues  ou  des 
filets , & enfuite  les  perdre  peu  à peu. 

Dans  la  même  lettre  à Boerhaave  il  dit , tome  IV, 
page  28,  qu’ayant  fait  apporter  chez  lui  les  tefticulcs  en- 
core chauds  d’un  bélier  qui  venoit  d’être  tué,  il  vit  dans 
la  liqueur  qu'il  en  tira , les  animalcules  aller  en  troupeau 
comme  vont  les  moutons.  A tribus  circiter  annis  tejles 
arietis,  ad  hue  c aient  es  , ad  œdes  me  as  deferri  curaveram  ; 
cum  igitur  materiam  ex  epididymibus  edudltm  , ope  micro- 
Je  opii  contemplarer , non  jîne  ingenti  voluptate  advenebam 
animalcula  omnia  , quotquot  innatabant  femini  mafeulino  , 
eundern  natando  curfum  tencre , ità  nimir  'um  ut  quo  itinere 
priora  prœnatarent , eodem  pojleriora  fubfequerentur , adeo 
ut  tuf  ce  animal culi s quajï  Jit  ingenitum  , quod  ores  faâiiare 
videmus  , fcilicet  ut  prœcedentiutn  vejligiis  grex  mirer  fus 
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mceJar.  Celte  obfervation  que  Leeuwenhock  a faite  en 
>713  , car  fà  lettre  eft  de  1716,  qu’il  regarde  comme 
une  chofe  fingulière  & nouvelle,  me  prouve  qu’il  n'avoit 
jamais  examine  les  liqueurs  féminales  îles  animaux  avec 
attention  & aflez  long-temps  de  fuite , pour  nous  donner 
des  réfultats  bien  exaéts  ; Lecuwenhoek  avoit  foixante- 
onze  ans  en  1 7 1 3 , il  y avoit  plus  de  quarante-cinq  ans 
qu’il  obfervoit  au  microfcope  , il  y en  avoit  trente -fix 
qu’il  avoit  public*  la  decouverte  des  animaux  fperma- 
tiques,  & cependant  il  voyoit  pour  la  première  fois  dans 
la  liqueur  féminale  du  bélier  , ce  qu’on  voit  dans  toutes 
les  liqueurs  féminales , & ce  que  j'ai  vû  plufieurs  fois  & 
que  j’ai  rapporté  dans  le  fixième  chapitre , article  IX  de 
la  femence  de  l’homme,  article  XII  de  celle  du  chien, 
&.  article  XXIX  au  fujet  de  la  femence  de  la  chienne. 
Il  n’eft  pas  néceffaire  de  recourir  au  naturel  des  moutons , 
Si  de  tranfporter  leur  inftinél  aux  animaux  fpermatiques 
du  bélier,  pour  expliquer  le  mouvement  de  ces  animal- 
cules qui  vont  en  troupeau , puifque  ceux  de  l’homme , 
ceux  du  chien  & ceux  de  la  chienne  vont  de  même,  & 
que  ce  mouvement  dépend  uniquement  de  quelques  cir- 
conftances  particulières  dont  la  principale  efl  que  toute 
la  matière  fluide  de  la  femence  foit  d’un  côté,  tandis 
<]ue  la  partie  épaifleeftde  l’autre;  car  alors  tous  les  corps 
en  mouvement  fe  dégagent  du  mucilage  du  même  côté, 
& fuivent  la  même  route  dans  la  partie  la  plus  fluide  de 
la  liqueur. 

Dans  une  autre  lettre  écrite  la  même  année  àBoerhaave 

(Vtryei 
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(Voye^  tome  IV,  page 304  dr  fuiv.J  H rapporte  d’autres 
obfervations  qu’il  a faites  fur  les  béliers  , ôc  il  dit  qu’il  a 
vû  dans  la  liqueur  prife  dans  les  vaifTeatix  déférens , des 
troupeaux  d’animalcules  qui  alioient  tous  d’un  côté,  & 
d’autres  troupeaux  qui  revenoient  d’un  autre  côté  & en 
fens  contraire;  que  dans  celle  des  épididymes  il  avoit  vû 
une  prodigieufe  quantité  de  ces  animaux  vivans , qu’ayant 
coupé  les  teflicules  en  deux , il  n'avoit  point  trouvé  d'ani- 
maux dans  la  liqueur  qui  en  fuintoit , mais  que  ceux  des 
épididymes  étoient  en  fi  grand  nombre  & tellement  amon- 
celés , qu'il  avoit  peine  à en  diftinguer  le  corps  & la  queue, 
& il  ajoute , neqtie  illud  in  unica  epididymum  parte , fed  dr 
in  a/iis  quas  prœcideram  partibus  , obfervavi.  Ad  hœc , in 
quadam  parajlatarum  refefla  portions  complura  vidi  ani- 
malcula  quoi  needum  in  jujlam  magnitudinem  adoleveraru , 
nam  & corpttfcu/a  i/lis  exiliora  & caudœ  triplo  breviores 
erani  qtiàm  adultis.  Ad  hœc , coudas  non  habebant  dejitumes 
in  mucronem,  qualcs  tameti  adultis  ejfe  pajjitn  compcrio.  Prœ- 
tereà  in  quam dam  parajlatarum  portionem  incidi , animal  cuit  s , 
quantum  difeernere  potui , dejlitutam  , tantum  illi  queedam 
perexiguœ  inerant  particulœ , partitn  longiores  partim  bre- 
viores , fed altéra  fui  extremitate  crajjiunculœ  ; ijlas  p articulas 
in  animalada  tranjîturas  ejfe  non  dubitabatn.  Il  efl  aife  de 
voir  par  ce  paffàge , que  Leeuwenhoek  a vû  en  effet  dans 
cette  liqueur  féminale  ce  que  j’ai  vû  dans  toutes  , c’efl- 
à-dire , des  corps  mouvans  de  différentes  groffeurs , de 
figures  différentes , dont  les  mouvemens  étoient  auffi  dif- 
férens  ; & d’en  conclurre  que  tout  cela  convient  beaucoup 
Tome  IL  I i 
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mieux  à des  particules  organiques  en  mouvement  qu’à 
des  animaux. 

Il  paroit  donc  que  les  obfervations  de  Leeuwenhoek 
ne  font  nullement  contraires  aux  miennes , de  quoiqu’il 
en  ait  tiré  des  conféquences  très  - différentes  de  celles 
que  jai  cru  devoir  tirer  des  miennes,  il  n’y  a que  peu 
d’oppofition  dans  les  faits , & je  fuis  perfuadé  que  fi  des 
perfonnes  attentives  fe  donnent  la  peine  de  faire  de  pa- 
reilles obfervations , elles  n’auront  pas  de  peine  à recon- 
noîire  d’où  proviennent  ces  différences,  & qu’elles  ver- 
ront en  même  temps  que  je  n’ai  rien  avancé  qui  ne  foit 
entièrement  conforme  à la  vérité  ; pour  les  mettre  plus  en 
état  de  décidcrj,  j’ajoûterai  quelques  remarques  que  j’ai 
faites  & qui  pourront  leur  être  utiles. 

On  ne  voit  pas  toujours  dans  la  liqueur  féminale  de 
l’homme  les  filamens  dont  j’ai  parlé,  il  faut  pour  cela 
l’examiner  dans  le  momept  qu’elle  vient  d’être  tirée  du 
corps , & encore  arrivera -f-  il  que  de  trois  ou  quatre  fois 
il  n'y  en  aura  qu’une  où  l’on  verra  de  ces  filamens  ; quel- 
quefois la  liqueur  féminale  ne  préfênte  , fur- tout  lors- 
qu'elle efl  fort  épaifle , que  de  gros  globules , qu’on  peut 
même  diflinguer  avec  une  loupe  ordinaire  ; en  les  regardant 
enfuitcau  microfcope  on  les  voit  gros  comme  de  petites 
oranges , & ils  font  fort  opaques  , un  feul  tient  fouvent 
le  champ  entier  du  ryiicrofcope.  La  première  fois  que 
je  vis  ces  globules , je  crus  d’abord  que  c’étoient  quel- 
ques corps  étrangers  qui  étoient  tombés  dans  la  liqueur 
féminale  ; mais  en  ayant  pris  différentes  gouttes  «payant 
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toujours  vu  la  même  chofe,  les  mêmes  globules,  & ayant 
conftdéré  cette  liqueur  entière  avec  une  loupe , je  reconnus 
quelle  étoit  toute  compofée  de  ces  gros  globules.  J’en 
cherchai  au  microfcope  un  des  plus  ronds  & d’une  telle 
groilèur  que  ion  centre  étant  dans  le  milieu  du  champ 
du  microfcope  , je  pouvois  en  même  temps  en  voir  la 
circonférence  entière , & je  l’obfervai  eniuite  fort  long- 
temps; d’abord  il  étoitabfohiment  opaque,  peu  de  temps 
après  je  vis  fe  former  fur  fi  furfice,  à environ  la  moitié 
de  la  diffance  du  centre  à la  circonférence,  un  bel  anneau 
lumineux  &.  coloré,  qui  dura  plus  d’une  demi-heure,  <& 
qui  enfuite  approcha  du  centre  du  globule  par  degrés , dt 
alors  le  centre  du  globule  étoit  éclairé  & coloré , tandis 
que  tout  le  reile  étoit  opaque.  Cette  lumière  qui  éclairoit 
le  centre  du  globule  , reiTembloit  alors  à celle  que  l’on 
voit  dans  les  grofles  bulles  d’air  qui  fe  trouvent  affez 
ordinairement  dans  toutes  les  liqueurs  : le  gros  globule 
que  j’oblèrvois  prit  un  peu  d’aplatillèment , & en  même 
temps  un  petit  degré  de  transparence  , & l’ayant  examiné 
pendant  plus  de  trois  heures  de  fuite  , je  n’y  vis  aucun 
autre  changement , aucune  apparence  de  mouvement , ni 
intérieur,  ni  extérieur.  Je  crus  qu’en  mêlant  cette  liqueur 
avec  de  l’eau  ces  globules  pourroient  changer,  ils  chan- 
gèrent en  effet,  mais  ils  ne  me  préfentèrent  qu’une  liqueur 
tranfparente  & comme  homogène  , où  il  n’y  avoit  rien 
de  remarquable.  Je  laiffài  la  liqueur  féminale  fe  liquéfier 
d’elle-même,  & l’ayant  examinée  au  bout  de  fix  heures, 
de  douze  heures , & de  plus  de  vingt-quatre  heures , je  ne 
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vis  plus  qu’une  liqueur  fluide  , tranfparente , homogène, 
dans  laquelle  il  11’y  avoit  aucun  mouvement  ni  aucun  corps 
fenfible.  Je  ne  rapporte  cette  obfervation  que  comme 
une  efpèce  d’avertiffement , & pour  qu’on  fâche  qu’il  y 
a des  temps  où  on  ne  voit  rien  dans  la  liqueur  féminaie 
de  ce  qu’on  y voit  dans- d’autres  temps. 

Quelquefois  tous  les  corps  mouvans  paroiflent  avoir 
des  queues,  fur -tout  dans  la  liqueur  de  l’homme  & du 
chien  , leur  mouvement  alors  n’eft  point  du  tout  rapide, 
& il  paroit  toûjours  fe  faire  avec  effort  ;'fi  on  laifle  deffé- 
cher  la  liqueur,  on  voit  cette  queue  ou  ce  filet  s’attacher 
le  premier , & l’extrémité  antérieure  continue  pendant 
quelque  temps  à faire  des  ofciilations,  après  quoi  le  mou- 
vement ceflepar-tout,  & on  peut  conferver  ces  corps  dans 
cet  état  de  defféchement  pendant  long-temps  ; enfuite  fi 
on  y mêle  une  petite  goutte  d’eau  , leur  figure  change  & 
ils  fe  réduifent  en  plufieurs  petits  globules , qui  m’ont  paru 
quelquefois  avoir  de  petits  mouvemens,  tant  d’approxi- 
mation entr’eux  que  de  trépidation  & de  tournoiement 
fur  eux-mêmes  autour  de  leurs  centres. 

Ces  corps  mouvans  de  la  liqueur  féminaie  de  l’homme, 
ceux  de  la  liqueur  féminaie  du  chien  , & encore  ceux  de 
la  chienne , fe  reflemblentau  point  de  s’y  méprendre,  fur- 
tout  lorfqu’on  les  examine  dans  le  moment  que  la  liqueur 
vient  de  fbrtir  du  corps  de  l’animal.  Ceux  du  lapin  m’ont 
paru  plus  petits  & plus  agiles  , mais  ces  différences  ou 
reflemblances  viennent  autant  des  états  différens  ou  fem- 
blablcs  dans  lefquels  la  liqueur  fe  trouve  au  moment  de 
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i’obfervation  , que  de  la  nature  même  de  la  liqueur,  qui 
doit  être  en  effet  differente  dans  les  différentes  efpèces 
d’animaux;  par  exemple,  dans  celle  de  l’homme  j’ai  vû 
des  ftries  ou  de  gros  filamens  qui  fe  trouvoient  comme 
on  le  voit  dans  la  PL  i,jig.  3,  à"c.  &.  j’ai  vû  les  corps 
mouvans  fè  feparerde  ces  filamens , où  il  m’a  paru  qu’ils 
prenoient  nai fiance;  mais  je  n'ai  rien  vû  de  femblable dans 
celle  du  chien , au  lieu  de  filamens  ou  de  flries  feparées , 
c’eft  ordinairement  un  mucilage  dont  le  tiflii  eft  plus  ferré, 
& dans  lequel  on  ne  diftingue  qu’avec  peine  quelques 
parties  filamenteufes , & ce  mucilage  donne  naiffance  aux 
corps  en  mouvement , qui  font  cependant  femblables  à 
ceux  de  l’homme. 

Le  mouvement  de  ces  corps  dure  plus  long-temps 
dans  la  liqueur  du  chien  que  dans  celle  de  l’homme,  & 
il  eft  auffi  plus  aifé  de  s’afliirer  fur  celle  du  chien  , du 
changement  de  forme  dont  nous  avons  parlé.  Dans  le 
moment  que  cette  liqueur  fort  du  corps  de  l’animal , on 
verra  que  les  corps  en  mouvement  ont  pour  la  plufpart 
des  queues , douze  heures  , ou  vingt-quatre  heures , ou 
trente-fix  heures  après  , on  trouvera  que  tous  ces  corps 
en  mouvement , ou  prefque  tous , ont  perdu  leurs  queues , 
ce  ne  font  plus  alors  que  des  globules  un  peu  alongés  , 
des  ovales  en  mouvement,  & ce  mouvement  eft  fouvent 
plus  rapide  que  dans  le  premier  temps. 

Les  corps  mouvans  ne  font  pas  immédiatement  à la  fur- 
face  de  la  liqueur,  ils  y font  plongés  ; on  voit  ordinaire- 
mentà  la  furfùce  quelques  groflesbulles  d’air  tranfparentes, 

1 i iij 


254  Histoire  Naturelle. 

& qui  font  fàns’aucun  mouvement  ; quelquefois  à la  vérité 
ces  bulles  fe  remuent  & paroifTent  avoir  un  mouvement 
de  progrefîion  ou  de  circonvolution , mais  ce  mouvement 
leur  efl  communique  par  celui  de  la  liqueur  que  l’air  ex- 
térieur agite,  & qui  d’elle -même  en  fe  liquéfiant , a un 
mouvement  général , quelquefois  d’un  côté  , quelquefois 
de  l’autre , & foitvent  de  tous  côtés.  Si  l’on  approche  la 
lentille  un  peu  plus  qu’il  ne  faut , les  corps  en  mouvement 
paroifTent  plus  gros  qu  auparavant , au  contraire  ils  pa- 
roiflent  plus  petits  fi  on  éloigne  le  verre,  & ce  n’eft  que 
par  l’expérience  qu’on  peut  apprendre  à bien  juger  du 
point  de  vûe  , & à fàifir  toujours  le  même.  Au  deffous 
des  corps  en  mouvement , on  en  voit  fouvent  d’autres 
beaucoup  plus  petits,  qui  font  plongés  plus  profondément 
dans  la  liqueur,  & qui  ne  paroifTent  être  que  comme  des 
globules,  dont  fouvent  le  plus  grand  nombre efl  en  mou- 
vement ; & j ’ai  remarqué  généralement  que  dans  le  nom- 
bre infini  de  globules  qu’on  voit  dans  toutes  ces  liqueurs, 
ceux  qui  font  fort  petits  & qui  font  en  mouvement,  font 
ordinairement  noirs  , ou  plus  obfcurs  que  les  autres  , & 
que  ceux  qui  font  extrêmement  petits  & tranfparens  n’ont 
que  peu  ou  point  de  mouvement , il  femble  aufil  qu’ils 
pèfent  fpécifiquement  plus  que  les  autres , car  ils  font 
toûjours  au  deffous  , foit  des  autres  globules  , foit  des 
corps  en  mouvement  dans  la  liqueur. 
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CHAPITRE  VIII. 

Réflexions  fur  les  expériences  précédentes. 

J’étois  donc  affuré  par  les  expériences  que  je  viens 
de  rapporter,  que  les  femelles  ont , comme  les  mâles , 
une  liqueur  féminale  qui  contient  des  corps  en  mouve- 
ment; je  m’étois  confirmé  de  plus  en  plus  dans  l'opinion 
que  ces  corps  en  mouvement  ne  font  pas  de  vrais  ani- 
maux , mais  feulement  des  parties  organiques  vivantes  ; je 
m’étois  convaincu  que  ces  parties  exiflent  non  feulement 
dans  les  liqueurs  féminales  des  deux  fexes , mais  dans  la 
chair  même  des  animaux , & dans  les  germes  des  végétaux  : 
& pour  reconnoître  fi  toutes  les  parties  des  animaux  & 
tous  les  germes  des  végétaux  contenoientaufli  des  parties 
organiques  vivantes , je  fis  faire  des  infufions  de  la  chair  de 
diffërens  animaux , & de  plus  de  vingt  efpèces  de  graines 
de  différentes  plantes  ; je  mis  cette  chair  & ces  graines 
dans  de  petites  bouteilles  exactement  bouchées , dans  lef- 
quelles  je  mettois  affez  d’eau  pour  recouvrir  d’un  demi- 
pouce  environ  les  chairs  ou  les  graines  ; & les  ayant 
enfuite  oblèrvées  quatre  ou  cinq  jours  après  les  avoir  mifes 
en  infufion , j’eus  la  fatisfadion  de  trouver  dans  toutes , 
ces  mêmes  parties  organiques  en  mouvement;  les  unes 
paroiffoient  plus  tôt,  les  autres  plus  tard  ; quelques-unes 
confcrvoicnt  leur  mouvement  pendant  des  mois  entiers, 
d’autres  ceffoient plus  tôt;  les  unes  produifoient  d’abord 
de  gros  globules  en  mouvement  , qu'on  auroit  pris  pour 
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des  animaux , & qui  cliangeoient  de  figure , fc  féparoient 
& devenoient  fucceflivement  plus  petits  ; les  autres  ne 
produifoient  que  de  petits  globules  fort  aétift , & dont  les 
mouvemens  étoient  très-rapides , les  autres  produifoient 
des  filamens  qui  s’alongcoient  & ferqbloient  végéter,  & 
qui  enfuite  fe  gonfioient  & laifioient  fortir  des  milliers  de 
globules  en  mouvement;  mais  il  eft  inutile  de  grolfir  ce 
livre  du  détail  de  mes  obfervations  fur  les  infufions  des 
plantes,  parce  que  M.  Necdham  les  a fuivies  avec  beau- 
coup plus  de  foin  que  je  n 'aurais  pu  le  faire  moi-méme, 
& que  cet  habile  Naturalise  doit  donner  inceflâmment 
au  public  le  recueil  des  découvertes  qu’il  a faites  fur  cette 
matière  : je  lui  avois  lû  le  traité  précédent , & j’avois 
très-fouvent  raifonnc  avec  lui  fur  cette  matière,  & en 
particulier  fur  la  vrai -femblance  qu’il  y avoit  que  nous 
trouverions  dans  les  germes  des  amandes  des  fruits  , &. 
dans  les  autres  parties  les  plus  fubftantielles  des  végétaux , 
des  corps  en  mouvement,  des  parties  organiques  vivantes, 
comme  dans  la  fèmence  des  animaux  mâles  & femelles. 
Cet  excellent  obfervateur  trouva  que  ces  vûes  étoient 
alfez  fondées  & allez  grandes  pour  mériter  d’être  fuivies: 
il  commença  à foire  des  obfervations  fur  toutes  les  parties 
des  végétaux  , & je  dois  avouer  que  les  idées  que  je  lui 
ai  données  fur  ce  fujet , ont  plus  fructifié  entre  fes  mains 
qu’elles  n’auroient  foit  entre  les  miennes;  je  pourrais  en 
citer  d’avance  plufieurs  exemples  , mais  je  me  bornerai 
à un  feul , parce  que  j’ai  ci-devant  indiqué  le  foit  dont  il 
eft  queftion , & que  je  vais  rapporter. 

Pour 
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Pour  s’ufTurer  (i  les  corps  mouvons  qu’on  voit  dans  les 
infufions  de  la  chair  des  animaux , étoicnt  de  véritables 
animaux,  ou  fi  c’étoient  feulement,  comme  je  le  pré- 
tendois,  des  parties  organiques  mouvantes,  M.  Needham 
penlà  qu’il  n’y  avoit  qu’à  examiner  le  rcfidu  de  la  viande 
rôtie,  parce  que  le  feu  devoit  détruire  les  animaux,  & 
qu’au  contraire  fi  ces  corps  mouvons  n’étoient  pas  des 
animaux,  on  devoit  les  y retrouver  comme  on  les  trouve 
dans  la  viande  crue  ; ayant  donc  pris  de  la  gelée  de  veau 
& d’autres  viandes  grillées  & rôties  , il  les  examina  au 
microfcope  après  les  avoir  laide  infufer  pendant  quelques 
jours  dans  de  l’eau  qui  étoit  contenue  dans  de  petites 
bouteilles  bouchées  avec  grand  foin,  & il  trouva  dans 
toutes  des  corps  mouvans  en  grande  quantité  : il  me  lit 
voir  pluficurs  fois  quelques-unes  de  ces  infufions,  Sc 
entr’autres  celle  de  gelée  de  veau  ; dans  laquelle  il  y avoit 
des  efpèces  de  corps  en  mouvement,  li  parfaitement 
femblablcs  à ceux  qu’on  voit  dans  les  liqueurs  féminales 
de  l’homme,  du  chien  & de  la  chienne  dans  le  temps 
qu’ils  n’ont  plus  de  filets  ou  de  queues , que  je  ne  pouvois 
me  lalfer  de  les  regarder,  on  les  auroit  pris  pour  de 
vrais  animaux  ; & quoique  nous  les  vidions  s’alongcr, 
.changer  de  figure  & le  décompofcr , leur  mouvement 
reffembloit  fi  fort  au  mouvement  d’un  animal  qui  nage, 
que  quiconque  les  verrait  pour  la  première  fois  & fans 
favoir  ce  qui  a été  dit  précédemment,  les  prendrait  pour 
des  animaux.  Je  n'ajouterai  qu’un  mot  à ce  fujct.c’eft  que 
M.  Needham  s’eft  alluré  par  une  infinité  d’obfcrvations 
Tome  II.  K k 
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que  toutes  les  parties  des  végétaux  contiennent  des  par- 
ties organiques  mouvantes,  ce  qui  confirme  ce  que  j’ai 
dit,  & étend  encore  la  théorie  que  j'ai  établie  au  fujet 
de  la  compofition  des  êtres  organifés  & au  fujet  de  leur 
reproduction. 

Tous  les  animaux,  mâles  ou  femelles,  tous  ceux  qui 
font  pourvûs  des  deux  fexes  ou  qui  en  font  privés,  tous 
les  végétaux , de  quelques  efpèces  qu’ils  foient,  tous  les 
corps  en  un  mot,  vivans  ou  végetans,  font  donc  com- 
poles  de  parties  organiques  vivantes  qu’on  peut  démon- 
trer aux  yeux  de  tout  le  monde  ; ces  parties  organiques 
font  en  plus  grande  quantité  dans  les  liqueurs  féminales 
des  animaux,  dans  les  germes  des  amandes  des  fruits , 
dans  les  graines,  dans  les  parties  les  plus  fubftantielles  de 
l’animal  ou  du  végétal , & c’eft  de  la  réunion  de  ces  parties 
organiques,  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  de 
l’animai  ou  du  végétal , que  fe  fait  la  reproduélion , tou- 
jours femblable  à l’animal  ou  au  végétal  dans  lequel  elle 
s’opère,  parce  que  la  réunion  de  ces  parties  organiques  ne 
peut  fe  faire  qu’au  moyen  du  moule  intérieur,  c’ell-à-dire, 
dans  l’ordre  que  produit  la  forme  du  corps  de  l’animal 
ou  du  végétal , & c’tfi  en  quoi  confific  l’eflence  de  l’unité 
& de  la  continuité  des  efpèces,  qui  dès-lors  ne  doivent 
jamais  s’épuifer,  & qui  d’elles  mêmes  dureront  autant 
qu’il  plaira  à celui  qui  lésa  créées  de  les  laitier  (ubfifier. 

Mais  avant  que  de  tirer  des  conlcquence  s générales  du 
fyflème  que  je  viens  d’établir,  je  dois  làtisfaire  à plufieurs 
chofes  particulières  qu’on  pourroit  me  demander,  & en 
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meme  temps  en  rapporter  d’autres,  qui  ferviront  à mettre 
cette  matière  dans  un  plus  grand  jour. 

On  me  demandera  làns  doute  pourquoi  je  ne  veux  pas 
que  ces  corps  mouvans  qu’on  trouve  dans  les  liqueurs 
fcminales  foient  des  animaux,  puifque  tous  ceux  qui  les 
ont  obfervés  les  ont  regardés  comme  tels , & que  Lceu- 
wenhoek  & les  autres  Obfervateurs  s’accordent  à les  • 

appeler  animaux,  qu’il  ne  paroit  même  pas  qu’ils  aient 
eu  le  moindre  doute , le  moindre  fcrupule  fur  cela.  On 
pourra  me.dire  aufll  qu’on  ne  conçoit  pas  trop  ce  que 
c’eft  que  des  parties  organiques  vivantes , à moins  que  de 
les  regarder  comme  des  animalcules , & que  de  fuppofer 
qu’un  animal  eft  compofé  de  petits  animaux , eft  à peu 
près  la  même  chofe  que  de  dire  qu’un  être  organifé  eft 
compofé  de  parties  organiques  vivantes.  Je  vais  tâcher 
de  répondre  à ces  queftions  d’une  manière  Citisfaifànte. 

Il  eft  vrai  que  prefque  tous  les  Obfervateurs  fe  font 
accordés  à regarder  comme  tics  animaux  les  corps  mou- 
vans des  liqueurs  fcminales  , & qu’il  n’y  a guère  que 
ceux  qui , comme  Verheycn , ne  les  avoientpas  obfcrvées 
avec  de  bons  microfcopes , qui  ont  cru  que  le  mouve- 
ment qu’on  voyoit  dans  ces  liqueurs  pouvoit  provenir 
des  efprits  de  la  femence  qu’ils  fuppofoient  être  en 
grande  agitation  ; mais  il  n’eft  pas  moins  certain , tant  par 
mes  obfervations  que  par  celles  de  M.  Needham  fur  la 
femence  du  calmar,  que  ces  corps  en  mouvement  des 
liqueurs  féminales  font  des  êtres  plus  fimples  & moins 
organifés  que  les  animaux. 
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Le  mot  Anima/,  dans  l’acception  où  nous  le  prenons 
ordinairement,  repréfente  une  idée  générale , formée  des 
idées  particulières  qu’on  s’efl  faites  de  quelques  animaux 
particuliers  : toutes  les  idées  générales  renferment  des 
idées  différentes , qui  approchent  ou  different  plus  ou 
moins  les  unes  des  autres,  &.  par  conféquent  aucune  idée 
générale  ne  peut  être  exacte  ni  précife  ; l’idée  générale 
que  nous  nous  femmes  formée  de  l’animal , fera,  fi  vous 
voulez  , prife  principalement  de  l’idée  particulière  du 
chien  , du  cheval , & d’autres  bêtes  qui  nous  paroiffènt 
avoir  de  l’intelligence  , de  la  volonté  , qui  femblcnt  fe 
déterminer  & fe  mouvoir  fuivant  cette  volonté,  & qui  de 
plus  font  compofées  de  chair  & de  làng , qui  cherchent  de 
prennent  leur  nourriture , qui  ont  des  fens  , des  fexes  de 
la  faculté  de  le  reproduire.  Nous  joignons  donc  enfemble 
une  grande  quantité  d’idccs  particulières , lorfque  nous 
nous  formons  l'idée  générale  que  nous  exprimons  par  le 
mot  Animal , de  l’on  doit  obferver  que  dans  le  grand 
nombre  de  ces  idées  particulières,  il  n’y  en  a pas  une  qui 
conftitue  i’effènee  de  l’idée  générale  ; car  il  y a , de  l’aveu 
de  tout  le  monde , des  animaux  qui  paroiffènt  n’avoir 
aucune  intelligence,  aucune  volonté  , aucun  mouvement 
progreffif;  il  y en  a qui  n’ont  ni  chair  ni  fang  , & qui  ne 
paroiffènt  être  qu’une  glaire  congelée;  il  y en  a qui  ne 
peuvent  chercher  leur  nourriture , de  qui  ne  la  reçoivent 
que  de  l’élément  qu’ils  liai  itent  ; enfin  il  y en  a qui  n’ont 
point  de  fens,  pas  meme  celui  du  toucher,  au  moins  à 
un  degré  qui  nous  foit  fenfible;  il  y en  a qui  n’ont  point 
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de  fexes,  ou  qui  les  ont  tous  deux,  & il  ne  refie  de 
général  à l'animal  que  ce  qui  lui  efl  commun  avec  le 
végétal,  c’efl-à-dire,  la  faculté  de  fe  reproduire.  C’efl 
donc  du  tout  enfemble  qu’efl  compofce  l’idée  générale , 
& ce  tout  étant  compofé  de  parties  différentes , il  y a 
néceffairement  entre  ces  parties  des  degrés  & des  nuances  ; 
un  infeCte  dans  ce  fens,  efl  quelque  cliofe  de  moins  ani- 
mal qu’un  chien  ; une  huître  efl  encore  moins  animal 
qu’un  inlèéte  , une  ortie  de  mer  , ou  un  polype  d’eau 
douce  , l’efl  encore  moins  qu’une  huître  , & comme  la 
Nature  va  par  nuances  infenfjbles  , nous  devons  trouver 
des  êtres  qui  font  encore  moins  animaux  qu’une  ortie  de 
mer  ou  un  polype.  Nos  idées  générales  ne  font  que  des 
méthodes  artificielles  , que  nous  nous  fommes  formées 
pour  rafTembler  une  grande  quantité  d’objets  dans  le 
même  point  de  vue , & elles  ont  comme  les  méthodes 
artificielles  dont  nous  avons  parlé  (Tome  I , Difc.  i.J  le 
défaut  de  ne  pouvoir  jamais  tout  comprendre , elles  font 
de  même  oppoféesà  la  marche  de  la  Nature,  qui  fe  fait 
uniformément,  infcnfiblement  & toujours  particulière- 
ment ; en  forte  que  c’efl  pour  vouloir  comprendre  un 
trop  grand  nombre  d’idées  particulières  dans  un  fcul  mot, 
que  nous  n’avons  plus  une  idée  claire  de  ce  que  ce  mot 
fignifie,  parce  que  ce  mot  étant  reçu  , on  s’imagine  que 
ce  mot  efl  une  ligne  qu’on  peut  tirer  entre  les  productions 
de  la  Nature , que  tout  ce  qui  efl  au  defTus  de  cette  ligne 
efl  en  effet  animal , & que  tout  ce  qui  efl  au  defïous  ne 
peut  être  que  végétal , autre  mot  aulfi  général  que  le 
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premier,  qu’on  emploie  de  même  comme  une  ligne  de 
féparation  entre  les  corps  organifés  & les  corps  bruts. 
Mais , comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  d’une  fois , ces 
lignes  de  réparation  n’exiftent  point  dans  la  Nature , il  y 
a des  êtres  qui  ne  font  ni  animaux , ni  végétaux , ni  miné- 
raux , & qu’on  tenteroit  vainement  de  rapporter  aux  uns 
ou  aux  autres;  par  exemple,  lorfque  M.  Trembley  , cet 
auteur  célèbre  de  la  découverte  des  animaux  qui  fe  mul- 
tiplient par  chacune  de  leurs  parties  détachées , coupées 
ou  réparées  , obferva  pour  la  première  fois  le  polype  de 
la  lentille  d’eau  , combien  employa- 1- il  de  temps  pour 
reconnoître  fi  ce  polype  étoit  un  animal  ou  une  plante  ! 
& combien  n’eut- il  pas  fur  cela  de  doutes  & d’incerti- 
tudes ! c’eft  qu’en  effet  le  polype  de  la  lentille  n’eff  peut- 
être  ni  l’un  ni  l’autre,  & que  tout  ce  qu’on. en  peut  dire, 
c’cft  qu’il  approche  un  peu  plus  de  l’animal  que  du  vé- 
gétal ; & comme  on  veut  abfolument  que  tout  être  vivant 
lbit  un  animal  ou  une  plante , on  croiroit  n’avoir  pas  bien 
connu  un  être  organifé,  fi  on  ne  le  rapportoit  pas  à l’un 
ou  l’autre  de  ces  noms  généraux , tandis  qu’il  doit  y 
avoir , & qu’en  effet  il  y a une  grande  quantité  d’êtres 
organifés  qui  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre.  Les  corps  mou- 
vans  que  l’on  trouve  dans  les  liqueurs  leminales , dans  la 
chair  infufée  des  animaux  & dans  les  graines  & les  autres 
parties  infufées  des  plantes  , font  de  cette  efpèce  ; on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  foient  des  animaux,  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  foient  des  végétaux  , & aflurément  on  dira 
encore  moins  que  ce  font  des  minéraux. 
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On  peut  donc  alfurer  , fans  crainte  de  trop  avancer, 
que  la  grande  divifion  des  productions  de  la  Nature  en 
Animaux , Végétaux  & Minéraux , ne  contient  pas  tous  les 
êtres  matériels;  il  exifte , comme  on  vient  de  le  voir, 
des  corps  organifés  qui  ne  font  pas  compris  dans  cette 
divifion.  Nous  avons  dit  que  la  marche  de  la  Nature  fe 
fcit  par  des  degrés  nuancés  & fouvent  imperceptibles, 
aulfi  pafie-t-eile  par  des  nuances  infenfibies  de  l’animal 
au  végétal  , mais  du  végétal  au  minéral  le  paffage  eft 
brufque , & cette  loi  de  n’aller  que  par  degrés  nuancés 
paroi't  le  démentir.  Cela  m’a  fait  foupçonner  qu’en  exa- 
minant de  près  la  Nature , on  viendroit  à découvrir  des 
êtres  intermédiaires,  des  corps  organifés  qui,  fans  avoir, 
par  exemple,  la  puiffance  de  le  reproduire  comme  les 
animaux  & les  végétaux,  auroient  cependant  une  efpèce 
de  vie  & de  momement;  d’autres  êtres  qui,  lànsêtre  des 
animaux  ou  des  végétaux  , pourroient  bien  entrer  dans  la 
conflitution  des  uns  & des  autres,  & enfin  d’autres  êtres 
qui  ne  feroient  que  le  premier  afTemblage  des  molécules 
organiques  dont  j’ai  parlé  dans  K s chapitres  préccdens. 

Je  mettrois  volontiers  dans  la  première  claffe  de  ces 
efpèccs  d’êtres  les  œufs  , comme  en  étant  le  genre  Je 
plus  apparent.  Ceux  dis  pouls  s & des  autres  oifeaux 
femelles  tiennent,  comme  on  lait,  à un  pédicule  com- 
mun, & ils  tirent  leur  origine  & leur  premier  accroifle- 
ntent , du  corps  de  I animal , ma^  dans  ce  temps  qu’ils 
font  attachés  à l’ovaire  , ce  ne  lont  pas  encore  de  vrais 
œufs , ce  ne  lont  que  des  globes  jaunes  qui  fe  leparcnt 
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de  l’ovaire  des  qu’ils  font  parvenus  à un  certain  degré 
d’accroilTement;  lorsqu’ils  viennent  à fe  Séparer  , ce  ne 
font  encore  que  des  globes  jaunes , mais  des  globes 
dont  l’organilàtion  intérieure  eft  telle  qu’ils  tirent  de  la 
nourriture,  qu’ils  la  tournent  en  leur  fubltance,  & qu’ils 
s’approprient  la  lymphe  dont  la  matrice  de  la  poule  eft 
baignée,  & qu’en  s’appropriant  cette  liqueur  ils  forment 
le  blanc , les  membranes , & enfin  la  coquille.  L’oeuf, 
comme  l’on  voit,  a une  efpècc  de  vie  & d’organifition , 
un  accroiffemcnt,  un  développement , & une  forme  qu’il 
prend  de  lui -même  & par  fes  propres  forces,  il  ne  vit 
pas  comme  l’animal,  il  ne  végète  pas  comme  la  plante  , 
il  ne  fe  reproduit  pas  comme  l’un  & l’antre  ; cependant 
il  croît,  il  agit  à l’extérieur  & il  s’organife.  Ne  doit- on 
pas  dès-lors  regarder  l’œuf  comme  un  être  qui  fait  une 
clafTe  à part , & qui  ne  doit  fe  rapporter  ni  aux  animaux, 
ni  au  minéraux  î car  fi  l’on  prétend  que  l’oeuf  n’eft  qu’une 
production  animale  deflinée  pour  la  nourriture  du  poulet , 
& fi  l’on  veut  le  regarder  comme  une  partie  de  la  poule, 
une  partie  d’animal , je  répondrai  que  les  œufs,  foit  qu’ils 
foient  fécondés  ou  non , foit  qu’ils  contiennent  ou  non  des 
poulets,  s'organisent  toujours  de  la  même  façon,  que  même 
la  fécondation  n’y  change  qu’une  partie  prefqu’invifible , 
que  dans  tout  le  refte  l’organifation  de  l’œuf  cfi  toujours 
la  même,  qu’il  arrive  à là  perfection  & à l’accomplifle- 
ment  de  là  forme  , tant  extérieure  qu’intérieure,  foit  qu’il 
contienne  le  poulet  ou  non  , & que  par  conféquent  c’ell 
pn  être  qu’on  peut  bien  confidérer  à part  & en  lui -même. 

Ce 
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Ce  que  je  viens  de  dire  paraîtra  bien  plus  clair , fi  on 
confidère  la  formation  & l’accroiffemcnt  des  œufs  de 
poiflon  ; lorfque  la  femelle  les  répand  dans  l’eau  , ce  ne 
font  encore,  pour  ainfi  dire,  que  des  ébauches  d’œufs  ; 
ces  ébauches  féparées  totalement  du  corps  de  l’animal 
& flottantes  dans  l’eau , attirent  à elles  & s’approprient  les 
parties  qui  leur  conviennent , & croiflènt  ainfi  par  intuf- 
fufeeption  ; de  la  même  façon  que  l’œuf  de  la  poule 
acquiert  des  membranes  & du  blanc  dans  la  matrice  où 
il  flotte,. de  même  les  œufs  de  poiflon  acquièrent  d’eux- 
mêmes  des  membranes  & du  blanc  dans  l’eau  où  ils  font 
plongés , & foit  que  le  mâle  vienne  les  féconder  en  ré- 
pandant defliis  la  liqueur  de  fà  laite,  ou  qu’ils  demeurent 
inféconds  Alite  d’avoir  été  arrofes  de  cette  liqueur  , ils 
n’arrivent  pas  moins , dans  l’un  & l’autre  cas , à leur  en- 
tière perfection.  11  me  fcmble  donc  qu’on  doit  regarder 
les  œufs  en  général  comme  des  corps  organifés , qui 
n’étant  ni  animaux  ni  végétaux,  font  un  genre  à part. 

Un  fécond  genre  d’êtres  de  la  même  cfpèce  font  les 
corps  organifés  qu’on  trouve  dans  Ja  fcmence  de  tous 
les  animaux,  & qui,  comme  ceux  de  la  laite  du  calmar, 
font  pluflôt  des  machines  naturelles  que  des  animaux.  Ces 
êtres  font  proprement  le  premier  aflemblage  qui  réfulte 
des  molécules  organiques  dont  nous  avons  tant  parlé,  ils 
font  peut-être  même  les  parties  organiques  qui  conflituent 
les  corps  organifés  des  animaux.  On  lésa  trouvés  dans  la 
femence  de  tous  les  animaux  , parce  que  la  fcmence  n’eft 
en  effet  que  le  réfidu  de  toutes  les  molécules  organiques 
Tome  IL  L1 
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que  l’animal  prend  avec  les  aiimens;  c’eft , comme  nous 
l’avons  dit,  ce  qu’il  y a de  plus  analogue  à l’animal  même,, 
ce  qu’il  y a de  plus  organique  dans  la  nourriture,  qui  fait 
la  matière  de  la  femcncc,  & par  conféqucnt  on  ne  doit 
pas  être  étonné  d’y  trouver  des  corps  organifés. 

Pour  reconnoître  clairement  que  ces  corps  organifés 
ne  font  pas  de  vrais  animaux  , il  n’y  a qu’à  réfléchir  fur 
ce  que  nous  préfentent  les  expériences  précédentes  : les 
corps  mouvans  que  j’ai  oblërvés  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales , ont  été  pris  pour  des  animaux  , parce  qu’ils  ont  un 
mouvement  progrtflîf,  & qu’on  a cru  leur  remarquer  une 
queue;  mais  fi  on  fait  attention  d’un  côté  à la  nature  de 
ce  mouvement  progrciïif  qui , quand  il  ert  une  fois  com- 
mencé , finit  tout-à-coup  làns  jamais  fe  renouveler , «St  de 
l’autre  à la  nature  de  ces  queues,  qui  ne  font  que  des  filets 
que  le  corps  en  mouvement  tire  après  lui,  on  commen- 
cera à douter  , car  un  animal  va  quelquefois  lentement , 
quelquefois  vite , il  s’arrête  «St  fe  repofe  quelquefois  dans 
fbn  mouvement  ; ces  corps  mouvans  au  contraire  vont 
toujours  de  même,  dans  le  même  temps,  je  ne  les  ai 
jamais  vus  s’arrêter  «St  fe  remettre  en  mouvement , ils 
continuent  d’aller  «St  de  fe  mouvoir  progrelfivernent  fans 
jamais  fe  repofer,  «St  lorfqu’ils  s’arrêtent  une  fois,  c’eft 
pour  toujours.  Je  demande  fi  cette  efpèce  de  mou- 
vement continu  & fans  aucun  repos,  eft  un  mouvement 
ordinaire  aux  animaux , «St  fi  cela  ne  doit  pas  nous  faire 
douter  que  ces  corps  en  mouvement  foient  de  vrais  ani- 
maux. De  même  il  paroît  qu’un  animal,  quel  qu’il  foit. 
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doit  avoir  une  forme  confiante  & des  membres  diftinéls  ; 
ces  corps  mouvans  au  contraire  changent  de  forme  à tout 
inflant,  ils  n’ont  aucun  membre  difiindl , & leur  queue  ne 
parait  être  qu’une  partie  étrangère  à leur  individu  ; dès- 
lors  doit-on  croire  que  ces  corps  mouvans  foient  en  effet 
des  animaux  ! On  voit  dans  ces  liqueurs  des  filamens  qui 
s’alongcnt  & qui  fcmblent  végéter,  ils  fe  gonflent enfuite 
& produifent  des  corps  mouvans;  ces  filamens  feront, 
fi  l’on  veut , des  efpèces  de  végétaux , mais  les  corps 
mouvans  qui  en  fortent,  ne  feront  pas  des  animaux,  car 
jamais  l’on  n’a  vû  de  végétal  produire  un  animal  : ces 
corps  mouvans  fe  trouvent  aufîi-bien  dans  les  germes  des 
plantes  que  dans  la  liqueur  féminale  des  animaux  , on  les 
trouve  dans  toutes  les  fubflances  végétales  ou  animales  ; 
ces  corps  mouvans  ne  font  donc  pas  des  animaux  : ils  ne 
fe  produifent  pas  par  les  voies  de  la  génération,  ils  n'ont 
pas  d’efpèce  confiante  ; ils  ne  peuvent  donc  être  ni  des 
animaux  , ni  des  végétaux.  Que  feront-ils  donc  î on  les 
trouve  par  tout , dans  la  chair  des  animaux , dans  la  fubflance 
des  végétaux;  on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  dans 
les  femences  des  uns  & des  autres,  n’efl-il  pas  naturel  de 
les  regarder  comme  des  parties  organiques  vivantes  qui 
compolcnt  l’animal  ou  le  végétal , comme  des  parties 
qui  ayant  du  mouvement  & une  efpèce  de  vie,  doivent 
produire  par  leur  réunion  des  êtres  mouvans  & vivans, 
& former  les  animaux  & les  végétaux  ! 

Mais  pour  laiffer  fur  cela  le  moins  de  doute  que  nous 
pourrons,  examinons  les  obfervations  des  autres.  Peut-on 
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dire  que  les  machines  actives  que  M.  Needham  a trouvées 
dans  la  laite  du  calmar,  foient  des  animaux!  pourroit-on 
croire  que  les  œufs  qui  font  des  machines  actives  d’une 
autre  cfpèce,  foient  aulfi  des  animaux  ! & fi  nous  jetons 
les  yeux  fur  la  rcpréfenlation  de  prefquc  tous  les  corps 
en  mouvement  que  Leemvcnhoek  a vus  au  ir.icrofcope 
dans  une  infinité  de  différentes  matières,  ne  reconnoî- 
trons-nous  pas,  même  à la  première  infpcétion , que  ces 
corps  ne  font  pas  des  animaux,  puifqu’aucun  d eux  n’a 
de  membres , & qu’ils  font  tous , ou  des  globules , ou  des 
ovales  plus  ou  moins  alongcs , plus  ou  moins  aplatis  ! Si 
nous  examinons  enfuitc  ce  que  dit  ce  célèbre  Ohfervateur 
Jorfqu’il  décrit  le  mouvement  de  ces  prétendus  animaux, 
nous  ne  pourrons  plus  douter  qu’il  n’ait  eu  tort  de  les 
regarder  comme  tèis,  & nous  nous  confirmerons  de  plus 
en  plus  dans  notre  opinion , que  ce  font  feulement  des 
parties  organiques  en  mouvement , nous  en  rapporterons 
ici  plufieurs  exemples.  Lccuwenhock  donne,  tome  1, 
page  H>  ^ %urc  des  corps  mouvans  qu’il  a obfervés  dans 
la  liqueur  des  tefticulcs  d’une  grenouille  mâle.  Cette  figure 
ne  repréfente  rien  qu’un  corps  menu,  long  & pointu  par 
l’une  des  extrémités,  & voici  ce  qu’il  en  dit  : Uno  tempore 
capui  ( c’eftainfi  qu'il  appelle  l’extrémité  la  plus  grofle  de 
ce  corps  mouvant  ) craffius  mihi  apparebat  alto  ; plerumque 
agnofeebam  animalculum  haud  ultcriiis  quant  à capite  ad 
medium  corpus,  ob  caudœ  tenuitatem,  c 'um  idem  animal- 

tulum  paulb  vehememi'us  moveretut  ( quod  tamen  tarde fie  bat) 
quajî  volumine  quodam  circà  capui  ferebatur.  Corpus  ferc 
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carebat  motu , cauda  tamen  in  ires  quatuorve Jlexns  volvebatur. 
Voilà  le  changement  de  forme  que  j’ai  ditavoir  obfervé, 
voilà  le  mucilage  dont  le  corps  mouvant  fait  effort  pour 
fe  dégager,  voilà  une  lenteur  dans  le  mouvement  lorfque 
ces  corps  ne  font  pas  dégages  de  leur  mucilage,  & enfin 
voilà  un  animal  félon  Letuwenhock,  dont  une  partie  fe 
meut  & l’autre  demeure  en  repos,  dont  l’une  efl  vivante 
& l’autre  morte;  car  il  dit  plus  bas,  more  tant  pojleriorem 
folitm  partent;  quœ  ull'tma,  morti vicina  effe  judicabam.  Tout 
cela  , comme  l’on  voit , ne  convient  guère  à un  animal , 
& s’accorde  avec  ce  que  jai  dit , à l’exception  que  je 
n’ai  jamais  vu  la  queue  ou  le  filet  fe  mouvoir  que  par 
l’agitation  du  corps  qui  le  tire,  ou  bien  par  un  mouve- 
ment intérieur  que  j’ai  vû  dans  les  filamens  lorfqu’ils  fe 
gonflent  pour  produire  des  corps  en  mouvement.  Il  dit 
en  fui  te , page  ;a,  en  parlant  de  la  liqueur  féminale  du 
cabillau  : Non  ejl  puiandum  omnia  animalcula  in  Janine 
afclli  contenta  uno  eodemque  tempore  vivere  , fed  iUa  potiiis 
tantum  vivere  quœ  exitui  feu  parmi  viciniora  funt , quœ  ir 
copioftori  humido  innatant prœ  reliquis  vit  a carentibus,  adbuc 
in  crajfa  mate  ri  a , quam  hum  or  e or um  efficit , jacentibus.  Si 
ce  font  des  animaux,  pourquoi  n’ont -ils  pas  tous  vie  [ 
pourquoi  ceux  qui  font  dans  la  partie  la  plus  liquide  font- 
ils  vivans,  tandis  -que  ceux  qui  font  dans  la  partie  la  plus 
épaifTe  de  la  liqueur  ne  le  font  pas  ï Leeuwenhoek  n’a 
pas  remarqué  que  cette  matière  épaifTe  dont  il  attribue 
l’origine  à l’humeur  de  ces  animalcules,  n’efl au  contraire 
autre  chofe  qu’une  matière  mucilagincufe  qui  les  produit. 
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En  délayant  avec  de  i’cau  cette  matière  mucilagincufe , 
il  auroit  fait  vivre  tous  ces  animalcules , qui  cependant , 
félon  lui , ne  doivent  vivre  que  long  temps  après  ; fou- 
vent  même  ce  mucilage  n’efl  qu’un  amas  de  ces  corps 
qui  doivent  fe  mettre  en  mouvement  dès  qu’ils  peuvent 
fe  féparer,  & par  conféquent  cette  matière  épaiffe,  au  lieu 
d’être  une  humeur  que  ces  animaux  produifent , n’efl  au 
contraire  que  les  animaux  eux-mêmes,  ou  pluflôt  c'eft, 
comme  nous  venons  de  le  dire , la  matière  qui  contient 
6c  qui  produit  les  parties  organiques  qui  doivent  fe  mettre 
en  mouvement.  En  parlant  de  la  femence  du  coq , Leeu- 
wcnhoekdit,  page  p de  fa  lettre  écrite  à Grew  : Contem- 
plando  materiam  ( fcmtnalem ) animadverti  ibidem  tantam 
abundantiam  viventium  ani medium,  ut  ea  Jluperem  ; forma  feu 
externa  figura  fua  nofirates  anguiilas  fiuviatiles  referebant , 
vehemenùjjltna  agitatione  movebantur  ; quibus  tamen  fubjlrati 
vide  bannir  multt  admodiim  exiles  g/obu/i,  item  multœ 

plan -ovales  figura: , quibus  e liant  vita  poffet  aitribui , èr 
quidem  propier  eariundem  commotiones  ; fed  exifiimabam 
omîtes  hafice  commotiones  à*  agitationes  provenu  e ab  ani- 
malculis , fie  que  cliam  res  fe  habebat  ; at tamen  ego  non  opi - 
nione  fol'ttm  , fed  etiam  ad  veritatem  tni/ti  perfuadeo  bas 
p articulas  planant  ovalem  figuram  habentes  , efic  quœda/n 

animalcula  inter  fe  ordine  fuo  difpofita  & mixta  , vitaque 
adhuc  caretuia.  Voilà  donc  dans  la  même  liqueur  féininalc 
des  animalcules  de  différentes  formes , 6c  je  fuis  convaincu 
par  mes  propres  obfervations  , que  fi  Lceuwenhoek  eut 
obfervé  exa&emcnt  les  mouyemens  de  ces  ovales , il  auroit 
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reconnu  qu’ils  fercmuoient  par  leur  propre  force , & que 
par  conféquent  ils  étoient  vivans  auffi-bien  que  les  autres. 
Il  efl  vifible  que  ceci  s’accorde  parfaitement  avec  ce  que 
nous  avons  dit,  ces  corps  mouvans  font  des  parties  or- 
ganiques qui  prennent  differentes  formes,  & ce  ne  font 
pas  des  efpèces  confiantes  d’animaux , car  dans  le  cas 
préfent,  fi  les  corps  qui  ont  la  figure  d’une  anguille  font 
les  vrais  animaux  fpermatiques  dont  chacun  efl  deftiné  à 
devenir  un  coq  , ce  qui  fuppofe  une  organifàtion  bien 
parfaite  & une  forme  bien  confiante , que  feront  les  autres 
qui  ont  une  figure  ovale,  & à quoi  ferviront-ils  \ Il  dit  un 
peu  plus  bas  qu’on  pourrait  concevoir  que  ces  ovales 
feraient  les  mêmes  animaux  que  les  anguilles,  en  fuppo- 
fànt  que  le  corps  de  ces  anguilles  fut  tortillé  & rafTemblé 
en  fpirale  ; mais  alors  comment  concevra  t on  qu’urt 
animal  dont  le  corps  efl  ainfi  contraint , puifTe  fe  mou- 
voir fans  s’étendre  ! Je  crois  donc  que  ces  ovales  n’étoient 
autre  choie  que  les  parties  organiques  féparées  de  leur 
filet,  & que  les  anguilles  étoient  ces  mêmes  parties  qui 
traînoient  leur  filet , comme  je  l’ai  vu  plufieurs  fois  dans 
d’autrés  liqueurs  féminales. 

Au  refie  Leeuwenhoek.  qui  croyoit  que  tous  ces  corps 
mouvans  étoient  des  animaux,  qui  avoit  établi  fur  cela  un 
lÿflème  , qui  prétendoit  que  ces  animaux  fjjermatiques 
dévoient  devenir  des  hommes  & des  animaux  , n'avoit 
garde  de  foupçonner  que  ces  corps  mouvans  ne  fuffent 
en  effet  que  des  machines  naturelles,  des  parties  orga- 
niques en  mouvement  ; car  il  ne  doutoit  pas  (Vay.  tome  1, 
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page  6/ ) que  ces  animaux  fpermatiques  ne  continffent  en 
petit  le  grand  animal,  & il  dit  : Progeneratio  animais  ex 
emimalculo  in  feminibus  mafeu/inis  omtti  exceptions  major  ejl; 
nam  etiamfi  in  animalculo  ex  femine  mafeulo,  un  de  ortum  ejl , 
Jiguram  animait  s confpicere  nequeamus , art  amen  faits  fuper- 
que  certi  ejfe  pojfumtts  figurant  animait  s ex  qtta  animal  ortum 
efi , in  animalculo  qtiod  in  femine  mafeulo  reperitur,  conclu  fam 
jacere  five  ejje  : quanquam  mihi  feepius , confpeüis  anintal- 

culis  in  femine  mafeulo  animais , imaginât  us  fiterim  me  pojfi 
dicere,  en  ibi  caput,  en  ibi  liumeros,  en  ibi  fetnora  ; an  amen  cuttt 
ne  mittima  quidem  certitudine  de  iis  judicium  ferre  potuerim  , 
hucufque  certi  quid  Jlatuere  fuperfedeo , doncc  taie  animal , 
cujus  fernina  mafcida  tant  magna  erunt , ut  in  iis  figurant 
creaturœ  ex  qua  provenu  , agnofeere  queam  , im  entre  fecunda 
tiobis.  concédât  fortuna.  Ce  hafàrd  heureux  que  LcetiW’en- 
hoek  defiroit , & n’a  pas  eu  , s’efl  offert  à M.  Needham, 
Les  animaux  fpermatiques  du  calmar  ont  trois  ou  quattre 
lignes  de  longueur  à l’œil  (impie,  il  efl  extrêmement  aifé 
d’en  voir  toute  l’organifàtion  & toutes  les  jsarties , mais 
ce  ne  font  pas  de  petits  calmars  , comme  l’auroit  voulu 
Leeuwenhoek,  ce  ne  font  pas  même  des  animaux,  quoi- 
qu’ils aient  du  mouvement;  ce  ne  font,  comme  nous 
l’avons  dit , que  des  machines  qu’on  doit  regarder  comme  * 
le  premier  produit  de  la  réunion  des  parties  organiques 
en  mouvement. 

Quoique  Leeuwenhoek  n’ait  pas  eu  l’avantage  de  fe  dé- 
tromper de  cette  façon , ilavoit  cependant  obforvé  d’autres 
phénomènes  qui  auroient  dû  l’éclairer,  par  exemple,  il 

avoit 
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avoit  remarqué  ( Voy.  tome  1,  page  itfo)  que  les  animaux 
fpermatiques  du  chien  changeoient  fouvent  de  figure, 
fur-tout  lorfque  la  liqueur  dans  laquelle  ils  nageoient, 
étoit  fur  le  point  de  s’évaporer  entièrement  ; il  avoit 
obfervé  que  ces  prétendus  animaux  avoient  une  ouverture 
à la  tête  lorfqu’ils  étoient  morts , & que  cette  ouverture 
n’exiftoit  point  pendant  leur  vie  ; il  avoit  vû  que  la  partie 
qu’il  regardoit  comme  la  tête  de  l’animal,  étoit  pleine 
6c  arrondie  lorfqu'il  étoit  vivant , 6c  qu’au  contraire  elle 
étoit  affâiflee  6c  aplatie  après  la  mort  : tout  cela  devoit 
le  conduire  à douter  que  ces  corps  mouvans  fuffent  de 
vrais  animaux , & en  effet  cela  convient  mieux  à une 
elpèce  de  machine  qui  fe  vuide , comme  celle  du  calmar, 
qu'à  un  animal  qui  fe  meut. 

J’ai  dit  que  ces  corps  mouvans,  ces  parties  organiques 
ne  fe  meuvent  pas  comme  fe  mouvroient  des  animaux, 
qu’il  n’y  a jamais  aucun  intervalle  de  repos  dans  leur  mou- 
vement. Leeuwenhoek  l’a  obfervé  tout  de  même , 6c  il 
le  remarque  prccifémcnt , tome  I , p.  1 68.  Quotiefcumque, 
dit-il , animalcula  irt  femme  mafeulo  animalium  fuertm  cou - 
tempLuus,  ait  amen  ilia  fe  unquam  ad  quietem  contulifie , me 
nunquam  vidijfe,  mihi  dicendum  cfi , fi  modo  fat  fiuidæ  fuper-i 
ejfet  materiœ  in  quâ  fefe  commode  movere  poterant  ; at  eadem 
in  continuo  matient  motu , & rempote  quo  ipfis  morienduni 
appropinquatue , motus  mugis  magifque  déficit  ufquedùm 
nullus  prorsus  motus  in  illis  agnofeendus  fit.  Il  me  paraît 
qu’il  eft  difficile  de  concevoir  qu’il  puifle  exifter  des 
animaux,  qui  dès  le  moment  de  leur  naiffànce  jufqu’à 
Tome  11.  M ni 
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celui  de  leur  mort  foient  dans  un  mouvement  continuel 
& très-rapide,  fans  le  plus  petit  intervalle  de  repos;  & 
comment  imaginer  que  ces  prétendus  animaux  du  chien , 
par  exemple , que  Leeuwenhoek  a vûs , après  le  fcptième 
jour,  en  mouvement  au/fi  rapide  qu’ils  l’ctoient  au  fortir 
du  corps  de  l'animai,  aient  confervé  pendant  ce  temps 
un  mouvement  dont  la  viteffe  cft  fi  grande,  qu’il  n’y  a 
point  d’animaux  fur  la  terre  qui  aient  allez  de  force  pour 
fc  mouvoir  ainfi  pendant  une  heure,  fur-tout  fi  l’on  fait 
attention  à la  rélirtance  qui  provient  tant  de  la  denfité 
que  de  la  ténacité  de  la  liqueur  dans  laquelle  ces  pré- 
tendus animaux  fe  meuvent  Cette  efpèce  de  mouvement 
continu  convient  au  contraire  à des  parties  organiques 
qui,  comme  des  machines  artificielles,  produifent  dans 
un  temps  leur  effet  d’une  manière  continue,  & qui  s’ar- 
rêtent lorfque  cet  effet  eft  produit. 

Dans  le  grand  nombre  d’obfervations  que  Lemven- 
hock  a faites , il  a fins  doute  vu  fouvent  ces  prétendus 
animaux  fans  queues,  il  ledit  même  en  quelques  endroits, 
& il  tâche  d’expliquer  ce  phénomène  par  quelque  fuppo- 
fition  ; par  exemple  (Tome  II , page  ijoJ  il  dit  en  parlant 
de  la  femence  du  merlus  : U In  vero  ad  laâium  accederem 
obferrationem , in  iis  parti  bus  qttas  anima/cu/a  ejffc  cenfcbam, 
neque  v’ttam  ncque  caudam  digne fccre potui ; cujus  rei  ratio- 
nettt  ejfe  exijlimabam , qubd  quandi  'u  animalcula  natando  /oc a 
fua  pcrf’Siè  mut  are  non  pqffimt,  ram  diit  ctiam  cauda  concinnè 
circà  corpus  rnancat  ordinata,  quodque  ideb  (ingula  animal- 
cula roiundum  reprœfcmcnt  corpufculum.  Il  me  paroi t qu’il 
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eut  été  plus  (impie  de  dire,  comme  cela  eft  en  effet , que 
les  animaux  fpermatiques  de  ce  poiflbn  ont  des  queues 
dans  un  temps  & n’en  ont  point  dans  d’autres,  que  de 
fuppofer  que  cette  queue  eft  tortillée  fi  exactement  autour 
de  leur  corps , que  cela  leur  donne  la  figure  d'un  globule. 
Ceci  ne  doit-il  pas  nous  porter  à croire  que  Leeuwenhoek 
n’a  fixé  Tes  yeux  que  fur  les  corps  mouvans  auxquels  il 
voyoit  des  queues  ; qu’il  ne  nous  a donné  la  defcription 
que  des  corps  mouvans  qu’il  a vus  dans  cet  état  ; qu’il  a 
négligé  de  nous  les  décrire  lorfqu’ils  étoient  làns  queues, 
parce  qu’alors , quoiqu’ils  fuflènt  en  mouvement,  il  ne  les 
regardoit  pas  comme  des  animaux  , & c’elt  ce  qui  fait  que 
prefque  tous  les  animaux  fpermatiques  qu’il  a dépeints, 
fe  reflemblent,  <5c  qu’ils  ont  tous  des  queues,  parce  qu’il 
ne  les  a pris  pour  de  vrais  animaux  que  lorfqu’ils  font  en 
effet  dans  cet  état,  & que  quami  il  les  a vus  fous  d’autres 
formes,  il  a cru  qu’ils  étoient  encore  imparfaits,  ou  bien 
qu’ils  étoient  près  de  mourir,  ou  même  qu’ils  étoient 
morts.  Au  refte  il  paroît  par  mes  obfcrvations , que  bien 
loin  que  le  prétendu  animalcule  déploie  là  queue,  d’au.- 
tant  plus  qu’il  eft  plus  en  état  de  nager,  comme  le  dit  ici 
Leeuwenhoek , il  perd  au  contraire  fucceflivement  les 
parties  extrêmes  de  fa  queue , à mefure  qu’il  nage  plus 
promptement,  & qu 'enfin  cette  queue  qui  n’cft  qu’un 
corps  étranger,  un  filet  que  le  corps  en  mouvement  traîne, 
difparoît  entièrement  au  bout  d’un  certain  temps. 

Dans  un  autre  endroit  (Tom.  III, p.yj J Leeuwenhoek 
en  parlant  des  animaux  fpermatiques  de  l’homme,  dit  : 

M m ij 
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Aliquando  etiatn  animadverti  inter  animalcula  particulas 
•quafdam  minores  ir  fubrotundas  , cum  vero  fe  ea  aliquoties 
eo  modo  oculis  mets  exhibuerint , ut  rnibi  tmagtnarer  eas 
exiguis  injlruâas  ejfè  caudis , cogitare  cœpi  an  non  hœ  fortè 
particulœ  forent  animalcula  recèns  ttata  ; cérium  enim  mihi 
e/l  ea  etiam  animalcula  per  generationem  proventre , vel  ex 
mole  minufcula  ad  adultam  procedere  quantitatem  : Ir  qttis 
fcit  an  non  ea  animal  alla , uln  morimtur,  aliorunt  animalcu- 
lorum  nutrioni  atqne  augmini  infcrviant  ! Ii  paroît  par  ce 
paflâge,  que  Leeuwenhoek  a vû  dans  la  liqueur  féminale 
de  l’homme  des  animaux  fans  queues  aurtî-bien  que  des 
animaux  avec  des  queues,  & qu’il  eft  obligé  de  fuppofer 
que  ces  animaux  qui  n’avoient  point  de  queues  étoient 
nouvellement  ncs  & n’étoient  point  encore  adultes.  J’ai 
obfervé  tout  le  contraire , car  les  corps  en  mouvement 
ne  font  jamais  plus  gros  que  lorfqu’ils  fe  féparent  du  fila- 
ment, c’eft-à-dire,  lorfqu’ils  commencent  à fe  mouvoir, 
& lorfqu’ils  font  entièrement  débarrartes  de  leur  enve- 
loppe , ou  fi  l’on  veut  du  mucilage  qui  les  environne , 
ils  font  plus  petits , & d’autant  plus  petits  qu’ils  demeurent 
plus  long-temps  en  mouvement.  A l’égard  de  la  géné- 
ration de  ces  animaux , de  laquelle  Leeuwenhoek  dit  dans 
cet  endroit  qu’il  eft  certain , je  fuis  perfuadé  que  toutes 
les  perfonnes  qui  voudront  fe  donner  la  peine  d’obferver 
avec  foin  les  liqueurs  féminales  , trouveront  qu’il  n y a 
aucun  indice  de  génération  d’animal  par  un  autre  animal, 
ni  même  d’accouplement;  tout  ce  que  cet  habile  ob- 
fervateur  dit  ici , eft  avancé  fur  de  pures  fuppofitions  ; ii 
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elt  aifé  de  le  lui  prouver , en  ne  fe  fervant  que  de  Tes 
propres  obfèrvations  ; par  exemple,  il  remarque  fort  bien 
(Tome  111,  page  pS ) que  les  laites  de  certains  poiflTons , 
comme  du  cabillâu  , fe  remplirent  peu  à peu  de  liqueur 
féminale,  & qti’cnfuite  après  que  le  poiflon  a répandu 
cette  liqueur,  ces  laites  fe  defsèchent,  fe  rident , & ne 
font  plus  qu'une  membrane  sèche  & dénuée  de  toute 
liqueur.  Eo  tcmpore  , dit-il , quo  afellus  major  laâes  fu»s 
emift,  rugœ  illœ , feu  tortiles  laftium  partes , ufque  adeb 
eontrahuntur , ut  nihtl  praetcr  pelliculas  feu  membranas  effe 
videantur.  Comment  entend-il  donc  que  cette  membrane 
sèche , dans  laquelle  il  n’y  a plus  ni  liqueur  féminale  ni 
animaux,  puilfe  reproduire  des  animaux  de  la  même  ef- 
pèce  l’année  fuivante!  s’il  y avoit  une  vraie  génération 
dans  ces  animaux,  c’eft-à-dire , fi  l’animal  étoit  produit 
par  l’animal  , il  ne  pourroitpasy  avoir  cette  interruption  , 
qui  dans  la  plufpart  des  poifîons  efl  d’une  année  entière, 
auffi  pour  fe  tirer  de  cette  difficulté  il  dit  un  peu  plus  bas  : 
Neceffartb  Jlatuendum  erit  , ut  afellus  major  femen  fuutn 
tmiferit , in  laâibus  etiamnum  multum  materice  fcminalis 
gignendis  animale  ulis  aptœ  remanfiffe , ex  qua  materia  plura 
eportet  provenire  animalcula  femïnal'ta  quàm  anno  proximè 
elapfo  emiffa  fuerant.  On  voit  bien  que  cette  fuppofition , 
qu’il  relie  de  la  matière  féminale  dans  les  laites  pour  pro- 
duire les  animaux  Ipermatiques  de  l’année  fuivante  , efl 
abfolument  gratuite  , & d’ailleurs  contraire  aux  obfer- 
vations , par  lefqueiles  on  reconnoît  évidemment  que  la 
laite  n’eft  dans  cet  intervalle  qu’une  membrane  mince  & 
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abfolument  deflechce.  Mais  comment  répondre  à ce  que 
l’on  peut  oppofer  encore  ici , en  foifont  voir  qu’il  y a 
des  portions,  comme  le  calmar  , dont  non  feulement  la 
liqueur  féminale  fe  forme  de  nouveau  tous  les  ans , mais 
même  le  réfervoir  qui  la  contient,  la  laite  elle-même  ï 
pourra-t-on  dire  alors  qu’il  relie  dans  la  laite  de  la  matière 
féininale  pour  produire  les  animaux  de  l’année  fuivante , 
tandis  qu’il  ne  relie  pas  même  de  laite,  & qu’après  l’é- 
milfion  entière  de  la  liqueur  féminale,  la  laite  elle-même 
s’oblitère  entièrement  & dilparoît , & que  l’on  voit  fous 
lès  yeux  une  nouvelle  laite  fe  former  l’année  lùivante  ï II 
cil  donc  très-certain  que  ces  prétendus  animaux  fperma- 
tiques  ne  le  multiplient  pas  comme  les  autres  animaux, 
par  les  voies  de  la  génération  , ce  qui  feul  fuffiroit  pour 
foire  préfumer  que  ces  parties  qui  fe  meuvent  dans  les 
liqueurs  féminales , ne  font  pas  de  vrais  animaux.  Audi 
Leeuwenhoek  qui , dans  l’endroit  que  nous  venons  de 
citer,  dit  qu’il  elt  certain  que  les  animaux  fpermatiques  le 
multiplient  & fe  propagent  par  la  génération , avoue  cepen- 
dant dans  un  autre  endroit  (Tome  1 , page  26 J que  la 
manière  dont  fe  produifent  ces  animaux , ell  fort  obfcure, 
Sl  qu’il  laide  à d’autres  le  loin  d'éclaircir  cette  matière  : 
Perfuadeham  mihi , dit-il  en  parlant  des  animaux  fperma- 
tiques du  loir , hæcce  animalada  ovïbus  prognofei , quia 
diverfa  in  orbem  jacenûa  & in  femei  convoluia  videbam; 
fedunde , queefo , pronom  illorum  originem  der  ivabimus  / on 
animo  îwjlro  concipiemus  horum  ivumalculornm  femen  jam 
procreatum  ejfc  iu  ipfa  gener, itione , hocque  femen  tam  dite 
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m tcjliculis  hominum  heerere,  ufquedum  ad  anrtum  œtatis 
decitnum  - quart um  vel  decimum  - quintum  au i fex tutti  pervc- 
nerint , eademque  anitnalcula  tutti  detttum  vit  a dottari  , vel  in 
jujlam  Jlaturam  cxcrevijfe,  illoque  tetnporis  articulo  gene~ 
randi  maturitatem  adefè  ! fed  hœc  lampada  aliis  trado.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  Toit  néceflàire  de  faire  de  plus  grandes 
réflexions  fur  ce  que  dit  ici  Leemvenhoek  : il  a vû  dans 
Ja  fcmence  du  loir  des  animaux  fpermatiques  fans  queues 
& ronds,  in  femet  convoluta,  dit-il,  parce  qu’il  fuppofoit 
toû jours  qu’ils  dévoient  avoir  des  queues  ; & à l’cgard 
de  la  génération  de  ces  prétendus  animaux , on  voit  que 
bien  loin  d'être  certain , comme  il  le  dit  ailleurs , que 
ces  animaux  fe  propagent  par  la  génération,  il  paroit  ici 
convaincu  du  contraire.  Mais  lorfqu’il  eût  obfervc  la 
génération  des  pucerons,  & qu’il  fe  fût  aflîiré  (Voye^ 
Tome  II , pag.  qpy  ir  fuiv.  tr  Tome  III , page  271  J qu’ils 
engendrent  d’eux-mêmes  & fans  accouplement,  il  fâifit 
cette  idée  pour  expliquer  la  génération  des  animaux  fper- 
matiques  : Quemadmodum , dit -il,  animalcula  hœc  quœ 
pcdiculorum  anteà  nomine  defignavimus  (les  pucerons)  d'utn 
adhuc  in  utero  mater  no  latent , jam  prœdita  funt  tnateria 
feminali  ex  qua  ejufdetn  generis  proditura  funt  animaient  a , 


pari  ratione  cogitare  licet  animalcula  in  f minibus  mafeulinis 
ex  animalium  tejhculis  non  migrarè , feu  ejici,  qu  'm  pojl  fe 
re/inquani  minuta  animale it/a  , aut  fait  cm  mater iam  flmitta - 
lc/11  ex  qua  itcr'um  alla  eptfdcttt  generis  anima/cula  proven- 
titra  funt,  tdque  abfque  coi  tu,  eadem  ratiotte  qua  fttpradiâa 
animalcula  gcticrari  olfcryavimus.  Ceci  efl,  comme  l’on 
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voit,  une  nouvelle  fuppofition  qui  ne  fàtisfait  pas  plus 
que  les  précédentes  ; car  on  n’entend  pas  mieux  par  cette 
comparaifon  de  la  génération  de  ces  animalcules  avec 
celle  du  puceron,  comment  ils  ne  fe  trouvent  dans" la 
liqueur  féminale  de  l’homme  que  lorfqu’jl  eft  parvenu  à 
l’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans;  on  n'en  fait  pas  plus 
d’où  ils  viennent,  on  n’en  conçoit  pas  mieux  comment 
ils  fe  renouvellent  tous  les  ans  dans  les  poiffons,  &c.& 
il  me  paroît  que  quelques  efforts  que  Lecuwenhoek  ait 
faits  pour  établir  la  génération  de  ces  prétendus  animaux 
fpermatiques  fur  quelque  chofe  de  probable,  cette  matière 
eft  demeurée  dans  une  entière  obfcurité , & y feroit  peut- 
être  demeurée  perpétuellement,  fi  les  expériences  précé- 
dentes ne  nousavoientappris  que  çes  animaux  fpermatiques 
ne  font  pas  des  animaux , mais  des  parties  organiques  mou- 
vantes qui  font  contenues  dans  la  nourriture  que  l’animal 
prend  & qui  fè  trouvent  en  grande  abondance  dans  la 
liqueur  féminale,  qui  eft  l’extrait  le  plus  pur  & le  plus 
organique  de  cette  nourriture, 

Leeuwenhoek  avoue  en  quelques  endroits  qu’il  n’a 
pas  toujours  trouve  des  animaux  dans  les  liqueurs  femi- 
nales  des  mâles , par  exemple , dans  celle  du  coq  qu’il 
a obfervcc,  très-fouvent , il  n’a  vû  des  animaux  fperma- 
tiques en  forme  d’anguilles  qu’une  feule  fois  ; & plu- 
ficurs  années  après  il  ne  les  vit  plus  fous  la  figure  d’une 
anguille  ( Voyei  tome  111 , page  yyo  ) mais  avec  une 
grofîe  tête  & une  queue  que  fbn  deffinateur  ne  pouvoit 
pas  voir.  Il  dit  auffi  (Tome  111,  page  yo(f)  qu’une  année 
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il  ne  pût  trouver  dans  la  liqueur  féminale  tirée  de  la  laite 
d’un  cabillau , des  animaux  vivans;  tout  cela  vcnoit  de 
ce  qu’il  vouloit  trouver  des  queues  à ces  animaux,  & 
que  quand  il  voyoit  de  petits  corps  en  mouvement  Sc 
qui  n’avoient  que  la  forme  de  petits  globules  , il  ne  les 
regardoit  pas  comme  des  animaux,  c’eft  cependant  fous 
cette  forme  qu’on  les  voit  le  plus  généralement,  & qu’ils 
fe  trouvent  plus  fouvent  dans  les  fiibflanccs  animales  ou 
végétales.  Il  dit  dans  le  même  endroit,  qu’ayant  pris  toutes 
les  précautions  portables  pour  faire  voir  à un  dertinateur 
les  animaux  fpermatiques  du  cabillau  , qu’il  avoit  lui- 
même  vûs  fi  dirtinélement  tant  de  fois,  il  ne  pût  jamais 
en  venir  à bout  : Non  folùm , dit -il,  ob  eximiam  eorum 
exihtatem , fed  etiam  qubd  eorum  corporn  ndco  effent  fra- 
gtlia , ut  corpufcula  pajjim  dtrumperentur ; unde  fiihim  fuit 
ut  nomtifi  rarb , nec  Jitie  attctitiffinm  obfervatione  animadver- 
terem  p articulas  p luttas  ai  que  oyorum  in  morem  longas , in 
quibus  ex  parte  coudas  dignofeere  licebat  ; p articulas  bas 
ovif ormes  exijlimavi  animalcula  ejfe  dirupta,  qubd  p articulai 
hœ  diruptœ  quadrupla  ferè  viderentur  majores  corponbus 
an'tmalculoTum  vivorum.  Lorfqu’un  animal , de  quelque 
efpèce  qu’il  foit,  cerîe  de  vivre,  il  ne  change  pas  comme 
ceux-ci , fubitement  de  forme , de  long  comme  un  fil  il 
ne  devient  pas  rond  comme  une  boule,  il  ne  devient  pas 
non  plus  quatre  fois  plus  gros  après  fit  mort  qu’il  ne  l’ctoit 
pendant  fà  vie  ; rien  de  ce  que  dit  ici  Leeuwenliock  ne 
convient  à des  animaux , tout  convient  au  contraire  à 
des  efpèces  de  machines  qui,  comme  celles  du  calmar. 
Tome  II.  N n 
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fe  vuident  après  avoir  fait  leurs  fondions.  Mais  fuivons 
encore  cette  obfervation  : il  dit  qu’il  a vû  ces  animaux 
fpcrmatiques  du  cabillau  fous  des  formes  differentes , multa 
apparebant  animalcula  fphœram  pellucidatn  reprœfetttantia  ; 
i!  lésa  \ûs  de  differentes groffeurs,  hæc ammalcula tnnwri 
videbaniur  mole  , quant  ubi  eadem  aniehàc  in  tubo  vitreo 
rotundo  examinaveram.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  faire 
voir  qu’il  n’y  a point  ici  d’efpèce  ni  de  forme  confiante, 
&.  que  par  conféquent  il  n’y  a point  d’animaux,  mais  feule- 
ment des  parties  organiques  en  mouvement , qui  prennent 
en  effet  par  leurs  différentes  combinaifbns  des  formes  <5t 
des  grandeurs  différentes.  Ces  parties  organiques  mou- 
vantes fe  trouvent  en  grande  quantité  dans  l’extrait  & dans 
les  réfidus  de  la  nourriture  : la  matière  qui  s’attache  aux 
dents,  & qui , dans  les  perfonnes  faines , a la  même  odeur 
que  fa  liqueur  féminale,  doit  être  regardée  comme  un  réfidu 
de  la  nourriture;  auffi  y trouve-t-on  une  grande  quantité  de 
ces  prétendus  animaux , dont  quelques-uns  ont  des  queues 
& reffemblent  à ceux  de  la  liqueur  féminale.  M.  Baker 
en  a fait  graver  quatre  efpèces  différentes  , dont  aucune 
n’a  de  membres , & qui  toutes  font  des  efpèces  de  cy- 
lindres, d’ovales,  ou  de  globules  fans  queues,  ou  de 
globules  avec  des  queues  : pour  moi  je  fuis  perfuadé , 
après  les  avoir  examinées,  qu'aucune  de  ces  efpèces  ne 
font  de  vrais  animaux,  & que  ce  ne  font,  comme  dans 
la  femence  , que  les  parties  organiques  & vivantes  de  la 
nourriture,  qui  fe  préfentent  fous  des  formes  différentes. 
Leeuwenhoek  qui  ne  fàvoit  à quoi  attribuer  l’origine 
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cfe  ces  prétendus  animaux  de  cette  matière  qui  s’attache 
aux  dents , fuppofe  c|u’ils  viennent  de  certaines  nourritures 
où  il  y en  a,  comme  du  fromage;  mais  on  les  trouve  éga- 
lement dans  ceux  qui  mangent  -du  fromage  & dans  ceux 
qui  n’en  mangent  point,  & d’ailleurs  ils  ne  refTemblent 
en  aucune  façon  aux  mites,  non  plus  qu’aux  autres  petites 
bêtes  qu’on  \oit  dans  le  fïomage  corrompu.  Dans  un 
autre  endroit  il  dit  que  ces  animaux  des  dents  peuvent 
venir  de  l’eau  de  citerne  que  l’on  boit,  parce  qu'il  a ob- 
jfervé  des  animaux  femblables  dans  l’eau  du  ciel,  fur-tout 
dans  celle  qui  a féjottrné  fur  des  toits  couverts  ou  bordés 
de  plomb,  où  l’on  trouve  un  grand  nombre  d’eipèces 
d’animaux  diffërens  ; mais  nous  ferons  voir,  lorfque  nous 
donnerons  l’hiftoire  des  animaux  microfcopiques,  que  la 
- plufpart  de  ces  animaux  qu’on  trouve  dans  l’eau  de  pluie, 
ne  font  que  des  parties  organiques  mouvantes  qui  fe  di- 
vifènt , qui  fè  rafTemblcnt , qui  changent  de  forme  & de 
grandeur,  & qu’on  peut  enfin  faire  mouvoir  & refter  en 
repos,  ou  vivre  & mourir,  atiffi  fouvent  qu’on  le  veut. 

La  plufpart  des  liqueurs  fcminales  fe  délaient  d’elles- 
mêmes,  & deviennent  plus  liquides  à l’air  & au  froid 
qu’elles  ne  le  font  au  fortir  du  corps  de  l’animal , au 
^-contraire  elles  s’épaifTifTent  lorfqu’on  les  approche  du 
feu  & qu'on  leur  communique  un  degré,  même  mé- 
diocre, de  chaleur.  J’ai  expofé  quelques-unes  de  ces 
liqueurs  à un  froid  affez  violent,  en  forte  qu’au  toucher 
elles  étoient  au/fi  froides  que  de  l’eau  prête  à fe  glacer, 
ce  froid  n’a  fait  aucun  mal  aux  prétendus  animaux,  ils 

N n ij 


284  Histoire  Naturelle. 

continnoicnt  à fe  mouvoir  avec  ia  même  vîtefte  & atifli 
long -temps  que  ceux  qui  n’y  avoient  pas  été  expofés; 
ceux  au  contraire  qui  avoient  fouffèrt  un  peu  de  chaleur, 
celToient  de  fe  mouvoir,  parce  que  la  liqueur  scpaiffiffbit. 
Si  ces  corps  en  mouvement  étoient  des  animaux,  ils 
feroient  donc  d’une  complexion  & d’un  tempérament 
tout  différent  de  tous  les  autres  animaux,  élans  lesquels 
une  chaleur  douce  & modérée  ne  fait  qu’entretenir  la  vie 
& augmenter  les  forces  & le  mouvement , que  le  froid 
arrête  & détruit. 

Mais  voilà  peut-être  trop  de  preuves  contre  la  réalité 
de  ces  prétendus  animaux,  & on  pourra  trouver  que 
nous  nous  fommes  trop  étendus  fur  ce  fujet.  Je  ne  puis 
cependant  m’empêcher  de  faire  une  remarque,  dont  on 
peut  tirer  quelques  conféquences  utiles;  ,c’eft  que  ces 
prétendus  animaux  fpermatiques , qui  ne  font  en  effet  que 
les  parties  organiques  vivantes  de  la  nourriture , exiftent 
non  feulement  dans  les  liqueurs  féminales  des  deux  fexes 
& dans  le  réfidu  de  la  nourriture  qui  s’attache  aux  dents , 
mais  qu’on  les  trouve  aufTi  dans  le  chyle  & dans  les  ex- 
crémcns.  Leeuwenhoek  les  ayant  rencontrés  dans  ie& 
excrémens  des  grenouilles  & de  plufieurs  autres  animaux 
qu’il  diflequoit , en  fut  d’abord  fort  furpris , & ne  pouvant 
concevoir  d’où  venoient  ces  animaux,  qui  étoient  en- 
tièrement femblables  a ceux  des  liqueurs  féminales  qu’il 
venoit  d’obferver,  il  s’accufe  lui -même  de  mal-adreffè  & 
dit,  qu’apparemment  en  diffequant  l’animal  il  aura  ouvert 
avec  le  fcalpel  lesyaiffeaux  qui  contiennent  la  femence. 
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& qu’elle  fe  fera  fans  doute  mclce  avec  les  excrémens  ; 
mais  enfuite  les  ayant  trouvés  dans  les  excrémens  de 
quelques  autres  animaux,  & même  dans  les  Tiens,  il  ne 
fait  plus  quelle  origine  leur  attribuer.  J’obferverai  que 
Leeuwenhoek  ne  les  a jamais  trouves  dans  Tes  excré- 
mens,  que  quand  ils  ctoient  liquides  : toutes  les  fois  que 
Ton  eflomac  ne  faifoit  pas  Tes  fondions  & qu’il  ctoit 
dévoyé,  il  y trouvoit  de  ces  animaux  , mais  lorfque  la 
codion  de  la  nourriture  fe  faifoit  bien  & que  les  excré- 
mens étoient  durs,  il  n’y  en  avoit  aucun,  quoiqu’il  les 
délayât  avec  de  l’eau,  ce  qui  fcmblc  s’accorder  parfai- 
tement avec  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant;  car 
il  efl  aifé  de  comprendre  que  lorfque  l'eflomac  & les 
inteftins  font  bien  leurs  fondions , les  excrémens  ne  font 
que  le  marc  de  la  nourriture,  & que  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  vraiment  nourriffant  & d’organique  efl  entré  dans  les 
vaiffeaux  qui  fervent  à nourrir  l’animal , que  par  confé- 
quent  on  ne  doit  point  trouver  alors  de  ces  molécules 
organiques  dans  ce  marc , qui  efl  principalement  com- 
pofé  des  parties  brutes  de  la  nourriture  & des  récrémens 
du  corps,  qui  ne  font  aufîî  que  des  parties  brutes;  au  lieu 
que  fi  l’eflomac  & les  inteftins  laiftent  paffer  la  nourriture 
fans  la  digérer  affez  pour  que  les  vaiffeaux  qui  doivent 
recevoir  ces  molécules  organiques , puiffent  les  admettre, 
ou  bien  , ce  qui  efl  encore  plus  probable , s’il  y a trop 
de  relâchement  ou  de  tenfion  dans  les  parties  folides 
de  ces  vaifTeaux , & qu’ils  ne  foient  pas  dans  l’état  où 
il  faut  qu’ils  foient  pour  pomper  la  nourriture,  alors  elle 
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pafle  avec  les  parties  brutes,  & on  trouve  les  molécules 
organiques  vivantes  dans  les  excrémens  ; d’où  l’on  peut 
conclurre  que  les  gens  qui  font  fouvent  dévoyés,  doivent 
avoir  moins  de  liqueur  leminale  que  les  autres,  & que 
ceux  au  contraire  dont  les  excrémens  font  moulés  & qui 
vont  rarement  à la  garde-robe,  font  les  plus  vigoureux 
& les  plus  propres  à la  génération. 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici , j’ai  toûjours  fuppofé 
que  la-femelle  fournifîoit,  aulfi-Lien  que  le  mâle,  une 
liqueur  féminale,  & que  cette  liqueur  féminale  étoit  auffi 
nécelfaire  à l’oeuvre  de  la  génération  que  celle  du  mâle. 
J’ai  tâché  d établir  (Chapitre  premier j que  tout  corps 
organifé  doit  contenir  des  parties  organiques  vivantes. 
J’ai  prouvé  ( Chap . II  & III)  que  la  nutrition  & la 
reproduction  s’opèrent  par  une  feule  & meme  caufe,  que 
la  nutrition- fe  fait  par  la  pénétration  intime  de  ces  parties 
organiques  élans  chaque  partie  du  corps , & que  la  repro- 
duction s’opère  par  le  fuperflu  de  ces  mêmes  parties 
organiques  raffemblées  dans  quclqu 'endroit  où  elles  (ont 
renvoyées  ele  toutes  les  parties  du  corps.  J’ai  expliqué 
(Chap.  IV)  comment  on  doit  entendre  cette  théorie 
dans  la  génération  de  l’homme  & eles  animaux  qui  ont 
des  fexes.  Les  femelles  étant  donc  des  êtres  organifés 
comme  les  mâles,  elles  doivent  auffi , comme  je  l’ai  établi, 
avoir  quelques  réfervoirs  où  le  fuperflu  «les  parties  orga- 
niques foit  renvoyé  de  toutes  les  parti*. s de  leur  corps, 
ce  fuperllu  ne  peut  pas  y arriver  fous  une  autre  forme  que 
fous  celle  d’une  liqueur,  puifque  c'cft  un  extrait  de  toutes 
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les  parties  du  corps , & cette  liqueur  eft  ce  que  j’ai  loû- 
jours  appelé  la  femence  de  la  femelle. 

Cette  liqueur  n’eft  pas,  comme  le  prétend  Ariftote, 
une  matière  inféconde  par  elle -même,  & qui  n’entre  ni 
comme  matière,  ni  comme  forme,  dans  l’ouvrage  de  la 
génération  ; c’eft  au  contraire  une  matière  prolifique , & 
au/fi  eATentiellement  prolifique  que  celle  du  mâle,  qui 
contient  les  parties  caraélériAiques  du  fexe  féminin , 
que  la  femelle  feule  peut  produire,  comme  celle  du 
mâle  contient  les  parties  qui  doivent  former  les  organes 
mafeulins , & chacune  de  ces  liqueurs  contient  en  même 
temps  toutes  les  autres  parties  organiques  qu’on  peut 
regarder  comme  communes  aux  deux  fexe  s , ce  qui  fait 
que  par  leur  mélange  la  fille  peut  reflembler  à fon  père  , 
& le  fils  à fa  mère.  Cette  liqueur  n’eft  pas  compofée, 
comme  le  dit  Hippocrate,  de  deux  liqueurs,  l’une  forte 
qui  doit  fervir  à produire  des  mâles,  & l’autre  foible  qui 
doit  former  les  femelles  , cette  fuppofition  eft  gratuite  , 
& d’ailleurs  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  concevoir 
que  dans  une  liqueur  qui  eft  l’extrait  de  toutes  les  parties 
du  corps  de  la  femelle , il  y ait  des  parties  qui  pui/Tent 
produire  des  organes  que  la  femelle  n’a  pas,  c’eft-à-dire, 
les  organes  du  mâle. 

Cette  liqueur  doit  arriver  par  quelque  voie  dans  la 
matrice  des  animaux  qui  portent  & nourriflent  leur  fœtus 
au  dedans  de  leur  corps , ou  bien  elle  doit  fe  répandre 
fur  d’autres  parties  dans  les  animaux  qui  n’ont  point  de 
vraie  matrice  ; ces  parties  font  les  œufs  qu’on  peut 
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regarder  comme  des  matrices  portatives , & que  l’animal 
jette  au  dehors.  Ces  matrices  contiennent  chacune  une 
petite  goutte  de  cette  liqueur  prolifique  de  la  femelle , 
dans  l’endroit  qu’on  appelle  la  cicatricule;  lorfqu’il  n'y  a 
pas  eu  de  communication  avec  le  mâle  , cette  goutte  de 
liqueur  prolifique  fe  rafiemble  fous  la  figure  d’une  petite 
mole,  comme  l’a obfcrvé  Malpighi , & quand  cette  liqueur 
prolifique  de  la  femelle,  contenue  dans  la  cicatricule,  a 
été  pénétrée  par  celle  du  mâle  elle  produit  un  fœtus  qui 
tire  fi  nourriture  des  fucs  de  cette  matrice  dans  laquelle 
il  eft  contenu. 

Les  œufs , au  lieu  d’être  des  parties  qui  fe  trouvent 
généralement  dans  toutes  les  femelles  , ne  font  donc  au 
contraire  que  des  parties  que  la  Nature  a employées  pour 
remplacer  la  matrice  dans  les  femelles  qui  font  privées 
de  cet  organe,  au  lieu  d’être  les  parties  actives  & efien- 
ticlles  à la  première  fécondation  , les  œufs  ne  fervent  que 
comme  parties  paffives  & accidentelles  à la  nutrition  du 
fœtus  déjà  formé  par  le  mélange  des  liqueurs  des  deux 
fexes,  dans  un  endroit  de  cette  matrice,  comme  le  font 
les  fœtus  dans  quclqu’endroit  de  la  matrice  des  vivipares; 
au  lieu  d’être  des  êtres  exiflans  de  tout  temps  renfermés 
à l’infini  les  uns  dans  les  autres , & contenant  des  millions 
de  millions  de  fœtus  mâles  & femelles , les  œufs  font 
au  contraire  des  corps  qui  fe  forment  du  fuperflu  d’une 
nourriture  plus  groffièrc  & moins  organique  que  celle 
qui  produit  la  liqueur  féminale  & prolifique,  c’efl  dans 
les  femelles  ovipares  quelque  çhofe  d’équivalent , non 
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feulement  à la  matrice , mais  même  aux  inenflrues  des 
vivipares. 

Ce  qui  doit  achever  de  nous  convaincre  que  les  œufs 
doivent  être  regardés  comme  des  parties  deflinées  par  ia 
Nature  à remplacer  la  matrice  dans  les  animaux  qui  font 
privés  de  ce  vifeère  , c’eft  que  ces  femelles  produifent 
des  œufs  indépendamment  du  mâle.  De  la  même  façon 
que  la  matrice  exifte  dans  les  vivipares , comme  partie 
appartenante  au  fexe  féminin  , les  poules  qui  n’ont  point 
de  matrice , ont  des  œufs  qui  la  remplacent , ce  font  plu- 
fieurs  matrices  qui  fe  produilent  fucceffivement,  & qui 
exiflent  dans  ces  femelles  néceflàirement  & indépendam- 
ment de  l’aéte  de  la  génération  & de  la  communication 
avec  le  mâle.  Prétendre  que  le  fœtus  eft  préexiflant  dans 
ces  œufs,  & que  ces  œufs  font  contenus  à l’infini  les  uns 
dans  les  autres , c’efl  à peu  près  comme  fi  l’on  prétendoit 
que  le  fœtus  efl  préexiflant  dans  la  matrice,  & que  toutes 
les  matrices  étoient  renfermées  les  unes  dans  les  autres , & 
toutes  dans  la  matrice  de  la  première  femelle. 

Les  Anatomiftes  ont  pris  le  mot  œuf  dans  des  accep- 
tions diverfes , & ont  entendu  des  cliofes  différentes  par 
ce  nom.  Lorfque  Harvey  a pris  pour  devife , Omnia  ex 
ovo , il  entendoit  par  l’œuf  des  vivipares  , le  fie  qui  ren^ 
ferme  le  fœtus  & toutes  fes  appendices,  il  croyoit  avoir 
vû  former  cet  œuf  ou  ce  fàc  fous  fes  yeux  après  la 
copulation  du  mâle  & de  la  femelle  ; cet  œuf  ne  venoit 
pas  de  l’ovaire  ou  du  teflicule  de  la  femelle , il  a même 
foûtenu  qu’il  n’avoit  pas  remarqué  la  moindre  altération 
Tome  II.  O o 
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i ce  tefticule,  &c.  On  voit  bien  qu'il  n’y  a rien  ici  qui 
foit  femblable  à ce  que  l’on  entend  ordinairement  par  le 
mot  d'œuf,  fi  ce  n’eft  que  la  figure  d’un  fac  peut  être 
celle  d’un  œuf,  comme  celle  d’un  œuf  peut  être  celle 
d’un  lac.  Harvey  qui  a diflequé  tant  de  femelles  vivipares 
n’a , dit-il , jamais  aperçu  d’alteration  aux  tefticules,  il  les 
regarde  même  comme  de  petites  glandes  qui  font  tout* 
à-fait  inutiles  à la  génération  ( Voye^  Harvey,  Exercit. 
(fqir  6y  ),  tandis  que  ces  tefticules  font  des  parties  fort 
confidérables  dans  la  pluljwrt  des  femelles , & qu’il  y arrive 
des  cbangcmens  & des  altérations  très  - marquées  , puif- 
qu’on  peut  voir  tlans  les  vaches  croître  le  corps  glandu- 
leux depuis  la  grofteur  d’un  grain  de  millet  jufqu  a celle 
d’une  grofiè  cerife  : ce  qui  a trompé  ce  grand  Anatomifte , 
c’eft  que  ce  changement  n’eft  pas  à beaucoup  près  fi 
marqué  dans  les  biches  & dans  les  daines.  Conrad  Peyer 
qui  a fait  plufieurs  obfervations  fur  les  tefticules  des  daines , 
dit  ; Exigui  qui  Je  m funi  damarum  tejficuli , fed  pojl  cai- 
tum  fœcmdum  in  aherutro  eorum  papiüa,  five  tubereulum 
jürofum  femper  fuccrefcir  ; ferefis  aurem  prcegnamibus 
tant  a a c ci  dit  tejliculonun  muiaùo , ut  tnedi ocrem  quoque 
attentionem  fugere  nequeat.  (Vide , Cortradi  Peyer i Mery~ 
cologta ).  Cet  auteur  croit  avec  quelque  raifon  , que  la 
petitefle  des  tefticules  des  daines  &.  des  biches  eft  caule 
de  ce  que  Harvey  n’y  a pas  remarqué  de  changemens, 
mais  il  eft  lui -même  dans  l’erreur  en  ce  qu’il  dit  que  ces 
changemens  qu’il  y a remarqués,  & qui  avaient  échappé 
à Hwey,  n’arrivent  qu 'après  une  copulation  féconde. 
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Il  paroît  d’ailleurs  que  Harvey  sert  trompé  fur  plufieurs 
autres  choies  eftentielles  ; il  allure  que  la  femence  du 
mâle  n’entre  pas  dans  la  matrice  de  la  femelle , & même 
qu’elle  ne  peut  pas  y entrer,  <5c  cependant  Verheyen  a 
trouvé  une  grande  quantité  de  femence  du  mâle  dans  la 
matrice  d’une  vache  diflequée  feize  heures  après  l’accou- 
plement (Vcyei  Verheyen , fup.  Anal.  Tra.  V,  cap.  y J. 
Le  célèbre  Ruifch  allure  avoir  difTéqué  la  matrice  d’une 
femme  qui  ayant  été  furprife  en  adultère , fut  aflàflinée  fur 
le  champ  , & avoir  trouvé  non  feulement  dans  la  cavité 
de  la  matrice,  mais  aulîi  dans  les  deux  trompes,  une  bonne 
quantité  de  la  liqueur  féminale  du  mâle.  (Voye^  Ruifch, 
Thef.anat. pag. yo , Tab.  VJ,Jig  i ) Vallilhieri  alfure  que 
Fallope  & d’autres  Anatomiftes  ont  aulfi  trouvé , comme 
Ruifch,  de  la  femence  du  mâle  dans  la  matrice  de  plu- 
fieurs femmes.  On  ne  peut  donc  guère  douter,  après  le 
témoignage  poli  tif  de  ces  grands  Anatomiftes,  que  Har- 
vey ne  fe  foit  trompé  fur  ce  point  important,  fiir-tout  ft 
l’on  ajoûte  à ces  témoignages  celui  de  Leeuwenhoek, 
qui  allure  avoir  trouvé  de  la  femence  du  mâle  dans  la 
matrice  d’un  très -grand  nombre  de  femelles  de  toute 
efpcce,  qu’il  a diflequées  après  l’accouplement. 

Une  autre  erreur  de  fait  eft  ce  que  dit  Harvey , cap.  itf, 
11" y.  au  fujet  d’une  fâtifte-couche  du  fécond  mois,  dont 
la  malle  étoit  grofl'e  comme  un  œuf de  pigeon,  mais  encore 
fins  aucun  fœtus  formé,  tandis  qu’on  eft  alluré  parle  té- 
moignage de  Ruifch  & de  plufieurs  autres  Anatomiftes  , 

que  le  fœtus  eft  toujours  rcconnoiftàble , meme  à l’œil 
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fimple , dans  le  premier  mois.  L'Hiftoire  de  l’Aca- 
demie fait  mention  d’un  foetus  de  vingt-un  jours , & 
nous  apprend  qu’il  étoit  cependant  formé  en  entier  , & 
qu’on  en  diftinguoit  aifement  toutes  les  parties.  Si  l’on 
ajoûte  à ces  autorités  celles  de  Malpighi,  qui  a reconnu  le 
poulet  dans  la  cicatricule  immédiatement  après  que  l’œuf 
fut  forti  du  corps  de  la  poule , & avant  qu’il  eût  été  couvé , 
on  ne  pourra  pas  douter  que  le  fœtus  ne  foit  formé  6c 
n’exifte  dès  le  premier  jour  & immédiatement  après  la» 
copulation  , & par  conféquent  on  ne  doit  donner  aucune 
croyance  à tout  ce  que  Harvey  dit  au  fujet  des  parties 
qui  viennent  s’ajufler  les  unes  auprès  des  autres  par 
juxta- pofition  , puifqu’au  contraire  elles  font  toutes 
exilantes  d’abord  , & qu’elles  ne  font  que  fe  développer 
fucceffivcment. 

Graaf  a pris  le  mot  d’œuf  dans  une  acception  toute 
différente  de  Harvey,  il  a prétendu  que  les  teflicules  des 
femmes  étoicntde  vrais  ovaires  qui  contenoient  des  œufs 
femblables  à ceux  que  contiennent  les  ovaires  des  femelles 
ovipares , mais  feulement  que  ces  œufs  étoient  beaucoup 
plus  petits,  & qu’ils  ne  tomboient  pas  au  dehors,  qu’ils 
ne  fè  détachoient  jamais  que  quand  ils  étoient  fécondés, 
& qu’alors  ils  defeendoient  de  l’ovaire  dans  les  cornes 
de  la  matrice , où  ils  groflifïbient.  Les  expériences  de 
Graaf  font  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à faire  croire 
l’exiftencc  de  ces  prétendus  œufs,  qui  cependant  n’efl 
point  du  tout  fondée , car  ce  fameux  Anatomifte  fe 
trompe , i.°en  ce  qu’il  prend  les  véficules  de  l’ovaire  pour 
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des  oeufs , tandis  que  ce  ne  font  que  des  parties  infcpa- 
rables  du  teflicule  de  la  femelle,  qui  même  en  forment  la 
fubflance , & que  ces  mêmes  véficuies  font  remplies  d’une 
efpèce  de  lymphe.  Il  fe  feroit  moins  trompé  s’il  n'eût 
regardé  ces  véficuies  que  comme  de  (impies  réfervoirs , 
Si.  la  lymphe  qu’elles  contiennent  comme  la  liqueur  fémi- 
nale  de  la  femelle , au  lieu  de  prendre  cette  liqueur  pour 
du  blanc  d’œuf;  a."  il  fe  trompe  encore  en  ce  qu’il  alfure 
que  le  follécule  ou  le  corps  glanduleux  eft  l’enveloppe 
de  ces  œufs  on  de  ces  vélicules , car  il  eft  certain  par 
les  obfervations  de  Malpighi,  de  Vallifnieri , Si  par  mes 
propres  expériences , que  ce  corps  glanduleux  n’enveloppe 
point  ces  véficuies.  Si  n’en  contient  aucune;  il  fe 
trompe  encore  davantage  lorfqu’il  allure  que  ce  follécule 
ou  corps  glanduleux  ne  fc  forme  jamais  qu  après  la  fé- 
condation , tandis  qu’au  contraire  on  trouve  ces  corps 
glanduleux  formés  dans  toutes  les  femelles  qui  ont  atteint 
la  puberté  ; 4“  il  fe  trompe  lorfqu’il  dit  que  les  globules 
qu'il  a vus  dans  la  matrice , & qui  contenoient  le  fœtus, 
étoient  ces  mêmes  véficuies  ou  œufs  de  l’ovaire  qui  y 
étoient  defeendus , Si  qui , dit-il , y étoient  devenus  dix 
fois  plus  petits  qu’ils  ne  l’éioient  dans  l’ovaire  ; cette  feule 
remarque  de  les  avoir  trouvés  dix  fois  plus  petits  dans  la 
matrice  qu’ils  ne  l’étoient  dans  l’ovaire  au  moment  de  la 
fécondation , ou  même  avant  & après  cet  inflant , n’auroit- 
elle  pas  dû  lui  faire  ouvrir  les  yeux , Si  lui  faire  recon- 
noître  que  ce  qu’il  voyoit  dans  la  matrice,  n’étoit  pas  ce 
qu’il  avoit  vû  dans  le  teflicule  î y.“  il  fe  trompe  en  difânt 
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que  les  corps  glanduleux  du  tefticule  ne  font  que  l’en- 
veloppe de  l’œuf  fécond , &.  que  le  nombre  de  ces  enve- 
loppes ou  foilécules  vuides  répond  toûjours  au  nombre 
des  fœtus  : cette  afTertion  cft  tout -à -fait  contraire  à la 
vérité , car  on  trouve  toûjours  fur  les  tefticules  de  toutes 
les  femelles  un  plus  grand  nombre  de  corps  glanduleux 
ou  de  cicatrices  qu’il  n’y  a eu  de  productions  de  fœtus, 
& on  en  trouve  dans  celles  qui  n'ont  pas  produit  du  tout. 
Ajoutez  à tout  cela  qu’il  n’a  jamais  vu  l’œuf  dans  (à  pré- 
tendue enveloppe  ou  dans  fon  follccule , & que  ni  lui , 
ni  Verheyen  , ni  les  autres  qui  ont  fait  les  mêmes  expé- 
riences , n’ont  vû  cet  œuf  fur  lequel  ils  ont  cependant 
établi  leur  fyftcme. 

Malpighi  qui  a reconnu  l’accroifTement  du  corps  glan- 
duleux dans  le  tefticule  de  la  femelle , s’eft  trompé  lors- 
qu'il a cru  voir  une  fois  ou  deux  l'œuf dans  la  cavité  de  ce 
corps  glanduleux , puifque  cette  cavité  ne  contient  que 
de  la  liqueur,  & qu  après  un  nombre  infini  d’obfervations 
on  n’y  a jamais  trouvé  rien  de  fombiable  à un  œuf,  comme 
le  prouvent  les  expériences  tle  Vallifnieri. 

Vallifnieri  qui  ne  s’eft  point  trompé  fur  les  faits , en  a 
tiré  une  faufte  conféquence,  (avoir,  que  quoiqu'il  n’ait 
jamais,  ni  lui,  ni  aucun  Anatomifte  en  qui  il  eût  confiance, 
pû  trouver  l’œuf  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux,  ii 
falloit  bien  cependant  qu’il  y fût. 

Voyons  donc  ce  qui  nous  refte  de  réel  dans  les  dé- 
couvertes de  ces  obfervateurs,  & Sur  quoi  nous  puiffions 
compter.  Graaf  a reconnu  le  premier  qu’il  y avoit  des 
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alterations  aux  tefticules  des  femelles  , & il  a eu  raifon 
d’aftùrcr  que  ces  tefticules  étaient  des  parties  eftèntielles 
& néceftàires  à la  génération.  Malpiglû  a démontre  ce 
que  cetoit  que  ces  altérations  aux  tefticules  des  femelles, 
& il  a fait  voir  que  c’étoicnt  des  corps  glanduleux  qui 
croiftoient  jufqu  a une  entière  maturité , après  quoi  ils 
s’aftàiftoient , s’oblitéroient,  & ne  laifloient  qu’une  très- 
légère  cicatrice.  Vallifnieri  a mis  cette  découverte  dans  un 
très  - grand  jour , il  a fait  voir  que  ces  corps  glanduleux  fe 
trouvoient  fur  les  tefticules  de  toutes  les  femelles,  qu’ils 
prenoient  un  accroiftement  confidérabie  dans  la  Cüfon 
de  leurs  amours , qu’ils  s’augmentoient  & croiftoient  aux 
dépens  des  véficules  lymphatiques  du  tcflicule,  & qu'ils 
contenoient  toujours  dans  le  temps  de  leur  maturité  une 
cavité  remplie  de  liqueur.  Voilà  à quoi  fe  réduit  au  vrai 
tout  ce  qu’on  a trouvé  au  fujet  des  prétendus  ovaires  & 
des  oeufs  des  vivipares.  Qu'en  doit -on  conclurre!  deux 
chofes  qui  me  paroiffent  évidentes , l’une  qu’il  n’exifte 
point  d’œuf  dans  les  tefticules  des  femelles , puisqu’on 
n’a  pû  y en  trouver;  l’autre  qu’il  exifte  de  la  liqueur,  & 
dans  les  véficules  du  tefticule , & dans  la  cavité  du  corps 
glanduleux , puifqu’on  y en  a toûjours  trouvé,  & nous 
avons  démontré  par  les  expériences  précédentes , que 
cette  dernière  liqueur  cft  la  vraie  ftmence  de  la  femelle, 
puifqu’elle  contient,  comme  celle  du  mâle,  des  animaux 
fpermatiques , ou  pluftôt  des  parties  organiques  en  mou- 
vement. 

Nous  fommes  donc  afturés  maintenant  que  les  femelles 


Digitized  by  Google 


296  Histoire  Naturelle. 
ont,  comme  les  mâles,  une  liqueur  fëminale.  Nous  ne 
pouvons  guère  clouter,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
que  la  liqueur  féminale  en  général  ne  Toit  le  fuperflu 
de  la  nourriture  organique,  qui  eft  renvoyé  de  toutes  les 
parties  du  corps  dans  les  teffictiles  & les  véficules  fémi- 
nales  des  mâles,  & dans  les  tefficules  & la  cavité  des 
corps  glanduleux  des  femelles  : cette  liqueur  qui  fort  par 
le  mamelon  des  corps  glanduleux , arrofe  continuellement 
les  cornes  de  la  matrice  de  la  femelle,  & peut  aifcmenty 
pénétrer,  foi t par  la  fuétion  du  tiffii  même  de  ces  cornes 
qui , quoique  membraneux , ne  laide  pas  d’être  fpongieux , 
foit  par  la  petite  ouverture  qui  eft  à l’extrémité  fupérieure 
des  cornes , & il  n’y  a aucune  difficulté  à concevoir  com- 
ment cette  liqueur  peut  entrer  dans  la  matrice  : au  lieu  que 
dans  la  fuppofition  que  les  véftcules  de  l’ovaire  étoient 
des  œufs  qui  fe  détachoient  de  l’ovaire,  on  n’a  jamais 
pu  comprendre  comment  ces  prétendus  œufs,  qui  étoient 
dix  ou  vingt  fois  plus  gros  que  l’ouverture  des  cornes  de 
la  matrice  n’étoit  large,  pouvoient  y entrer,  & on  a vû 
que  Graaf,  auteur  de  ce  fyftème  des  œufs,  étoit  obligé 
de  fuppofer , ou  pluflôt  d’avouer , que  quand  ils  étoient 
defcendus  dans  la  matrice  , ils  étoient  devenus  dix  fois 
plus  petits  qu’ils  ne  le  font  dans  l’ovaire. 

La  liqueur  que  les  femmes  répandent  lorfqu 'elles  font 
excitées , & qui  fort , félon  Graaf,  des  lacunes  qui  font 
autour  du  col  de  la  matrice  & autour  de  l’orifice  extérieur 
de  l’urètre,  pourroitbien  être  une  portion  furabondante 
de  la  liqueur  féminale  qui  diflille  continuellement  des 
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corps  glanduleux  du  teflicule  fur  les  trompés  de  la  ma- 
trice , & qui  peut  y entrer  directement  toutes  les  fois  que 
le  pavillon  fe  relève  & s’approche  du  teflicule , mais  peut- 
être  aufli  cette  liqueur  cft-elle  une  fécrétion  d'un  autre 
genre  & tout^à-fàit  inutile  à la  génération  ! Il  auroit  fallu , 
pour  décider  cette  queltion  , faire  des  obfervations  au 
microfcope  fur  cette  liqueur,  mais  toutes  les  expériences 
ne  font  pas  permifes , même’aux  Phiiôfophes  : tout  ce  que 
je  puis  dire,  c’eft  que  fuis  fort  porté  à croire  qu’on  y 
trouveroit  les  mêmes  corps  en  mouvement , les  mêqys 
animaux  fpermatiques,  que  l’on  trouve  dans  la  liqueur  du 
corps  glanduleux  ; & je  puis  citer  à ce  fujet  un  Dfcétcur 
Italien , qui  sert  permis  de  faire  avec  attention  cette  efpèce 
d’obfervation,  que  Vallifnieri  rapporteen  ces  termes  ( tome 
II , p.  136,  col.  1 ) Aggi ligne  il lodatofig.  Bono  d'avergli  atico 
vcduii  ( animait fpermatict ) in  quefia  lit  fa  o fiero  , diro  cofi  vo- 
luttuofo , clu  nel  tempo  dell’  amorofa  feappa  dalle  fe  mine 

libidinofe , fcn7a  du fi  pote  fie  fofpettare  du fojfero  di  que  del 
mafehio,  fre.  Si  le  fait  efl  vrai , comme  je  n’en  doute  pas  , 
il  eft  certain  que  cette  .liqueur  que  les  femmes  répandent, 
eft  la  même  que  celle  qui  fe  trouve  dans  la  cavité  des  corps 
glanduleux  de  leurs  tcfticules , & que  par  cooféqucnt  c’efl 
de  la  liqueur  vraiment  féminalc  ; & quoique  les  Anato- 
miftesm  aient  pas  découvert  de  communication  entre  les 
lacunes  de  Graaf  & les  tefticnles , cela  n’empêche  pas  que 
la  liqueur  féminale  des  teflicules  étant  une  fois  dans  la  ma- 
trice , où  elle  peut  entrer,  comme  je  l’ai  dit  ci-deffus-,  elle 
ne  puiflè  en  fortir  par  ces  petites  ouvertures  ou  lacunes  qui 
Tome  IL  P p 
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en  environnent  le  col , & que  par  la  feule  aélion  du  tiffii 
fpongieux  de  toutes  ces  parties , elle  ne  puiffe  parvenir 
aufti  aux  lacunes  qui  font  autour  de  l’orifice  extérieur  de 
l’urètre,  fur-tout  fi  le  mouvement  de  cette  liqueur  eft 
aide  par  les  ébranlemens  & la  tenfion  que  l'acte  de  la 
génération  occalione  dans  toutes  ces  parties. 

De-là  on  doit  conclurre  que  les  femmes  qui  ont  beau- 
coup de  tempérament,  font  peu  fécondes , fur-tout  fi  elles 
font  un  ufàge  immodéré  des  hommes,  parce  qu’elles  ré- 
p^gdent  au  dehors  la  liqueur  féminale  qui  dôitrefter  dans 
la  matrice  pour  la  formation  du  fœtus.  Auffi  voyorrs-nous 
que  les  femmes  publiques  ne  font  point  d’enfàns,  ou  du 
moins  qu’elles  en  font  hien  plus  rarement  que  les  autres  ; 
& dans  les  pays  chauds , où  elles  ont  toutes  beaucoup  plus 
de  tempérament  que'dans  les  pays  froids,  elles  font auffi 
beaucoup  moins  fécondes.  Mais  nous  aurons  occafion 
de  parler  de  ceci  dans  la  fuite. 

Il  eft  naturel  de  penfer  que  la  liqueur  féminale,  foit  du 
mâle , ftïit  de  la  femelle , ne  doit  être  féconde  que  quand 
elle  contient  des  corps  en  mouvement  ; cependant  c’eft 
encore  une  queftion  , • 6c  je  ferois  aftez  porté  à croire 
que  comme  ces  corps  font  fujets  à des'changemens  de 
forme  6c  de  mouvement , que  ce  ne  font  que  des  parties 
organiques  qui  fe  mettent  en  mouvement  félon  différentes 
circonftanccs , qu’ils  fe  développent,  qu’ils  fe  décom- 
pofent,  ou  qu’ils  Ce  compofènt  fuivant  les  différens  rap- 
ports qu’ils  ont  entr’eux , il  y a une  infinité  de  différens  états 
de  cette  liqueur,  6c  que  l’état  où  elle  eft  lorfqu’on  y voit 
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ces  parties  organiques  en  mouvement,  n’elt  peut-être 
pas  abfolument  nécelîàire  pour*  que  la  génération  puifTe 
s’opérer.  Le  même  DoCteur  Italien  que  nous  avons  cité* 
dit- qu’ayant  obfervé  plufieurs  années  de  fuite  là  liqueur 
féminale  , il  n’y  avoit  jamais  vû  d’aninrfcux  fpermatiques 
pendant  toute  là  jeunelTe,  que  cependant  il  avoit  lieu  de 
croire  que  cette  liqueur  étoit  féconde  , puifqu’il  étoit  de- 
venu pendant  ce  temps  le  père  de  plulieurs  enlàns , & 
qu’il  n'avoit  commence  à voir  des  animaux  fpermatiques 
dans  cette  liqueur,  que  quand  il  eût  atteint  le  moyen  âge , 
l’âgé  auquel  on  ell  obligé  de  prendre  des  lunettes  , qu’il 
avoit  ai  desenfans  dans  ce  dernier  temps  auffi-  bien  que 
dans  le  premier  ; & il  ajoûte  qu’ayant  comparé  les  animaux 
fpermatiques  de  là  liqueur  féminale  avec  ceux  de  quelques 
autres,  .il  avoit  toûjours  trouvé  les  fiens  plus  petits  que 
ceux  des  autres.  II  femble  que  cette  obfervation  pourroit 
faire  croire  que  la  liqueur  féminale  peut  être  féconde , 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  actuellement  dans  l’état  où*il  faut 
qu'elle  foit  pour  qu’on  y trouve  les  parties  organiques  en 
mouvement  ; peut-être  ces  parties  ne  prennent-elles  ‘du 
mouvement  dans  ce  cas,  que  quand  la  liqueur  ell  dans  le 
corps  de  la  femelle  ;pcul-être  le  mouvement  qui  y exilte, 
eft-il  infenfible,  parce  que  les  mdlécules  organiques  font 
trop  petites. 

On  peut  regarder  ces  corps  organilcs  qui  fe  meuvent , 
ces  animaux  fpermatiques,  comme  le  premier  alfemblage 
ces  molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes 
les  parties  du  corps  ; lorfqu’il  s’en  ralfemble  une  affe* 
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grande  quantité,  elles  forment  un  corps  qui  fe  meut  &. 
qu’on  peut  apercevoir  au* microfcope  ; mais  fi  elles  ne  fe 
faffemblent  qu’en  petite  quantité , le  corps  qu’elles  for- 
meront, fera  trop  petit  pour  être  aperçu , & dans  ce  cas 
on  ne  pourra  rien  diftinguer  de  mouvant  dans  la  liqueur 
féminale  : c’eft  auffi  ce  que  j’ai  remarqué  très-fouvent, 
il  y a des  temps  où  cette  liqueur  ne  contient  rien  d’animé , 

& il  faudrait  une  très -longue  fuite  d’obfervations  pour 
déterminer  quelles  peuvent  être  les  caufes  de  toutes  les 
différences  qu’on  remarque  dans  les  états  de  cette  liqueur. 

Ce  que  je  puis  affurer,  pour  l’avoir  éprouvéiouVtnt, 
c’eft:  qu’én  mettant  infufer  avec  de  l’eau , les  liqueurs 
féminales  des  animaux  dans  de  petites  bouteilles  bien.  . 
bouchées  , on  trouve  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  ; 

&.  fouvent  pluftôt , dans  la  liquettr.de  ces  infufions,  une. 
multitude  infinie  de  corps  en  mouvement;  les  liqueurs 
. féminales  dans  lefquellcs  il  Vy  a aucun  mouvement , 
aucune  partie  organique  mouvante  au  fortir  du  corps  de 
l’animal,  en  produifent  tout  autant  que  celles  où  il  y en  a 
une  grande  quantité;  le  fàng,  le  chyle,  la  chair,  & même 
l’urine  contiennent  atiffi  des  parties  organiques  qui  fe 
mettent  en  mouvement  au  bout  de  quelques  jours  d’in- 
fufion  dans  de  l’eau  pure;  les  germes  des  amandes  de 
fruits,  les  graines,  le  neélareum,  le  miel,  & même  les 
bois,  les  écorces  & les  autres  parties  des  plantes  en  pro- 
duifent auflï  de  la  même  façon  : on  ne  peut  donc  pas 
douter  de  l’exiftertee  de  c'es  parties  organiques  vivantes 
dans  toutes  les  fubftances  animales  ou  végétales. 
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Dans  les  liqueurs  féminales , il  paroît  que  ces  parties  or- 
ganiques vivantes  font  toutes  en  aéiion , il  fcmble  quelles 
cherchent  à fe  développer , puifqu’on  les  voit  fortir  des 
Alamcns , & quelles  fe  forment  aux  yeux  même  de  l’oL- 
fervateur;  au  refte , ces  petits  corps  des  liqueurs  féminales 
ne  font  cependant  pas  doués  d'une  force  qui  leur  foit  par- 
ticulière , car  ceux  que  l’on  voit  dans  toutes  les  autres  îûb- 
flances  animales  ou  végétales  , décompofccsàun  certain 
point,  font  doués  de  la  même  force;  ils  agifler.t  &.  fe 
meuvent  à peu  près  de  la  même  façon , & pendant  un  temps 
aflèz  conlidérable  ; ils  changent  de  forme  fuccelfivement 
pendant  plufieurs  heures,  & même  pendant  plusieurs  jours. 
Si  l’on  vouloit  abfolument  que  ces  corps  fuflênt  des  ani- 
maux , il  faudrait  donc  avouer  que  ce  font  des  animaux  fi 
imparfaits  qu’on  ne  doit  tout  au  plus  les  regarder  que 
comme  des  ébauches  d’animal , ou  bien  comme  des  corps 
Amplement  compofés  des  psfrties  les  plus  eflentiellesà  un 
animal  ; car  clés  machinés  naturelles,  des  pompes  telles  que 
font  celles  qu’on  trouve  en  fi  grande  quantité  dans  la  laite 
du  calmar,  qui  d’elles-mcmes  fe  mettent  en  aélion  dans 
un  certain  temps , & qui  ne  finilfcnt  d’agir  <5c  de  fe  mouvoir 
qu’au  bout  d’un  autre  temps , & après  avoir  jeté  toute  leur 
fubftance , ne  font  certainement  pas  des  animaux , qyoique 
ce  foient  des  êtres  organifés,  agilfans  & , pour  ainfi  dire, 
vivans,  mais  leur  organilàtion  eft  plus  Ample  que  celle 
d’un  animal  ; Si  A ces  machines  naturelles , au  lieu  de  n’agir 
que  pendant  trente  fécondés  ou  pendant  une  minute  tout 
au  plus , agiffoient  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long 
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par  exemple  , pendant  un  mois  ou  un  an  » je  ne  fois  fi  on 
ne  feroit  pas  obligé  de  leur  donner  le  nom  d’animaux, 
quoiqu'elles  ne  panifient  pasavoir  d’autre  mouvement  que 
celui  d’une  pompe  (fui  agit  par  elle  - même , & que  leur 
organifation  fût  aufîi  fimple  en  apparence  que  celle  de  cette 
machine  artificielle  ; car  combien  n’y  a-t-il  pas  d’animaux 
dans  lefquels  nous  ne  difiinguons  aucun  mouvement 
produit  par  la-  volonté!  & n’en  connoifions- nous  pas 
d’autres  dont  l’organifàtion  nous  paroît  fi  fimple  que  tout 
leur  corps  eft  tranfparent  comme  du  cryftal,  fans  aucun 
membre  & prefque  (ans  aucune  organifation  apparente  ! 

Si  l’on  convient  une  fois  que  l’ordre  des  productions 
de  la  Nature  fe  fuit  uniformément  & fe  fait  par  degrés  & 
par  nuances  , on  n’aura  pas  de  peine  à concevoir  qu’il 
exifte  des  corps  organiques  qui  ne  font  ni  animaux  , ni 
végétaux , ni  minéraux  ; ces  êtres  intermédiaires  auront 
eux-mêmes  des  nuances  dans  les  efpèces  qui  les  confti- 
tuent , & des  degrés  différens  de  perfection  & d’imper- 
fcCtion  dans  leur  organisation  ; les  machines  de  la  laite  du 
calmar  font  peut-être  plus  organifées,  plus  parfaites  que 
les  autres  animaux  fpermatiques,  peut-être  aufii  le  font- 
elles  moins,  les  œufs  le  font  peut-être  encore  moins  que 
les  uns  <5c  les  autres  ; mais  nous  n’avons  fut  cela  pas  même 
de  quoi  fonder  des  conjectures  raifonnables. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  tous  les  animaux  & 
tous  les  végétaux  toutes  les  parties  des  animaux. &. 
des  végétaux  contiennent  une  infinité  de  molécules  orga- 
niques vivantes  qu’on  peut  expofer  aux  yeux  de  tout  le 
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monde , comme  nous  l’avons  fait  par  les  expériences  pré-  ' 
cédentes;  ces  molécules  organiques  prenaient  fucceffivc- 
ment  des  formes  differentes  & des  degrés  différens  de 
mouvAnent  & d’aélivité,  fuivant  les  differentes  circons- 
tances : elles  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  dans 
les  liqueurs  féminales  des  deux  fexes  & dans  les  germes 
des  plantes,  que  dans  les  autres  parties  de  l’animal  ou  du 
végétal  ; elles  y font  au  moins  plus  apparentes  & plus 
développées  , ou , fi  l’on  veut , elles  y font  accumulées 
fous  la  forme  de  ces  petits  corps  en  mouvement.  Il  exiffe 
donc  dans  les  végétaux  & dans  les  animaux  une  fubffance 
vivante  qui  teur  efl  commune , c’efl  cette  fûbflance  vivante 
& organique  qui  efl  la  matière  néceffaire  à la  nutrition; 
l’animal  fc  nourrit  de  l’animal  ou  du  végétal  , comrrte  le 
végétal  peut  auffi  fe  nourrir  de  l’animal  ou  du  végétal 
décompofé  : cette  fûbflance  nutritive  commune  à l’un  & 
à l’autre,  efl  toujours  vivante,  toûjours  aélive,  elle  pro- 
duit l’animal  ou  le  végétal,  lorfqu’elle  trouve  un  moule 
intérieur , une  matrice  convenable  &.  analogue  à l’un  & 
à l’autre,  comme  nous  l’avons  explique dans  les  premiers 
chapitres;  mais  lorfque  cette  fûbflance  aélive  Ce  trouve 
raffemblée  en  grande  abondance  dans  des  endroits  où 
elle  peut  s’unir,  elle  forme  dans  le. corps  animal  d’autres 
animaux  tels  que  le  ténia , les  afearides  , les  vers  qu’on 
trouve  quelquefois  dans  les'  veines , dans  les  fmus  du  cer- 
veau , dans  le  foie,  &c.  Ces  efpèccs  d’animaux  ne  doivent 
pas  leur  exiflence  à d’autres  animaux  de  même  efpèce 
qu’eux,  leur  génération  ne  fe  fait  pas  comme  celle  des 
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autres  animaux;  on  peut  donc  croire  qu’ils’font  produits 
par  cèttc  matière  organique  lorfqu’elle  eft  extravafée, 
ou  lorfqueile  n'eft  pas  pompée  par  les  vai (Féaux  qui 
fervent  à la  nutrition  du  corps  de  l’animal  ; il  dk  a(Tez 
probable  qu 'alors  cette  fu  b (tance  produdive , qui  eft 
toûjours  adive , Si  qui  tend  à s’çrganifer  , produit  des  * 
vçrs  & de  petits  corps  organifés  de  différente  efpèce , 
fuivant  les  différens  lieux  , les  différentes  matrices  où 
elle  fê  trouve  rafTemblée  ; nous  aurons  dans  la  fuite  occa- 
fiorr  d’examiner  plus  en  détail  la  nature  de  ces  vers  &.  de 
plufieurs  autres  animaux  qui  fe  forment  de  la  même  façon , 

& de  faire  voir  que  leur  produdion  eft  très-différente  de 
ce  que  l’on  a penfc  jufqu’ici. 

Lorfque  cette  matière  organique , qu’on  peut  regarder 
comme  une  femence  univerfelle,  eft  rafTemblée  en  affcz 
grande  quantité,  comme  elle  l’eft  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  & dans  la  partie  mucilagineufe  de  i’infufion  des 
plantes , fon  premier  effet  eft  de  végéter  ou  piuftôt  de 
produire  des  êtres  végétans;  ces  efpèces  de  zoophites  fe 
gonflent,  fe  bourfoufflênt , s’étendent,  fe  ramifient,  6c 
produifent  enfuite  des  globules,  des  ovales  Si  d’autres 
petits  corps  de  différente  figure , qui  ont  tous  une  efpèce 
de  vie  animale , un  mouvement  progreffif,  fouvent  très- 
rapide,  Si  d’autres  fois  plus  lent  ; ces  globules  eux-mêmes 
fe  déçompofent,  changent  de  figure,  Si  deviennent  plus 
petits,  Si  à mefure  qu’ils  diminuent  de  groffeur,  la  rapi- 
dité de  leur  mouvement  augmente;  lorfque  le  mouve- 
ment de  ces  petits  corps  eft  fort  rapide , & qu’ils  font 
„ eux-mêmes 
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eux-  mêmes  en  très -grand  nombre  dans  la  liqueur,  elle 
s'échauffe  à un  point  même  très-fenfible , ce  qui  m’a  fait 
penfer  que  le  mouvementée  l’aélion  de  ces  parties  orga- 
niques des  végétaux  & des  animaux  , pourroient  bien  être 
la  caufe  de  ce  que  l’on  appelle  fermentation. 

J’ai  cru  qu’on  pouvoit  préfumer  auffi  que  le  venin  de 
la  vipère  & les  autres  poifons  aéli fs,  même  celui  de  la 
morfure  d’un  animal  enragé,  pourroient  bien  être  cette 
matière adive  trop  exaltée,  mais  je  n’ai  pas  encore  eu  le 
temps  de  faire  les  expériences  que  j’ai  projetées  fur  ce 
ftijet , auffi  - bien  que  fur  les  drogues  qu’on  emploie  dans 
la  médecine;  tout  ce  que  je  puis  affurer  aujourd’hui , c’cft 
que  toutes  les  infufions  des  drogues  les  plus  aélives  four- 
millent de  corps  en  mouvement , & que  ces  corps  s’y 
forment  en  beaucoup  moins  de  temps  que  dans  les  autres 
fubffances. 

Prefque  tous  les  animaux  microfcopiques  font  de  la 
meme  nature  que  les  corps  organifés  qui  fe  meuvent  dans 
les  liqueurs  féminales , & dans  les  infufions  des  végé- 
taux & de  la  chair  des  animaux  ; les  anguilles  de  la  farine, 
celles  du  bled  ergoté,  celles  du  vinaigre,  celles  de  l’eau 
qui  a féjourné  fur  des  gouttières  de  plomb , &c.  font  des 
êtres  de  la  même  nature  que  les  premiers  , & qui  ont 
une  origine  femblable;  mais  nous  réfervons  pour  l’hiffoire 
particulière  des  animaux  microfcopiques  les  preuves  que 
nous  pourrions  en  donner  ici. 

Tome  11.  Q q 
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CHAPITRE  IX. 

Variétés  dans  la  génération  des  animaux. 

LA  matière  qui  fert  à la  nutrition  & à la  reproduction 
des  animaux  & des  végétaux , eft  donc  la  même  ; c’eft 
une  fubftance  productive  & univerfelle  compôfée  de  mo- 
lécules organiques,  loûjours  exilantes,  toûjours aétives , 
dont  la  réunion  produit  les  corps  organifés.  La  Nature  tra- 
vaille donc  toûjours  fur  le  meme  fonds , & ce  fonds  eft  inc- 
puifâble;  mais  les  moyens  qu’elle  emploie  pour  le  mettre 
en  valeur , font  difîërens  les  uns  des  autres , & les  différences 
ou  les  convenances  générales  méritent  que  nous  y fàïïîons 
attention,  d’autant  plus  que  c’eft  de-là  que  nous  devons  tirer 
les  raifons  des  exceptions  & des  variétés  particulières. 

On  peut  dire  en  général  que  les  grands  animaux  font 
moins  féconds  que  les  petits;  la  baleine,  l’éléphant,  le 
rhinocéros,  le  chameau,  le  bœuf,  le  cheval,  l’homme, 
&c.  ne  produifent  qu’un  fœtus,  & très-rarement  deux , tan- 
dis que  les  petits  animaux,  comme  les  rats,  les  harengs, 
les  infeétes,  produifent  un  grand  nombre  de  petits.  Cette 
différence  ne  viendroit-elle  pas  de  ce  qu’il  faut  beaucoup 
plus  de  nourriture  pour  entretenir  un  grand  corps  que 
pour  en  nourrir  un  petit,  & que,  proportion  gardée,  il 
y a dans  les  grands  animaux  beaucoup  moins  de  nourri- 
ture fuperflue  qui  puifle  devenir  femence,  qu’il  n’y  en  a 
dans  les  petits  animaux  î il  eft  certain  que  les  petits  animaux 
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mangent  plus  à proportion  que  les  grands , mais  il  femble 
auffi  que  la  multiplication  prodigieufe  des  plus  petits  ani- 
maux , comme  des  abeilles,  des  mouches  & des  autres 
infeétes,  pourrait  être  attribuée  à ce  que  ces  petits  animaux 
étant  doués  d’organes  très-fins  & de  membres  très-déliés , 
ils  font  plus  en  état  que  les  autres  de  clioifir  ce  qu’il  y a de 
plus  fu bilan tiel  & de  plus  organique  dans  les  matières 
végétales  ou  animales  dont  ils  tirent  leur  nourriture.  Une 
abeille  qui  ne  vit  que  de  la  fubfiance  la  plus  pure  des 
Heurs,  reçoit  certainement  par  cette  nourriture  beaucoup 
plus  de  molécules  organiques,  proportion  gardée,  qu’un 
cheval  ne  peut  en  recevoir  par  les  parties  grofiïères  des 
végétaux,  le  foin  & la  paille,  qui  lui  fervent  d’aliment, 
auffi  le  cheval  ne  produit -il  qu’un  fœtus,  tandis  que 
l’abeille  en  produit  trente  mille. 

Les  animaux  ovipares  font  en  général  plus  petits  que 
les  vivipares , ils  produifent  auffi  beaucoup  plus  : le  féjour 
que  les  foetus  font  dans  fa  matrice  des  vivipares , s’oppofè 
encore  à la  mutiplication  ; tandis  que  ce  vifeère  efi  rempli 
& qu’il  travaille  à la  nutrition  du  fœtus,  il  ne  peut  y avoir 
aucune  nouvelle  génération , au  lieu  que  les  ovipares  qui 
produifent  en  même  temps  les  matrices  & les  fœtus,  & 
qui  les  laiffent  tomber  au  dehors,  font  prefquc  toujours 
en  état  de  produire,  & l’on  fait  qu’en  empêchant  une 
poule  de  couver  & en  la  nourriffant  largement,  on  aug- 
mente confidérablement  le  produit  de  fà  ponte  ; fi  les 
poules  ceffent  de  pondre  lorfqu’elles  couvent , c’efl  parce 
qu'elles  ont  cefle  de  manger , & que  la  crainte  où  elles 
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paroi  fient  être  de  biffer  refroidir  leurs  œufs,  fait  qu’elles 
ne  les  quittent  qu’une  fois  par  jour,  & pour  un  très-petit 
temps,  pendant  lequel  elles  prennent  un  peu  de  nourriture, 
qui  peut-être  ne  va  pas  à la  dixième  partie  de  ce  qu’elles 
en  prennent  dans  les  autres  temps. 

Les  animaux  qui  ne  produifent  qu’un  petit  nombre  de 
fœtus , prennent  la  plus  grande  partie  de  leur  accroifiè- 
ment,  & même  leur  accroifiement  tout  entier,  avant  que 
d’être  en  état  d’engendrer;  au  lieu  que  les  animaux  qui 
multiplient  beaucoup , engendrent  avant  même  que  leur 
corps  ait  pris  la  moitié , ou  même  le  quart  de  Ion  accroif- 
fement.  L’homme,  le  cheval,  le  boeuf,  l’âne,  le  bouc, 
le  bélier,  ne  font  capables  d'engendrer  que  quand  ils  ont 
pris  la  plus  grande  partie  de  leur  accroifiement;  il  en  eft 
de  même  des  pigeons  & des  autres  oifèaux  qui  ne  pro- 
duifent qu’un  petit  nombre  d’œufs,  mais  ceux  qui  en 
produifent  un  grand  nombre,  comme  les  coqs  & les 
poules  , les  poifions , &c.  engendrent  bien  plus  tôt  ; un 
coq  eft  capable  d’engendrer  à l’âge  de  trois  mois,  & il 
n’a  pas  alors  pris  plus  du  tiers  de  fon  accroifiement;  un 
poifton  qui  doit  au  bout  de  vingt  ans  pefer  trente  livres , 
engendre  dès  la  première  ou  fécondé  année , & cependant 
il  ne  pèfo  peut-être  pas  alors  une  demi-livre.  Mais  il  y 
auroit  des  obfervations  particulières  à faire  fur  l’accroiftb- 
ment  & la  durée  de  la  vie  des  poifions  ; on  peut  recon- 
noître  à peu  près  leur  âge,  en  examinant  avec  une  loupe 
ou  un  microfcope  les  couches  annuelles  dont  font  com- 
pofées  leurs  écailles,  mais’  on  ignore  jufqu’où  il  peut 
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s’étendre  ; j’ai  vû  des  carpes  chez  M.  le  Comte  de  Mau- 
repas  , dans  les  fofles  de  Ton  château  de  Pontchartrain , 
qui  ont  au  moins  cent  cinquante  ans  bien  avérés , & elles 
m'ont  paru  aufli  agiles  & aufli  vives  que  des  carpes  ordi- 
naires. Je  ne  dirai  pas  avec  Lcemvcnhoek  que  les  poiflons 
font  immortels,  ou  du  moins  qu’ils  ne  peuvent  mourir  de 
vieillefle  ; tout , ce  me  femble , doit  périr  avec  le  temps , 
tout  ce  qui  a eu  une  origine  .une  naiflânee,  un  commence- 
ment, doit  arriver  à un  but  ,à  une  mort , à une  fin  ; mais  il  eft 
vrai  que  les  poiflons  vivant  élans  lin  élément  uniforme,  & 
étant  à l’abri  des  grandes  viciffitudcs  & de  toutes  les  injures 
de  l’air,  doivent  fe  conferver  plus  long-temps  dans  le 
même  état  que  les  autres  animaux;  & fi  ces  viciiïitudes 
de  l’air  font,  comme  le  prétend  un  grand  Philofophe  *, 
les  principales  caufes  de  la  deflruélion  des  êtres  vivans , 
il  efl  certain  que  les  poiflons  étant  de  tous  les  animaux 
ceux  qui  y font  le  moins  expofés , ils  doivent  durer  beau- 
coup plus  long-temps  que  les  autres  ; mais  ce  qui  doit 
contribuer  encore  plus  à la  longue  durée  de  leur  vie,  c’eft 
que  leurs  os  font  d’une  fuhflancc  plus  molle  que  ceux 
des  autres  animaux,  & qu’ils  ne  fe  durciflent  pas , & ne 
changent  prefque  point  du  tout  avec  l'âge  ; les  arêtes  des 
poiflons  s’alongent,  grofliflènt  & prennent  de  l’accroif- 
fement  fans  prendre  plus  defolidité,  du  moins  fenfible- 
ment,  au  lieu  que  les  os  des  autres  animaux,  auflj-bien 
que  toutes  les  autres  parties  folides  de  leur  corps,  prennent 
toujours  plus  de  dureté  & de  folidité  ; & enfin  lorfqu  elles 
* Le  Chancelier  Bacon.  Voyez  fon  Traité  de  b vie  & de  la  mon. 
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font  ab/olument  remplies  & obftruées , le  mouvement 
cefte  & la  mort  fuit.  Dans  les  arêtes  au  contraire  cette 
augmentation  de  foiidité,  cette  réplétion  , cette  obftruc- 
tion  (jui  eft  la  caufe  de  la  mort  naturelle , ne  fe  trouve  pas, 
ou  du  moins  ne  fe  fait  que  par  degrés  beaucoup  plus  lents 
& plus  infcnfiblcs,  & il  fout  peut- être  beaucoup  de  temps 
pour  que  les  poiftons  arrivent  à la  vieillefTe. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes  & qui  font  couverts  de 
poil , font  vivipares  ; tous  ceux  qui  font  couverts  d’écailles, 
font  ovipares  ; les  vivipares  font , comme  nous  l’avons  dit , 
moins  féconds  que  les  ovipares  : ne  pourroit-on  pas  croire 
que  dans  les  quadrupèdes  ovipares , il  fe  fait  une  bien 
moindre  déperdition  de  fubftance  par  la  tranfpiration, 
que  le  tifTii  ferré  des  écailles  la  retient,  au  lieu  que  dans  les 
animaux  couverts  de  poil , cette  tranfpiration  eft  plus  libre 
ik  plus  abondante!  & n’eft-cc  pas  en  partie  par  cette  fur- 
abondance  de  nourriture , qui  ne  peut  être  emportée  par  la 
tranfpiration,  que  ces  animaux  multiplient  davantage,  & 
qu’ils  peuvent  aufti  fe  pafler  plus  long- temps  d’ali  mens  que 
les  autres  ! T ous  les  oifeaux  & tous  les  infeétes  qui  volent , 
font  ovipares , à l’exception  de  quelques  efpèces  de  mou- 
ches * qui  produifent  d’autres  petites  mouches  vivantes; 
ces  mouches  n’ont  point  d’ailes  au  moment  de  leur  naif- 
fànce,  on  voit  ces  ailes  pouffer  & grandir  peu  à peu,  à mefure 
que  la  mouche  groffit,  & elle  ne  commence  à s’en  fervir, 
que  quand  elle  a pris  fon  accroiftement  ; les  poiftons  cou- 
verts d’écailles  font  aufti  tous  ovipares  ; les  reptiles  qui 
* Voyez  Lecuwenhock , tome  IV,  pages  fit  & ÿ 2. 
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n’ont  point  de  pieds,  comme  les  couleuvres  & les  diffé- 
rentes efpèces de ferpens, font aurtï  ovipares;  ils  changent 
de  peau , & cette  peau  eft  compofée  de  petites  écailles.  La 
vipère  né  Élit  qu’une  légère  exception  à la  règle  générale , 
car  elle  n’eft  pas  vraiment  vivipare  ; elle  produit  d’abord 
des  œufs , & les  petits  fbrtent  de  ces  œufs , mais  il  eft  vrai 
que  tout  cela  s’opère  dans  le  corps  delà  mère,  & qu’au 
lieu  de  jeter  fes  œufs  au  dehors,  comme  les  autres  animaux 
ovipares , elle  les  garde  & les  fait  éclorre  en  dedans  : les 
fàlamandres  dans  lefquclles  on  trouve  des  œufs , & en 
même  temps  des  petits  déjà  formés,  comme  l’a  obfervé 
M.  de  Maupertuis  * , feront  une  exception  de  la  même 
efpèce  dans  les  animaux  quadrupèdes  ovipares. 

La  plus  grande  partie  des  animaux  fe  perpétuent  par  la 
copulation;  cependant  parmi  les  animaux  quiontdesfcxesr- 
il  y en  a beaucoup  qui  ne  fe  joignent  pas  par  une  vraie 
copulation  ; il  femble  que  la  plufpart  des  oifeaux  ne  fartent 
que  comprimer  fortement  la  femelle,  comme  le  coq , dont 
la  verge  quoique  double , eft  fort  courte  ; les  moineaux , 
les  pigeons , &c.  d’autres  à la  vérité , comme  l’autruche , 
le  canard , l’oie  , &c.  ont  un  membre  d’une  grortèur 
confidérable,  & l’intromirtion  n’eft  pas  équivoque  dans 
ces  efpèces  : les  poiftons  mâles  s’approchent  de  la  femelle 
dans  le  temps  du  frai  ; il  femble  même  qu’ils  fe  frottent 
ventre  contre  ventre , car  le  mâle  fe  retourne  quelquefois 
fur  le  dos  pour  rencontrer  le  ventre  de  la  femelle;  mais 
avec  cela  il  n’y  a aucune  copulation , le  membre  nccefiàire 

* Mémoires  de  i’Àcad.  année  1727 , page  32. 
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à cet  aéte  n’exifte  pas , & Jorfque  les  poiftons  mâles 
s’approchent  de  li  près  de  la  femelle , ce  n’eft  que  pour 
répandre  la  liqueur  contenue  dans  leurs  laites  fur  les  œufs 
que  la  femelle  laiffe  couler  alors  ; il  femble  que  ce  foient 
les  œufs  qui  les  attirent  pluftôt  que  la  femelle,  carfi  elle 
cefTc  de  jeter  des  œufs,  le  mâle  l'abandonne  & fuit  avec 
ardeur  les  œufs  que  le  courant  emporte , ou  que  le  vent 
difpcrfe  ; on  le  voit  pafter  ik  repayer  cent  fois  dans  tous  les 
endroits  où  il  y a des  œufs  : ce  n’eft  fûrement  pas  pour 
l’amour  de  la  mère  qu’il  fc  donne  tous  ces  mouvemens, 
il  n’eft  pas  à préfumer  qu’il  la  connoiflfe  toûjours,  car  on 
le  voit  répandre  là  liqucurfur  tous  les  œufs  qu’il  rencontre, 
& fouvent  avant  que  d’avoir  rencontré  la  femelle. 

Il  y a donc  des  animaux  qui  ont  des  fexes  & des  parties 
propres  à la  copulation , d’autres  qui  ont  aufti  des  fexes 
& qui  manquent  des  parties  néceftâires  à la  copulation  ; 
d’autres,  comme  les  limaçons,  ont  des  parties  propres 
à la  copulation  , & ont  en  même  temps  les  deux  fexes  ; 
d’autres,  comme  les  pucerons , n’ont  point  de  fexe , font 
également  pères  ou  mères , & engendrent  d’eux-mênus 
& fans  copulation,  quoiqu’ils  s’accouplent  aufti  quand  il 
leur  plaît , fans  qu’on  puifte  lavoir  trop  pourquoi,  ou,  pour 
mieux  dire,  fans  qu’on  puifte  lavoir  li  cet  accouplement 
eft  une  conjonction  de  fexes , puifqu’ils  en  paroiftent  tous 
également  privés  ou  également  pourvus;  à moins  qu’on 
ne  veuille  fuppofer  que  la  Nature  a voulu  renfermer  dans 
l’individu  de  cette  petite  bête  plus  de  facultés  pour  la  géné- 
ration que  dans  aucune  autre  efpèce  d’animal , & qu’elle 
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lui  aura  accordé  non  feulement  la  puifîànce  de  fe  repro- 
duire tout  feul , mais  encore  le  moyen  de  pouvoir  auflt 
fe  multiplier  par  la  communication  d’un  autre  individu. 

Mais  de  quelcpie  façon  que  la  génération  s’opère  dans 
les  différentes  efpèces  d'animaux,  il  paroit  que  la  Nature 
la  prépare  par  une  nouvelle  production  dans  le  corps  de 
l’animal  ; foit  que  cette  production  fe  manifefte  au  dehors , 
foit  qu’elle  refte  cachée  dans  l’intcrieur , elle  précède 
toujours  la  génération , car  fi  l’on  examine  les  ovaires  des 
ovipares  & les  tefticulcs  des  femelles  vivipares,  on  recon- 
noitra  qu’avant  l’imprégnation  des  unes  & la  fécondation 
des  autres , il  arrive  un  changement  confidérable  à ces 
parties,  & qu’il  fe  forme  des  productions  nouvelles  élans 
tous  les  animaux,  lorfqu’ils  arrivent  au  temps  où  ils  doivent 
fe  multiplier.  Les  ovipares  produifènt  des  œufs,  qui  d’abortl 
font  attachés  à l'ovaire,  qui  peu  à peu  grofTifTcnt  & s’en 
détachent  pour  fe  revêtir  enfuite  dans  le  canal  qui  les 
contient , du  blanc , de  leurs  membranes  & de  la  coquille. 
Cette  proeluCtion  eft  une  marque  non  équivoque  de  fa 
fécondité  de  la  femelle , marque  qui  la  précède  toujours, 
& fans  laquelle  la  génération  ne  peut  être  opérée.  De 
même  dans  les  femelles  vivipares  il  y a fur  les  tefticules 
un  ou  plufieurs  corps  glanduleux  qui  croilfent  peu  à peu 
au  defTous  de  la  membrane  qui  enveloppe  le  tefticule;  ces 
corps  glanduleux  grofïifTent , s'élèvent , percent,  ou  pluflôt 
pouffent  & foûlèvent  la  membrane  qui  leur  eft  commune 
avec  le  tefticule;  ils  fortent  à l’extérieur , & lorfqu’ils  font 
entièrement  formés  & que  leur  maturité  eft  parfaite , il  fe 
Tome  11.  R r 
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fait  à leur  extrémité  extérieure  une  petite  fente  ou  plufieurs 
petites  ouvertures  par  où  ils  laiflent  échapper  la  liqueur 
féminale,  qui  tombe  enfuite  dans  la  matrice  : ces  corps 
glanduleux  font,  comme  l’on  voit,  une  nouvelle  pro- 
duction qui  précède  la  génération  , & fans  laquelle  il  n’y 
en  auroit  aucune. 

Dans  les  mâles  il  y a auflî  une  efpèce  de  production  nou- 
velle qui  précède  toûjours  la  génération  ; car  dans  les  mâles 
des  ovipares  , il  fe  forme  peu  à peu  une  grande  quantité 
de  liqueur  qui  remplit  un  réfervoir  très  - confidérable  , 6c 
quelquefois  le  réfervoir  même  fe  forme  tous  les  ans;  dans 
les  poiflons  , la  laite  fe  forme  de  nouveau  tous  les  ans, 
comme  dans  le  calmar,  ou  bien  d’une  membrane  sèche  & 
ridée  qu’elle  étoit  auparavant , elle  devient  une  membrane 
épaifle  &.  qui  contient  une  liqueur  abondante  ; dans  les 
oilêaux  , les  tefticules  fe  gonflent  extraordinairement  dans 
le  temps  qui  précède  celui  de  leurs  amours , en  forte  que 
leur  grofleur  devient,  pour  ainfi  dire,  monflrueufe  fi  on 
la  compare  à celle  qu’ils  ont  ordinairement  ; dans  les  mâles 
des  vivipares , les  tefticules  fe  gonflentaufli  aflèz  conlidé- 
rabiement  dans  les  efpèces  qui  ont  un  temps  de  rut  mar- 
qué; 6c  en  général  dans  toutes  les  efpèces  il  y a déplus  un 
gonflement  & une  extenfion  du  membre  génital,  qui,  quoi- 
qu’elle foit  paflàgèrc  Sc  extérieure  au  corps  de  l’animal , 
doit  cependant  être  regardée  comme  une  production 
nouvelle  qui  précède  néceflâirement  toute  génération. 

Dans  le  corps  de  chaqueanimal , foit  mâle , foit  femelle 
U fe  forme  donc  de  nouvelles  productions  qui  précèdent 
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la  génération  ; ces  produ&ions  nouvelles  font  ordinaire- 
ment des  parties  particulières , comme  les  œufs , les  corps 
glanduleux,  les  laites,  &c.  & quand  il  ny  a pas  de  pro- 
duction réelle,  il  y a toujours  un  gonflement  &.  une  exten- 
fion  très-confidérables  dans  quelques-unes  des  parties  qui 
fervent  à la  génération  ; mais  dans  d’autres  cfpèces,  non 
feulement  cette  production  nouvelle  fe  manifefte  dans 
quelques  parties  du  corps , mais  même  il  femble  que  le 
corps  entier  fe  reproduife  de  nouveau  avant  que  la  généra- 
tion puiflè  s’opérer;  je  veux  parler  des  infeCtes  & de  leurs 
métamorphofes.  Il  me  paroit  que  ce  changement,  cette 
efpècede  transformation  qui  leur  arrive , n'eft  qu’une  pro- 
duction nouvelle  qui  leur  donne  la  puiflànce  d'engendrer; 
c’eftau  mpyen  de  cette  production  que  les  organes  de  la 
génération  fe  développent  & fe  mettent  en  état  de  pouvoir 
agir,  car  l’accroiflement  de  l’animal  eil  pris  en  entier  avant 
qu’il  fe  transforme  ; il  cefle  alors  de  prendre  de  la  nourri- 
ture, & le  corps  fous  cette  première  forme  n’aaucun  organe 
pour  la  génération  , aucun  moyen  de  transformer  cette 
nourriture  dont  ces  animaux  ont  une  quantité  fort  fur-abon- 
dante , en  œufs  & en  liqueur  /eminale  ; & dès-lors  cette 
quantité  fur-abondante  de  nourriture,  qui  e/l  plus  grande 
dans  les  infedes  que  dans  aucune  autre  efpèce  d’animal , 
fe  moule  & fe  réunit  toute  entière , d’abord  fous  une  /orme 
qui  dépend  beaucoup  de  celle  de  l’animal  même , & qui  y 
reflemble  en  partie  : la  chenille  devient  papillon,  parce  que 
n’ayant  aucun  organe , aucun  vifeère  capable  de  contenir 
le  fuperflu  de  la  nourriture.  & ne  pouvant  par  conféquent 
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produire  de  ] dits  ctrcs  organifés  femblables  au  grand  t 
cttte  nourriture  organique  toû  jours  aCtive,  prend  une  autre 
forme  en  fc  joignant  en  total  félon  les  combinaifons  qui 
réfultent  de  la  figure  de  la  chenille,  & elle  forme  un  pa- 
pillon , dont  la  figure  répond  en  partie,  & même  pour  la 
confliiution  eflcntielle  , à celle  de  la  chenille,  mais  dans 
lequel  les  organes  de  la  génération  font  développés , & 
peuvent  recevoir  & tranfmettre  les  parties  organiques  de  la 
nourriture  qui  forment  les  œufs&  les  individus  de  l’efpèce, 
qui  doivent,  en  un  mot,  opérer  la  génération  ; & les  indi- 
vidus qui  proviennent  du  papillon , ne  doivent  pas  être 
des  papillons,  mais  des  chenilles,  parce  qu’en  effet  c’eft 
la  chenille  qui  a pris  la  nourriture,  & que  les  parties  orga- 
niques de  cette  nourriture  fe  font  affimilées  à la  forme  de 
la  chenille  & non  pas  à celle  du  papillon , qui  n’efl  qu’une 
production  accidentelle  de  cette  même  nourriture  fur- 
abondante  , qui  précède  la  production  réelle  des  animaux 
de  cette  efpcce,  & qui  n’eft  qu’un  moyen  que  la  Nature 
emploie  pour  y arriver,  comme  lorfqu'elle  produit  les 
corps  glanduleux , ou  les  laites , dans  les  autres  efpèccs 
d’animaux  : mais  cette  idée  au  fujet  de  la  métamorphofe 
dis  infeCtes,  fera  développée  avec  avantage,  & foûtenue 
de  plufiturs  preuves  dans  notre  hifloire  des  infeCtes. 

Lorfque  la  quantité  fur- abondante  de  ia  nourriture 
organique  n’eft  pas  grande , comme  dans  l’homme  & dans 
fa  plufpart  des  gros  animaux , la  génération  ne  fe  fait  que 
quand  l’accroifTement  du  corps  de  l’animai  eftpris,  & 
cette  génération  fe  borne  à la  production  d'un  peti 
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nombre  d’individus;  lorfque  cette  quantité  eft  plus  abon- 
dante, comme  dans  i’efpèce  des  coqs,  dans  plufieurs 
autres  efpèces  d'oifeaux , & dans  celles  de  tous  les  poifTons 
ovipares,  la  génération  fefait  avant  que  le  corps  de  l’ani- 
mal ait  pris  Ton  accroiflement,  & la  production  de  cette 
génération  s’étend  à un  grand  nombre  d’individus;  lorf- 
que cette  quantité  de  nourriture  organique  eft  encore  plus 
fur-abondante,  comme  dans  les  infeétes,  elle  produit 
d’abord  un  grand  corps  organifé,  qui  retient  laconftitution 
intérieure  & effentielle  de  l’animal,  mais  qui  en  diffère 
par  plufieurs  parties  , comme  le  papillon  diffère  de  I3 
chenille  ; & enfuite  , après  avoir  produit  d’abord  cette 
nouvelle  forme  de  corps,  & développé  fous  cette  forme 
les  organes  de  la  génération , cette  génération  fe  fait  en 
très-peu  de  temps,  & fa  produdion  eft  un  nombre  pro- 
digieux d'individus  femblables  à l’animal  qui  le  premier 
a préparé  cette  nourriture  organique  dont  font  compofés 
les  petits  individus  naifiàns;  enfin  lorfque  la  fur  abondance 
de  la  nourriture  eft  encore  plus  grande,  & qu’en  même 
temps  l’animal  a les  organes  néceffàires  à la  génération  , 
comme  dans  l’efpèce  des  pucerons , elle  produit  d’abord 
une  génération  dans  tous  les  individus,  & enfuite  une 
transformation , c’eft-à-dire , un  grand  corps  organifé , 
comme  dans  les  autres  infeCîes  ; le  puceron  devient 
mouche , mais  ce  dernier  corps  organifé  ne  produit  rien  , 
parce  qu’il  n’eft  en  effet  que  le  fuperfln , ou  pluftôt  le  rt  fte 
de  la  nourriture  organique  qui  n’avoit  pas  été  employée 
à la  production  des  petits  pucerons. 
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Prefque  tous  les  animaux,  à l’exception  de  l'homme, 
ont  chaque  année  des  temps  marqués  pour  la  génération  ; 
le  printemps  eft  pour  les  oifeaux  la  fiufbn  de  leurs  amours, 
celle  du  frai  des  carpes  & de  piufieurs  autres  efpèces  de 
poifions , eft  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur  de  l’année , 
comme  aux  mois  de  juin  6c  d’août;  celle  du  frai  des 
brochets,  des  barbeaux  6c  d’autres  efpèces  de  poilTons.ell 
au  printemps  ; les  chats  fe  cherchent  au  mois  de  janvier,  au 
mois  de  mai  & au  mois  de  feptembre  ; les  chevreuils  au 
mois  de  décembre,  les  loups  6c  les  renards  en  janvier, 
les  chevaux  en  été , les  cerfs  aux  mois  de  feptembre  & 
d’oélobrc  ; prefque  tous  les  infeétes  ne  fe  joignent  qu’en 
automne,  &c.  Les  uns,  comme  ces  derniers,  fembient 
s'épuifer  totalement  par  l’aéte  de  la  génération , & en 
efiet , ils  meurent  peu  de  temps  après,  comme  l’on  voit 
mourir  au  bout  de  quelques  jours  les  papillons  qui  pro- 
duifent  les  vers  à foie  ; d’autres  ne  s’épuifent  pas  jufqu  a 
l’extinélion  de  la  vie,  mais  iis  deviennent , comme  les  cerfs, 
d’une  maigreur  extrême  6c  d’une  grande  foiblefTe , 6c  il 
leur  faut  un  temps  confidérable  pour  réparer  la  perte  qu’ils 
ont  faite  de  leur  fubltance  organique;  d’autres  s'épuifent 
encore  moins,  6c  font  en  état  d’engendrer  plus  fouvent, 
d’autres  enfin , comme  l’homme,  ne  s’épuifent  point  du 
tout , ou  du  moins  font  en  état  de  réparer  promptement 
la  perte  qu’ils  ont  faite,  6c  ils  font  auffi  en  tout  temps  en 
état  d’engendrer,  cela  dépend  uniquement  de  laconftitu- 
tion  particulière  des  organes  de  ces  animaux  : les  grandes 
limites  que  la  Nature  a mifes  dans  la  manière  d’exifter , fe 
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trouvent  toutes  auffi  étendues  dans  fa  manière  de  prendre 
& de  digérer  la  nourriture , dans  les  moyens  de  la  rendre 
ou  de  la  garder,  dans  ceux  de  la  fcparer  & d’en  tirer  les 
molécules  organiques  néceflâires  à lareproduétion  ; & par- 
tout nous  trouverons  toujours  que  tout  ce  qui  peut  être , cil. 

On  doit  dire  la  même  ciiofc  du  temps  de  la  génération 
des  femelles  ; les  unes  , comme  les  jumens,  portent  le 
fœtus  pendant  onze  à douze  mois  ; d’autres,  comme  les 
femmes,  les  vaches,  les  biches,  pendant  neuf  mois; 
d'autres,  comme  les  renards,  les  louves , pendant  cinq 
mois  ; les  chiennes  pendant  neuf  femaines  , les  chattes 
pendant  lix , les  lapins  trente -un  jours;  la  plufpart  des 
oifeaux  fortent  de  l’œuf  au  bout  de  vingt-un  jours  ; quel- 
ques-uns , comme  les  ferins , éclofent  au  bout  de  treize  ou 
quatorze  jours , &c.  la  variété  eft  ici  toute  auffi  grande 
qu’en  toute  autre  chofe , feulement  il  paroît  que  les  plus 
gros  animaux  qui  ne  produifènt  qu’un  petit  nombre  de 
fœtus , font  ceux  qui  portent  le  plus  long  temps  ; ce  qui 
confirme  encore  ce  que  nous  avons  dit , que  la  quantité  de 
nourriture  organique  eft  à proportion  moindre  dans  les 
gros  que  dans  les  petits  animaux , car  c’eft  du  fuperflu  de  la 
nourriture  de  la  mère , que  le  fœtus  tire  celle  qui  eft  nécef- 
fàire  à fon  accroiftement  & au  développement  de  toutes 
fes  parties;  & puifque  ce  développement  demande  beau- 
coup plus  de  temps  dans  les  gros  animaux  que  dans  les 
petits , c’eft  une  preuve  que  la  quantité  de  matière  qui  y 
contribue  , n’eft  pas  auffi  abondante  dans  les  premiers  que 
dans  les  derniers. 


3-20  H/sto.ire  Naturelle. 

Il- y a donc  une  variété  intime  i.'ai.s  es  animaux  pour 
le  temps  & la  manière  de  porter , de  s’accoupler  & de 
produire,  & cette  même  variété  le  trouve  dans  les  caufes 
mêmes  de  la  génération  ; car  quoique  le  principe  général 
de  toute  produétion  loit  cette  matière  organique  qui  eft 
commune  à tout  ce  qui  vit  ou  végète  , la  manière  dont 
s’en  fait  la  réunion , doit  avoir  des  combinaifons  à l’infini , 
qui  toutes  peuvent  devenir  des  fources  de  productions 
nouvelles  : mes  expériences  démontrent  allez  clairement 
qu’il  n’y  a point  de  germes  préexiftans,  & en  même  temps 
elles  prouvent  que  la  génération  des  animaux  & des  végé- 
taux n’elt  pas  univoque;  il  y a peut-être  autant  d’êtres , 
übitvivans,  foit  végétans , qui  le  produifent  par  i’afTem- 
blagc  fortuit  des  molécules  organiques , qu’il  y a d'animaux 
ou  de  végétaux  qui  peuvent  fe  reproduire  par  une  fuccef- 
lion  confiante  de  génération;  c’c-ll  à la  production  de  ces 
efpèces  d’êtres,  qu’on  doit  appliquer  l’axiomedes  Anciens  : 
Corruptïo  unius , generaùo  alteriiis.  La  corruption , la  décom- 
polition  des  animaux  & des  végétaux , produit  une  infinité 
de  corps  organifés  vivans  & végétans  : quelques-uns  comme 
ceux  de  la  laite  du  calmar , ne  font  que  des  elpèces  de  ma- 
chines , mais  des  machines  qui , quoique  très-fimples,  font 
aCtives  par  elles -mêmes;  d’autres,  comme  les  animaux 
fpermatiques  , font  des  corps  qui  par  leur  mouvement 
fcmblent  imiter  les  animaux  ; d’autres  imitent  les  végétaux 
par  leur  manière  de  croître  & de  s’étendre  ; il  y en  a 
d'autres , comme  ceux  du  bled  ergoté,  qu’on  peut  alter- 
nativement faire  vivre  & mourir  aulfi  fouvent  que  l’on 
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veut , & l’on  ne  (ait  à quoi  les  comparer  ; il  y en  a d’autres , 
meme  en  grande  quantité,  qui  font  d’abord  des  efpcces 
de  végétaux,  qui  enfuite  deviennent  des  efpèces  d’animaux, 
lefquels  redeviennent  à leur  tour  des  végétaux , &c.  Il  y 
a grande  apparence  que  plus  on  obfervera  ce  nouveau 
genre  d’êtres  organifés,  & plus  on  y trouvera  de  variétés, 
toujours  d’autant  plus  fingulièrcs  pour  nous,  qu’elles  font 
plus  éloignées  de  nos  yeux  & de  l’cfpèccdes  autres  variétés 
que  nous  préfente  la  Nature. 

Par  exemple , l’ergot  ou  le  bled  ergoté , qui  eft  produit 
par  une  efpcce  d’altération  ou  de  décompofition  de  fa 
fùbftance  organique  du  grain , eft  compofé  d’une  infinité 
de  filets  ou  de  petits  corps  organifés,  fcmblables  par  la 
figure  à des  anguilles;  pour  les  obferver  au  microfcopc  , 
il  n’y  a qu’a  faire  infufer  le  grain  pendant  dix  à douze 
heures  dans  de  l’eau  & féparerles  filets  qui  en  compofent 
la  fùbftance , on  verra  qu’ils  ont  un  mouvement  de  flexion 
& de  tortillement  très- marqué  , & qu’ils  ont  en  même 
temps  un  léger  mouvement  de  progreffion  qui  imite  en 
perfection  celui  d’une  anguille  qui  fe  tortille;  lorfque  l’eau 
vient  à leur  manquer , ils  ceflent  de  fe  mouvoir  ; en  y ajou- 
tant de  la  nouvelle  eau,  leur  mouvement  recommence,  & 
fi  on  garde  cette  matière  pendant  pluficurs  jours , pendant 
plufieurs  mois,  & même  pendant  pluficurs  années,  dans 
quelque  temps  qu’on  la  prenne  pour  fobferver , on  y verra 
les  mêmes  petites  anguilles , dès  qu’on  la  mêlera  avec  de 
l’eau  , les  mêmes  filets  en  mouvement  qu’on  y aura  vus  la 
première  fois;  en  forte  qu’on  peut  faire  agir  ces  petites 
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machines  auffi  fouvent  & auflî  long-temps  qu’on  le  veut, 
lâns  les  détruire  & fans  qu’elles  perdent  rien  de  leur  force 
ou  de  leur  activité.  Ces  petits  corps  , feront  fi  l’on  veut , 
des  efpèces  de  machines  qui  fe  mettent  en  mouvement 
dès  qu’elles  font  plongées  dans  un  fluide.  Ces  filets 
s’ouvrent  quelquefois  comme  les  lilamens  de  la  fe- 
mence , & produifent  des  globules  mouvans  ; on  pourroit 
donc  croire  qu’ils  font  de  la  même  nature,  & qu’ils  font 
feulement  plus  fixes  & plus  folides  que  ces  lilamens. 

Les  anguilles  qui  fe  forment  dans  la  colle  faite  avec 
de  la  farine,  n’ont  pas  d’autre  origine  que  la  réunion  des 
molécules  organiques  de  la  partie  la  plus  fubflantielle  du 
grain  ; les  premières  anguilles  qui  parodient , ne  font  cer- 
tainement pas  produites  par  d’autres  anguilles,  cependant 
quoiqu’elles  n’aient  pas  été  engendrées,  elles  ne  laiflent 
pas  d’engendrer  elles- mêmes  d’autres  anguilles  vivantes; 
on  peut  en  les  coupant  avec  la  pointe  d’une  lancette,  voir 
les  petites  anguilles  fortir  de  leur  corps , & même  en  très- 
grand  nombre  : il  femble  que  le  corps  de  l’animal  ne  foit 
qu’un  fourreau  ou  un  fac  qui  contient  une  multitude  d’autres 
petits  animaux  , qui  ne  font  peut-être  eux-mêmes  que  des 
fourreaux  de  la  même  efpèce,  dans  lefquels  , à mefure 
qu’ils  grolfiflent,  la  matière  organique  s’aïïimile  & prend 
la  même  forme  d’anguilles. 

11  fàudroit  un  plus  grand  nombre  d’obfervations  que  je 
n’en  ai , pour  établir  des  ciaflès  & des  genres  entre  ces 
êtres  fi  fmguliers  & jufqu’à  prefent  fi  peu  connus  ; il  y en 
a qu’on  pourroit  regarder  comme  de  vrais  zoophytes  qui 
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végètent , &.  qui  en  même  temps  paroiffent  fe  tortiller, 
& qui  meuvent  quelques-unes  de  leurs  parties  comme 
les  animaux  les  remuent;  il  y en  a qui  paroilTent  d’abord 
être  des  animaux  , & qui  fe  joignent  enfuite  pour  former 
des  elpèces  de  végétaux  ; qu’on  fuive  feulement  avec  un 
peu  d’attention  la  décompohtion  d’un  grain  de  froment 
dans  l'eau , on  y verra  une  partie  de  ce  que  je  viens  de 
dire.  Je  pourrois  joindre  d’autres  exemples  à ceux-ci, 
mais  je  ne  les  ai  rapportés  que  pour  faire  remarquer  la 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  génération  prife  généralement  ; 
il  y a certainement  des  êtres  organifés  que  nous  regardons 
comme  des  animaux , & qui  cependant  ne  font  pas  engen- 
drés par  des  animaux  de  même  efpccc  qu’eux;  il  y en  a 
qui  ne  font  que  des  efpèces  de  machines  : il  y a de  ces 
machines  dont  l’aétion  cft  limitée  à un  certain  effet,  & 
qui  ne  peuvent  agir  qu’une  fois  & pendant  un  certain 
temps,  comme  les  vailfeaux  laiteux  du  calmar;  il  y en  a 
d’autres  qu’on  peut  faire  agir  auffi  long -temps  & aulïi 
fouvent  qu’on  le  veut , comme  celles  du  bled  ergoté; 
il  y a des  êtres  végétaux  qui  produifent  des  corps  animés, 
comme  les  tilamens  de  la  femence  humaine,  d’où  fortent 
des  globules  aétifs  & qui  le  meuvent  par  leurs  propres 
forces.  Il  y a dans  la  claffe  de  ces  êtres  organifés  qui 
ne  font  produits  que  par  la  corruption,  la  fermentation, 
ou  plulîôt  la  décompofition  des  fubflances  animales  ou 
végétales  ; il  y a , dis  je,  dans  cette  claffe  des  corps  orga- 
nifés qui  font  de  vrais  animaux , qui  peuvent  produire  leurs 
fomblables , quoiqu’ils  n’aient  pas  été  produits  eux-mêmes 
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de  cette  façon.  Les  limites  de  ces  variétés  font  peut-être 
encore  plus  grandes  que  nous  ne  pouvons  l’imaginer; 
nous  avons  beau  généralifer  nos  idées,  & foire  des  efforts 
pour  réduire  les  effets  de  la  Nature  à de  certains  points  & 
fes  productions  à de  certaines  claffes,  il  nous  échappera 
toûjours  une  infinité  de  nuancis,  & même  de  degrés,  qui 
cependant  exiflent  élans  l'ordre  naturel  des  chofes. 


CHAPITRE  X. 

De  la  formation  du  fœtus. 

IL  paroît certain  pries  obfcrvations  de  Verhcyen,  qui 
a trouvé  de  la  femence  de  taureau  dans  la  matrice  de 
la  vache,  par  celles  de  Ruifch , de  Fallope  & des  autres 
Anatomifles  qui  ont  trouvé  tle  celle  de  l’homme  dans  la 
matrice  de  pluficurs  femmes , par  celles  de  Lceuwenhoek 
qui  en  a trouvé  dans  la  matrice  d’une  grande  quantité  de 
femelles  toutes  difféquées  immédiatement  après  l’accou- 
plement ; il  paroît , dis-je , très-certain  que  la  liqueur  fémi- 
nale  du  mâle  entre  dans  la  matrice  de  la  femelle,  foit 
qu’elle  y arrive  en  fubflance  par  l’orifice  interne  qui  proît 
être  l’ouverture  naturelle  par  où  elle  doit  paffer,  foit  qu’elle 
fe  faffe  un  paffage  en  pénétrant  à travers  le  tiffu  du  col  & des 
autres  parties  inférieures  de  la  matrice  qui  aboutiffent  au 
vagin.  Il  eft  très-probable  que  dans  le  temps  de  la  copula- 
tion l’orifice  de  la  matrice  s’ouvre  pour  recevoir  la  liqueur 
fcminale , & qu’elle  y entre  en  effet  pr  cette  ouverture 
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qui  doit  la  pomper;  mais  on  peut  croire  aufli  que  cette 
liqueur , ou  pluflôt  la  fubflance  aétive  & prolifique  de  cette 
liqueur,  peut  pénétrer  à travers  le  tiflu  même  des  mem- 
branes de  la  matrice  ; car  la  liqueur  féminale  étant , comme 
nous  l’avons  prouvé,  prefque  toute  compofée  de  molécules 
organiques  qui  font  en  grand  mouvement,  & qui  font  en 
meme  temps  d’une  petitefle  extrême , je  conçois  que  ces 
petites  parties  aéti ves  de  la  femence  peuvent  paffer  à travers 
le  tifïli  des  membranes  les  plus  ferrées,  & qu’elles  peuvent 
pénétrer  celles  de  la  matrice  avec  une  grande  facilité. 

Ce  qui  prouve  que  la  partie  aétivc  de  cette  liqueur  peut 
non  feulement  paffer  par  les  pores  de  la  matrice , mais 
même  qu’elle  en  pénètre  la  fubflance,  c’efl  le  changement 
prompt  & , pourainfi  dire , fubit  qui  arrive  à ce  vifeère  dès 
les  premiers  temps  de  la  grofTefTe;  les  règles  & même  les 
vuidanges  d’un  accouchement  qui  vient  de  précéder,  font 
d’abord  fupprimées,  la  matrice  devient  plus  molaffe,  elle 
fe  gonfle,  elle  paroit  enflée  à l’intérieur,  & , pour  me  fèrvir 
de  la  comparaifon  de  Harvey,  cette  enflure  reflemble  à 
celle  que  produit  la  piqûre  d’une  abeille  fur  les  lèvres  des 
enfans  : toutes  ces  altérations  ne  peuvent  arriver  que  par 
l'aétion  d’une  caufe  extérieure,  c’eft-à-dire,  par  la  péné- 
tration de  quelque  partie  de  la  liqueur  féminale  du  mâle 
dans  fa  fubflance  même  de  la  matrice  ; cette  pénétration 
n’efl  point  un  effet  fuperfleiel  qui  s’opère  uniquement  à la 
furfàce , foit  extérieure , foit  intérieure , des  vaifTeaux 
qui  conflituent  la  matrice , & de  toutes  les  autres  parties 
dont  ce  vifeère  efl  compofé  ; mais  c’efl  une  pénétration 


326  Histoire  Naturelle. 
intime,  femblable  à celle  de  la  nutrition  & du  dévelop- 
pement ; c’eft  une  pénétration  dans  toutes  les  parties  du 
moule  intérieur  de  la  matrice , opérée  par  des  forces 
femblables  à celles  qui  contraignent  la  nourriture  à péné- 
trer le  moule  intérieur  du  corps,  & qui  en  produifent 
le  développement  fins  en  changer  la  forme. 

On  fe  perfuadera  facilement  que  cela  cil  ai.'ifi,  lorfque 
l’on  fera  réflexion  que  la  matrice  dans  le  temps  de  lagrof- 
feffe  non  feulement  augmente  en  volume,  mais  encore 
en  malle , & qu’elle  a une  e/pèce  de  vie , ou , fi  l’on 
veut , une  végétation  ou  un  développement  qui  dure  & 
va  toujours  en  augmentant  jufqu’au  temps  de  l’accou- 
chement ; car  fi  la  matrice  n’étoit  qu’un  lac , un  récipient 
defliné  à recevoir  la  femence  & à contenir  le  fœtus , on 
verroit  cette  efpècc  de  fàc  s’étendre  & s’amincir  à mefure 
que  le  fœtus  augmenteroit  en  groffeur,  & alors  il  n'y 
auroit  qu’une cxtenfion  , pourainfi  dire,  fiiperficielle  des 
membranes  qui  compofent  ce  vifeère  ; mais  l'accroiffe- 
ment  de  la  matrice  n’eft  pas  une  fimple  extenfion  ou  une 
dilatation  à l’ordinaire,  non  feulement  la  matrice  s’étend 
à mefure  que  le  fœtus  augmente,  mais  elle  prend  en 
même  temps  de  la  lolidité,  de  l’épaiffeur,  elle  acquiert, 
en  un  mot,  du  volume  & de  la  maffe  en  même  temps  ; 
cette  efpèce  d’augmentation  eft  un  vrai  développement, 
un  accroiflement  femblable  à celui  de  toutes  les  autres 
parties  du  corps,  lorfqu  elles  fe  développent,  qui  dès- 
lors  ne  peut  être  produit  que  par  la  pénétration  intime 
des  molécules  organiques  analogues  à la  fubflance  de  cette 
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partie  ; & comme  ce  développement  de  la  matrice  n’arrive 
jamais  que  dans  le  temps  de  l’imprégnation,  & que  cette 
imprégnation  fuppofe  nécefîàirement  l’a<5lion  de  la  liqueur 
du  mâle,  ou  tout  au  moins  quelle  en  efl  l’effet,  on  ne  peut 
pas  douter  que  ce  ne  foit  la  liqueur  du  mâle  qui  produife 
cette  altération  à la  matrice , & que  cette  liqueur  ne  foit  la 
première  caufe  de  ce  développement,  de  cette  efpèce  de 
végétation  & d’accroiffcment  que  ce  vifeère  prend  avant 
même  que  le  fœtus  foit  affez  gros  & qu’il  ait  affez  de 
volume  pour  le  forcer  à fe  dilater. 

Il  paroi t de  meme  tout  auffi  certain  par  mes  expé- 
riences, que  la  femelle  a une  liqueur  féminale  qui  com- 
mence à fe  former  dans  les  tefticules,  & qui  achève  de  Ce 
perfectionner  dans  les  corps  glanduleux  ; cette  liqueur 
coule  & diltillc  continuellement  par  les  petites  ouvertures 
qui  font  à l’extrémité  de  ces  corps  glanduleux , & cette 
liqueur  fcminale  de  la  femelle  peut  comme  celle  du  mâle , 
entrer  dans  la  matrice  de  deux  façons  différentes,  foit  par 
les  ouvertures  qui  font  aux  extrémités  des  cornes  de  la 
matrice,  qui  paroiffent  être  les  paffages les  plus  naturels, 
foit  a travers  le  tiffu  membraneux  de  ces  cornes,  que  cette 
liqueur  humeéte  & arrofe  continuellement. 

Ces  liqueurs  féminales  font  toutes  deux  un  extrait  de 
toutes  les  parties  du  corps  de  l’animal , celle  du  mâle  efl 
un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle , celle 
de  la  femelle  efl  un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps 
de  la  femelle  ; ainfi  dans  le  mélange  qui  fe  fait  de  ces 
deux  liqueurs  il  y a tout  ce  qui  efl  néceflàire  pour  former 
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un  certain  nombre  de  mâles  & de  femelles  ; plus  la  quantité 
<Je  liqueur  fournie  par  l'un  & par  l'autre  eft  grande , ou , 
pour  mieux  dire , plus  cette  liqueur  efl  abondante  en  mo- 
lécules organiques  analogues  à toutes  les  parties  du  corps 
de  l’animal  dont  elles  font  l’extrait , & plus  le  nombre  des 
fœtus  eft  grand  , comme  on  le  remarque  dans  les  petits 
animaux  ; & au  contraire  moins  ces  liqueurs  font  abon- 
dantes en  molécules  organiques , & plus  le  nombre  des 
fœtus  efl  petit , comme  il  arrive  dans  les  efpèces  des 
grands  animaux. 

Mais  pourfuivre  notre  fujetavec  plus  d’attention,  nous 
n’examinerons  ici  que  la  formation  particulière  du  fœtus 
humain , ftnifà  revenir  enfuite  à l'examen  de  la  formation 
du  fœtus  dans  les  autres  efpèces  d’animaux , foit  vivipares, 
foit  ovipares.  Dans  l’efpècc  humaine,  comme  dans  celle 
des  gros  animaux,  les  liqueurs  feminales  du  mâle&  delà 
femelle  ne  contiennent  pas  une  grande  abondance  de  mo- 
lécules organiques , analogues  aux  individus  dont  elles  font 
extraites , & l’homme  ne  produit  ordinairement  qu’un , Sc 
rarement  deux  fœtus;  ce  fœtus  efl  mâle  fi  le  nombre  des 
molécules  organiques  du  mâle  prédomine  dans  le  mélange 
des  deux  liqueurs , il  eft  femelle  fi  le  nombre  des  parties 
organiques  de  la  femelle  eft  le  plus  grand , & l’enfant  ref- 
fomble  au  père  ou  à la  mère , ou  bien  à tous  deux , félon  les 
combinaifons  différentes  de  ces  molécules  organiques, 
c’eft-à-dire,  fuivant  qu’elles  fe  trouvent  en  telle  ou  telle 
quantité  dans  le  mélange  des  deux  liqueurs. 

Je  conçois  donc  que  la  liqueur  féminale  du  mâle, 
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répandue  dans  le  vagin  , & celle  de  la  femelle  répandue 
dans  la  matrice,  font  deux  matières  également  adives, 
également  chargées  de  molécules  organiques  propres  à la 
génération  ; & cette  fuppofition  me  paraît  allez  prouvée 
par  mes  expériences,  puifqucj’ai  trouvé  les  mêmes  corps 
en  mouvement  élans  la  liqueur  de  la  femelle  & élans  celle 
du  mâle  : je  vois  que  la  liqueur  du  mâle  entre  dans  la  ma- 
trice, où  elle  rencontre  celle  de  la  femelle,  ces  deux  liqueurs 
ont  entr’cllcs  une  analogie  parfaite,  puifqu 'elles  lontcom- 
pofées  toutes  les  deux  de  parties  non  feulement  fimilaires 
parleur  forme , mais  encore  abfolunicnt  fcmblakles  élans 
leurs  mouvemens  & dans  leuradion , comme  nous  l’avons 
dit  chapitre  VI.  Je  conçois  donc  que  par  ce  mélange 
des  deux  liqueurs  féminaies,  cette  adivité  des  molécules 
organiques  de  chacune  des  liqueurs  ell  comme  fixée  par 
l’adion  contre-balancée  de  l’une  & de  l’autre,  en  forte 
que  chaque  molécule  organique  venant  à celfer  de  le 
mouvoir,  relie  à la  place  qui  lui  convient,  & cette  place 
ne  peut  être  que  celle  de  la  partie  qu’elle  occupoit  aupa- 
ravant dans  l’animal,  ou  pluflôt  dont  elle  a été  renvoyée 
dans  le  corps  de  l’animal;  ainfi  toutes  les  molécules  qui 
auront  été  renvoyées  de  la  tête  de  l’animal , le  fixeront  & le 
difpoferont  dans  un  ordre  femblable  à celui  dans  lequel  elles 
ont  en  effet  été  renvoyées , celles  qui  auront  été  renvoyées 
de  l’épine  du  dos , fe  fixeront  de  meme  dans  un  ordre  con- 
venable , tant  à la  flrudure  qu’à  la  pofition  des  vertèbres,  & 
il  en  fera  de  même  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  ; les 
molécules  organiques  qui  ont  été  renvoyées  de  chacune 
lome  IL  T t 
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des  parties  du  corps  de  l’animal,  prendront  naturellement 
la  même  pofition,  & fc  difpoferont  dans  le  même  ordre 
qu’elles  avoient  iorfqu’ellcs  ont  été  renvoyées  de  ces 
parties , par  conféquent  ces  molécules  formeront  nécef- 
fàirement  un  petit  être  organifé  , fcmbiable  en  tout  à 
l’animal  dont  elles  font  l’extrait. 

On  doit  obfervcr  que  ce  mélange  des  molécules  orga- 
niques des  deux  individus  , contient  des  parties  fem- 
blablcs  & des  parties  differentes  ; les  parties  femblablcs 
font  les  molécules  qui  ont  été  extraites  de  toutes  les 
parties  communes  aux  deux  fexes;  les  parties  différentes 
ne  font  que  celles  qui  ont  été  extraites  des  parties  par 
lefqtielles  le  mâle  différé  de  la  femelle;  ainfi  il  y a dans 
ce  mélange  le  double  des  molécules  organiques  pour 
former,  par  exemple,  la  tête  ou  le  cœur,  ou  telle  autre 
partie  commune  aux  deux  individus , au  lieu  qu’il  n’y  a 
que  ce  qu’il  faut  pour  former  les  parties  du  fexe  : or  les 
parties  femblablcs  , comme  le  font  les  molécules  orga- 
niques des  parties  communes  aux  deux  individus , peuvent 
agir  les  unes  fur  les  autres  (ans  fe  déranger , & fc  raffembler, 
comme  fi  elles  avoient  été  extraites  du  même  corps;  mais 
les  parties  diffemblables , comme  le  font  les  molécules  or- 
ganiques des  parties  fexuellcs , ne  peuvent  agir  les  unes  fur 
les  autres,  ni  fe  mêler  intimement,  parce  quelles  ne  font 
pas  femblables  , dès  - lors  ces  parties  feules  confére- 
ront leur  nature  fins  mélange , & fe  fixeront  d’elles-mêmes 
les  premières , fans  avoir  befoin  d’être  pénétrées  par 
les  autres,  ainfi  les  molécules  organiques  qui  proviennent 
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<Ies  parties  fexuclles , feront  les  premières  fixées , & toutes 
les  autres  qui  font  communes  aux  Jeux  individus,  fê  fixe- 
ront enfuite  indifféremment  & indiflinélement,  foit  celles 
du  mâle,  foit  celles  de  la  femelle,  ce  qui  formera  un  être 
organifé  qui  refTemblera  parfaitement  à fon  père  fi  c’efl 
un  mâle,  & à fâ  mère  fi  c’efl  une  femelle,  par  ces  parties 
fèxuelles,  mais  qui  pourra  reffemblcr  à l’un  ou  à l'autre, 
ou  à tous  deux , par  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Il  me  femble  que  cela  étant  bien  entendu , nous  pouvons 
en  tirer  l’explication  d'une  très-grande  queflion , dont  nous 
avons  dit  quelque  ebofè  au  chapitre  V , dans  l’endroit 
qù  nous  avons  rapporté  le  fentiment  d’Ariflote  au  fujet 
de  la  génération  : cette  queflion  efl  de  fàvoir  pourquoi 
chaque  individu  mâle  ou  femelle  ne  produit  pas  tout  fcul 
ion  femblable,  il  faut  avouer,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que 
pour  quiconque  approfondira  la  matière  de  la  génération 
& fe  donnera  la  peine  de  lire  avec  attention  tout  ce  que 
nous  en  avons  dit  jufqu’ici , il  ne  refîera  d’obfcurité  qu’à 
l’égard  de  cette  queflion,  fur -tout  lorfqu’on  aura  bien 
compris  la  théorie  que  j’établis;  & quoique  cette  efpècede 
difficulté  ne  foit  pas  réelle  ni  particulière  à mon  fyftème , 
& qu’elle  foit  générale  pour  toutes  les  autres  explications 
qu’on  a voulu , ou  qu’on  voudrait  encore  donner  de  la 
génération  , cependant  je  n’ai  pas  cru  devoir  la  diffimulcr, 
d’autant  plus  que  dans  la  recherche  de  la  vérité , la  pre- 
mière règle  de  conduite  efl  d’être  de  bonne  foi  avec  foi  - 
même.  Je  dois  donc  dire  qu’ayant  réfléchi  fur  ce  fujet, 
auffi  long  temps  & auffi  mûrement  qu’il  l’exige,  j’ai  cru 
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avoir  trouvé  une  réponfe  à cette  queftion , que  je  vais 
tâcher  d’expliquer , fans  prétendre  cependant  la  faire 
entendre  parfaitement  à tout  le  monde. 

Il  efl  clair  pour  quiconque  entendra  Lien  le  fÿflème  que 
nous  avons  établi  dans  les  quatre  premiers  chapitres , & 
que  nous  avons  prouvé  par  des  expériences  dans  les  cha- 
pitres fuivans , que  la  reproduétion  fe  fait  par  la  réunion  de 
molécules  organiques  renvoyées  de  chaque  partie  du 
corps  de  l’animal  ou  du  végétal  dans  un  ou  plufieurs  ré  fer  - 
voirs  communs;  que  les  mêmes  molécules  qui  fervent  à 
la  nutrition  &au  développement  du  corps,  fervent  enfuite 
à la  reprodudion  ; que  l’une  & l’autre  s’opèrent  pria  même 
matière  & par  les  mêmes  loix.  Il  me  femble  que  j'ai  prouvé 
cette  vérité  par  tant  de  raifons  & de  faits , qu’il  n'efl  guère 
poffible  d’en  douter;  je  n’en  doute  pas  moi -même,  & 
j’avoue  qu’il  ne  me  refte  aucun  fcrupule  fur  le  fond  de 
cette  théorie  dont  j’ai  examiné  très  - rigoureufement  les 
principes,  & dont  j’ai  combiné  très-fcrupuleufement  les 
conféquences  & les  détails;  mais  il  efl  vrai  qu’on  pourrait 
avoir  quelque  raifon  de  me  demander  pourquoi  chaque 
animal , chaque  végétal , chaque  être  organifé  ne  produit 
pas  tout  feul  fon  femblable,  puifque  chaque  individu  ren- 
voie de  toutes  les  parties  de  fon  corps  dans  un  réfervoir 
commun  toutes  les  molécules  organiques  néceflàiresà  la 
formation  du  petit  être  organifé.  Pourquoi  donc  cet  être 
organifé  ne  s’y  forme-t-il  ps,  & que  dans  prefque  tous 
les  animaux  il  faut  que  la  liqueur  qui  contient  ces  molécules 
organiques , fbit  mêlée  avec  celle  de  l’autre  fèxc  pour  pro-; 
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duire  un  animal  ! Si  je  me  contente  de  répondre  que  dans 
prefque  tous  les  végétaux,  dans  toutes  les  efpèces  d’ani- 
maux qui  fe  produifent  par  la  divifion  de  leur  corps , & dans 
Celle  des  pucerons  qui  fe  reproduifent  d’eux -mêmes,  la 
Nature  fuit  en  effet  la  règle  qui  nous  paroît  la  plus  naturelle, 
que  tous  ces  individus  produifent  d'eux -mêmes  d’autres 
petits  individus  fernblables,  & qu’on  doit  regarder  comme 
une  exception  à cette  règle , l’emploi  qu’elle  fait  des  fexes 
dans  les  autres  efpèces  d’animaux,  on  aura  raifon  de  me 
dire  que  l’exception  efl  plus  grande  & plus  univerfelle  que 
la  règle,  & c’efl  en  effet  là  le  point  de  la  difficulté  ; diffi- 
culté qu’on  n’affoiblit  que  très -peu  lorfqu’on  dira  que 
chaque  individu  produiroit  peut-être  fon  fèmblable,  s’il 
avoit  des  organes  convenables  & s’il  contenoit  la  matière 
nécefïàire  à la  nourriture  de  l’embryon  ; car  alors  on  de- 
mandera pourquoi  les  femelles  qui  ont  cette  matière  & en 
même  temps  les  organes  convenables,  ne  produifent  pas 
d’elles-mêmes  d’autres  femelles , puifque  dans  cette  hypo- 
thèfe  on  veut  que  ce  ne  foit  que  faute  de  matrice  ou  de 
matière  propre  à l’accroiffement  & au  développement  du 
fœtus,  que  le  mâle  ne  peut  pas  produire  de  lui -même.  Cette 
réponfc  ne  lève  donc  pas  la  difficulté  en  entier , car  quoi- 
que nous  voyions  que  les  femelles  des  ovipares  produifent 
d’elles -mêmes  des  œufs  qui  font  des  corps  organifés, 
cependant  jamais  les  femelles,  de  quelque  cfpèce  qu’elles 
foient,  n’ont  feules  produit  des  animaux  femelles,  quoi- 
qu'elles foient  douées  de  tout  ce  qui  paroît  nécefïàire 
à la  nutrition  & au  développement  du  fœtus.  Il  faut  au 
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contraire,  pour  que  la  production  de  prefque  toutes  les 
efpèces  d’animaux  s accomplie , que  le  mâle  & la  femelle 
concourent,  que  les  deux  liqueurs  féminales  fe  mêlent  & 
fe  pénètrent,  fans  quoi  rl  n’y  aaucunc  génération  d’animal. 

Si  nous  difons  que  l’établiffement  local  des  molécules 
organiques  & de  toutes  les  parties  qui  doivent  former  un 
fœtus  ne  peut  pas  fe  faire  de  foi-même  dans  l’individu  qui 
fournit  ces  molécules,  que,  par  exemple,  dans  les  tefti- 
cules  & les  véficules  féminales  de  l’homme  qui  contiennent 
toutes  les  molécules  néceflàires  pour  former  un  mâle, 
J’établilfement  local,  l’arrangement  de  ces  molécules,  ne 
peut  fe  faire , parce  que  ces  molécules  qui  y font  renvoyées, 
font  aufTi  continuellement  repompées,  & qu'il  y a une 
efpcce  de  circulation  de  la  fcmence  , ou  pluflôt  un  repom- 
pement  continuel  de  cette  liqueur  dans  le  corps  de  l’animal , 
& que  comme  ces  molécules  ont  une  très-grande  analogie 
avec  le  corps  de  l’animal  qui  les  a produites,  il  eft  fort  naturel 
de  concevoir  que  tant  qu’elles  font  dans  le  corps  de  ce 
même  individu,  la  force  qui  pourroit  les  réunir  & en  former 
lin  fœtus , doit  céder  à cette  force  plus  puiflànte  par  laquelle 
elles  font  repompées  dans  le  corps  del  animal , ou  du  moins 
que  l’effet  de  cette  réunion  eft  empêché  parl’aétion  conti- 
nuelle des  nouvelles  molécules  organiques  qui  arrivent  dans 
ce  réfervoir , & de  celles  qui  en  font  repompées  & qui  re- 
tournent dans  les  vaifTeaux  du  corps  de  l’animal  : fi  nous 
difons  de  même  que  les  femmes  dont  les  corps  glanduleux 
des  tefticules  contiennent  la  liqueur  féminale , laquelle 
difliile  continuellement  fur  la  matrice,  ne  produifent  pas 
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d’elles-mêmes  tics  femelles , parce  que  cette  liqueur  qui  a , 
comme  celle  du  mâle,  avec  le  corps  de  l’individu  qui  lapro^ 
duit , une  très-grande  analogie,  eft  repompée  par  les  parties 
du  corps  de  la  femelle , & que  comme  cette  liqueur  eft  en 
mouvement,  & , pourainfi  dire , en  circulation  continuelle, 
il  ne  peut  fe  faire  aucune  réunion , aucun  établiftement  local 
des  parties  qui  doivent  former  une  femelle , parce  que  la 
force  qui  doit  opérer  cette  réunion , n’eft  pas  auffi  grande 
que  celle  qu’exerce  le  corps  de  l’animal  pour  repomper  & 
s’aftîmiier  ces  molécules  qui  en  ont  été  extraites , mais 
qu’au  contraire,  lorfque  les  liqueurs féminales  font  mêlées, 
elles  ont  entr’elles  plus  d’analogie  qu’elles  n’en  ont  avec 
les  parties  du  corps  de  la  femelle  où  fe  fait  le  mélange,  & 
que  c'eft  par  cette  raifon  que  la  réunion  ne  s’opère  qu’au 
moyen  de  ce  mélange , nous  pourrons  par  cette  réponfe 
avoir  fâtisfait  à une  partie  de  la  queftion  ; mais  en  admettant 
cette  explication  , on  pourra  me  demander  encore , pour- 
quoi la  manière  ordinaire  de  génération  dans  les  animaux 
n’eft-elle  pas  celle  qui  s accorde  ic  mieux  avec  cette  fuppo- 
fition  ! car  il  faudroit  alors  que  chaque  individu  produisît 
comme  produifent  les  limaçons , que  chacun  donnât  quel- 
que choie  à l’autre  également  & mutuellement , & que 
chaque  individu  remportant  les  molécules  organiques  que 
l’autre  lui  auroit  fournies,  la  réunion  s’en  fit  d’elle-mêmc 
& par  la  feule  force  d’affinité  de  ces  molécules  entre  elles, 
qui  dans  ce  cas  ne  feroit  plus  détruite  par  d’autres  forces 
comme  clic  l’étoitdans  le  corps  de  l’autre  individu.  J’a- 
voue que  fi  c’étoit  par  cette  feule  raifon  que  les  molécules 
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organiques  ne  fe  réunifient  pas  dans  chaque  individu , 
il  feroit  naturel  d’en  conduire  que  le  moyen  le  plus  court 
pour  opérer  la  reproduélion  des  animaux , feroit  celui  de 
leur  donner  les  deux  fexes  en  même  temps  , & que  par 
conféquent  nous  devrions  trouver  beaucoup  plus  d’ani- 
maux doués  des  deux  fexes , comme  font  les  limaçons, 
que  d’autres  animaux  qui  n’auroient  qu’un  feul  fexe;  mais 
c’efl  tout  le  contraire , cette  manière  de  génération  efl 
particulière  aux  limaçons  & à un  petit  nombre  d’autres 
efpèces  d’animaux;  l’autre  où  la  communication  n’cft  pas 
mutuelle,  où  l’un  des  individus  ne  reçoit  rien  de  l’autre 
individu  & où  il  n’y  a qu’un  individu  qui  reçoit  & qui  pro- 
duit , efl  au  contraire  la  manière  la  plus  générale  &.  celle  que 
la  Nature  emploie  le  plus  fouvent.  Ainfi  cette  réponfe  ne 
peut  fatisfaire  pleinement  à la  queflion , qu’en  fuppofânt 
que  c’efl  uniquement  faute  d’organes  que  le  mâle  ne  pro- 
duit rien  , que  ne  pouvant  rien  recevoir  de  la  femelle  , & 
que  n’ayant  d’ailleurs  aucun  vifeère  propre  à contenir  & 
à nourrir  le  fœtus , il  efl  impoffible  qu’il  produife  comme 
la  femelle  qui  efl  douée  de  ces  organes. 

On  peut  encore  fuppofer  que  dans  la  liqueur  de  chaque 
individu,  l’aélivité  des  molécules  organiques  qui  pro- 
viennent de  cet  individu , abefbin  d’être  contre-balancée 
par  l’aélivité  ou  la  force  des  molécules  d’un  autre  individu , 
pour  qu’elles  puiffent  fe  fixer;  qu’elles  ne  peuvent  perdre 
cette  aélivité  que  pr  la  réfiflancc  on  le  mouvement  con- 
traire d’autres  molécules  fcmblables  & qui  proviennent 
d’un  autre  individu , & que  fins  cette  efpèce  d’équilibre 
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entre  l’aélion  de  ces  molécules  de  deux  individus  différens, 
il  ne  peut  rcfulter  l’état  de  repos , ou  pluftôt  l’établiffement 
local  des  parties  organiques  qui  eft  néceftàire  pour  la  for- 
mation de  l’animal  ; que  quand  il  arrive  dans  le  réfervoir 
féminal  d’un  individu  , des  molécules  organiques  fem- 
blables  à toutes  les  parties  de  cet  individu  dont  elles  font 
renvoyées , ces  molécules  ne  peuvent  fe  fixer,  parce  que 
leur  mouvement  n’eft  point  contre  balancé , & qu’il  ne 
peut  l’être  que  par  l’aétion  & le  mouvement  contraires 
d’autant  d’autres  molécules  qui  doivent  provenir  d’un  autre 
individu , ou  de  parties  différentes  dans  le  même  individu  ; 
que , par  exemple  , dans  les  arbres  chaque  bouton  qui 
peut  devenir  un  petit  arbre,  a d’abord  été  comme  le  ré- 
fervoir des  molécules  organiques  renvoyées  de  certaines 
parties  de  l’arbre;  mais  que  l’aélivité  de  ces  molécules 
n'a  été  fixée  qu’après  le  renvoi  dans  le  même  lieu,  de 
plufieurs  autres  molécules  provenant  d’autres  parties  , 6c 
qu’on  peut  regarder  fous  ce  point  de  vûe  les  unes  comme 
venant  des  parties  mâles , & les  autres  comme  provenant 
des  parties  femelles  ; en  forte  que  dans  ce  fens  tous  les 
êtres  vivans  ou  végétans  doivent  tous  avoir  les  deux  fixes 
conjointement  ou  féparément,  pour  pouvoir  produire  leur 
femblable  : mais  cette  réponfe  eft  trop  générale  pour  ne 
pas  laiffer  encore  beaucoup  d’obfcurité  ; cependant  fi 
l’on  fait  attention  à tous  les  phénomènes , il  me  paroît 
qu’on  peut  l’éclaircir  davantage.  Le  réfultat  du  mélange 
des  deux  liqueurs,  mafeuline  & féminine,  produit  non 
feulement  un  foetus  mâle  ou  femelle,  mais  encore  d’autres 
Tome  II.  V u 
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corps  organifés,  6c  qui  d’eux-mêmes  ont  une  efpèce  de 
végétation  & un  accroiffement  réel  ; le  placenta,  les  mem- 
branes, &c.  font  produits  en  même  temps  que  le  fœtus, 
& cette  produélion  paroi t même  le  développer  la  première; 
il  y a donc  dans  la  liqueur  lèminale,  foit  du  mâle, foit  de  la 
femelle  , ou  dans  le  mélange  de  toutes  deux , non  feule- 
ment les  molécules  organiques  néceffâires  à la  produélion 
du  fœtus , mais  auffi  celles  qui  doivent  former  le  placenta 
6c  les  enveloppes;  & l’on  ne  fait  pas  d’où  ces  molécules 
organiques  peuvent  venir,  puifqu’il  n’y  a aucune  partie 
dans  le  corps , foit  du  mâle , foit  de  la  femelle , dont 
ces  molécules  aient  pu  être  renvoyées , & que  par  confé- 
quent  on  ne  voit  pas  qu’il  y ait  une  origine  primitive 
de  la  forme  qu’elles  prennent,  lorfqu’cllcs  forment  ces 
efpèces  de  corps  organifés  différens  du  corps  de  l’animal. 
Dès-lors  il  me  femble  qu’on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  d’ad- 
mettre que  les  molécules  des  liqueurs  féminales  de  chaque 
individu  mâle  & femelle , étant  également  organiques  & 
aélives , forment  toujours  des  corps  organifés  toutes  les 
fois  qu’elles  peuvent  fe  fixer  en  agiffànt  mutuellement  les 
unes  fur  les  autres;  que  les  parties  employées  à former  un 
mâle,  feront  d’abord  celles  du  fexe  mafcuiin  qui  fc-  fixeront 
les  premières  & formeront  les  parties  fexuellcs,  6c  qu’en- 
fuitc  celles  qui  font  communes  aux  deux  individus  pourront 
fe  fixer  indifféremment  pour  former  le  refte  du  corps,  & 
que  le  placenta  6c  les  enveloppes  font  formés  de  l’excédant 
des  molécules  organiques  qui  n’ont  pas  été  employées 
à former  le  fœtus  : fi , comme  nous  le  fuppolons , le 
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fœtus  eft  mâle , alors  il  relie  pour  former  le  placenta  & 
les  enveloppes,  toutes  les  molécules  organiques  des  parties 
du  fexe  féminin  qui  n’ont  pas  été  employées,  & aulTi  toutes  ?. 
celles  de  l’un  ou  de  l’autre  des  individus  qui  ne  feront  pas 
entrées  dans  la  conipofition  du  fœtus , qui  ne  peut  en 
admettre  que  la  moitié  ; & de  même  fi  le  fœtus  ell  femelle, 
il  relie  pour  former  le  placenta , toutes  les  molécules  orga- 
niques des  parties  du  fexe  mafeulin  Sl  celles  des  autres 
parties  du  corps , tant  du  mâle  que  de  la  femelle , qui 
ne  font  pas  entrées  dans  la  compolition  du  fœtus , ou 
qui  en  ont  été  exclues  par  la  préfènee  des  autres  molé- 
cules femblables  qui  fe  font  réunies  les  premières. 

Mais,  dira -t- on,  les  enveloppes  & le  placenta  de- 
vraient alors  être  un  autre  fœtus  qui  ferait  femelle  fi  le 
premier  étoit  mâle , & qui  ferait  mâle  fi  le  premier  étoit 
femelle , car  le  premier  n’ayant  confommé  pour  fc  former 
que  les  molécules  organiques  des  parties  fexueiics  de  l’un 
des  individus  , & autant  d’autres  molécules  organiques  de 
l’un  & de  l’autre  des  individus , qu’il  en  falloit  pour  fâ 
compofition  entière , il  relie  toutes  les  molécules  des  par- 
ties fexueiics  de  l’autre  individu,  & de  plus , la  moitié  des 
autres  molécules  communes  aux  deux  individus.  A cela 
on  peut  répondre  que  la  première  réunion , le  premier 
établilTement  local  des  molécules  organiques,  empêche 
que  la  fécondé  réunion  fe  fàflc,  ou  du  moins  fe  fàlfe  fous 
la  même  forme;  que  le  fœtus  étant  formé  le  premier,  il 
exerce  une  force  à l’extérieur , qui  dérange  l’établifTe- 
ment  des  autres  molécules  organiques , & qui  leur  donne 
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l’arrangement  qui  eft  néceffaire  pour  former  le  placenta 
& les  enveloppes;  que  c’eft  par  cette  même  force  qu’il 
s’approprie  les  molécules  néceffaircs  à fon  premier  ac- 
croisement , ce  qui  catilé  néceflàiremcnt  un  dérangement 
qui  empêche  d’abord  la  formation  d’un  fécond  fœtus  , 6c 
qui  produit  enfuitc  un  arrangement  dont  réfulte  la  forme 
du  placenta  & des  membranes. 

Nous  fommes  aflîirés  par  ce  qui  a été  dit  ci-devant,  6c 
par  les  expériences  & les  obfervations  que  nous  avons 
ftites , que  tous  les  êtres  vivans  contiennent  une  grande 
quantité  de  molécules  vivantes  & aétives  ; la  vie  de  l’animal 
ou  du  végétal  ne  paraît  être  que  le  réfultat  de  toutes  les 
aétions,  de  toutes  les  petites  vies  particulières  ( s’il  m’eft 
permis  de  m’exprimer  ainfi  ) de  chacune  de  ces  molécules 
aétives,  dont  la  vie  eft  primitive  & paraît  ne  pouvoir  être 
détruite;  nous  avons  trouvé  ces  molécules  vivantes  dans 
tous  les  êtres  vivans  ou  végétans , nous  fommes  affurés  que 
toutes  ces  molécules  organiques  font  également  propres 
à la  nutrition  , 6c  par  conféquent  à la  rcproduéïion  des 
animaux  ou  des  végétaux.  Il  n’eft  donc  pas  difficile  de 
Concevoir  que  quand  un  certain  nombre  de  ces  molécules 
font  réunies , elles  forment  un  être  vivant  ; la  vie  étant  dans  * 
chacune  des  parties , elle  peut  fe  retrouver  dans  un  tout , 
dans  un  affcmblage  quelconque  de  ces  parties.  Ainfi  les 
molécules  organiques  & vivantes  étant  communes  à tous 
les  êtres  vivans,  elles  peuvent  également  former  tel  ou  tel 
animal,  ou  tel  ou  tel  végétal , félon  qu’elles  feront  arrangées 
de  telle  ou  telle  feçon  ; or  cette  di/pofition  des  parties 
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organiques,  cet  arrangement,  dépend  abfolument  de  la 
forme  des  individus  qui  fburnifient  ces  molécules;  fi  c’efl 
un  animal  qui  fournit  ces  molécules  organiques,  comme 
en  effet  il  les  fournit  dans  fa  liqueur  féminale,  elles  pourront 
s’arranger  fous  la  forme  d’un  individu  femblable  à cet  ani- 
mal; elles  s’arrangeront  en  petit,  comme  elles  s’étoient 
arrangées  en  grand  lorfqu’ellesfervoientau  développement 
du  corps  de  l’animal  : mais  ne  peut  - on  pas  fuppofer  que 
cet  arrangement  ne  peut  fc  faire  dans  de  certaines  efpèces 
d’animaux , & même  de  végétaux,  qu’au  moyen  d’un  point 
d’appui  ou  d'une  efpèce  de  bafe  autour  de  laquelle  les  molé- 
cules puiflent  fe  réunir , Si  que  fins  cela  elles  ne  peuvent 
fe  fixer  ni  fe  raffembler,  parce  qu’il  n’y  a rien  qui  puifTe 
arrêter  leur  activité  ! or  c’efl  cette  bafe  que  fournit  l’indi- 
vidu de  l’autre  fexe  : je  m’explique. 

Tant  que  ces  molécules  organiques  font  feules  de  leur 
efpèce,  comme  elles  le  font  dans  la  liqueur  féminale  de 
chaque  individu,  leuraétion  ne  produit  aucun  effet,  parce 
qu’elle  eft  fans  réaélion  ; ces  molécules  font  en  mouve- 
ment continuel  les  unes  à l’égard  desautres,  & il  n’y  a rien 
qui  puifTe  fixer  leur  aélivité,  puifqu’elles  font  toutes  égale- 
ment animées  , également  aétives , ainfi  il  ne  fe  peut  faire 
aucune  réunion  de  ces  molécules  qui  foit  femblable  à l’ani- 
mal , ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  des  liqueurs  féminales  des 
deux  fexes , parce  qu’il  n’y  a,  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre, 
aucune  partie  diffembiable , aucune  partie  qui  puiffè  fervir 
d’appui  ou  de  bafe  à l’aélion  de  ces  molécules  en  mouve- 
ment; mais  lorfque  ces  liqueurs  font  mêlées,  alors  il  y a 
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des  parties  diflemblables , &.  ces  parties  fo.n  les  molécules 
qui  proviennent  des  parties  fexuelies;  ce  font  celles-là  qui 
fervent  de  bafc  & de  point  d’appui  aux  autres  molécules , 
& qui  en  fixent  l’aélivité;  ces  parties  étant  les  feules  qui 
foient  differentes  des  autres,  il  n’y  a qu’elles  feules  qui 
puiflcnt  avoir  un  effet  (üfiërent , réagir  contre  les  autres, 
& arrêter  leur  mouvement. 

Dans  cette  fuppofition  les  molécules  organiques,  qui, 
dans  le  mélange  des  liqueurs  féminales  des  deux  indivi- 
dus, rcpréfêntent  les  parties  fexuelies  du  mâle , feront  les 
feules  qui  pourront  fèrvir  de  bafc  ou  de  point  d’appui 
aux  molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes  les 
parties  du  corps  de  la  femelle , & de  même  les  molécules 
organiques  qui , dans  ce  mélange,  repréfentent  les  parties 
fexuelies  de  la  femelle,  feront  les  feules  qui  fèrviront  de 
point  d’appui  aux  molécules  organiques  qui  proviennent 
de  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle , & cela , parce  que 
ce  font  les  feules  qui  foient  en  effet  differentes  des  autres. 
De -là  on  pourrait  conclurre  que  l'enfant  mâle  efl  formé 
des  molécules  organiques  du  père  pour  les  parties  fe- 
xuelles,  & des  molécules  organiques  de  la  mère  pour  le 
refie  du  corps,  & qu’au  contraire  la  femelle  ne  tire  de  fà 
mère  que  le  fexc  , & qu’elle  prend  tout  le  refie  de  fon 
père  ; les  garçons  devraient  donc  à l’exception  des  parties 
du  fexe , reffembler  davantage  à leur  mère  qu’à  leur  père , 
& les  filles  plus  au  père  qu’à  la  mère  ; cette  conséquence , 
qui  fuit  néccflàiremcnt  de  notre  fuppofition , n’efl  peut- 
être  pas  affez  conforme  à l'expérience. 
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En  conlidérant  fous  ce  point  de  vûe  la  génération  par 
les  fexes , nous  en  conclurrons  que  ce  doit  être  la  manière 
de  reproduction  la  plus  ordinaire  , comme  elle  l’eft  en 
effet.  Les  individus  dont  i’organifâtion  eft  la  plus  com- 
plète, comme  celle  des  animaux  dont  le  corps  fait  un 
tout  qui  ne  peut  être  ni  féparé  ni  divifé,  dont  toutes  Its 
puifîànces  fc  rapportent  à un  feul  point  & fe  combinent 
exactement , 11e  pourront  fe  reproduire  que  par  cette  voie, 
parce  qu’ils  ne  contiennent  en  effet  que  des  parties  qui 
font  toutes  femblabtes  entr’elles  , dont  la  réunion  ne  peut 
fc  faire  qu’au  moyen  de  quelques  autres  partit  s différentes , 
fournies  par  un  autre  individu;  ceux  dont  l’organifàtion 
eft  moins  parfaite,  comme  l’eft  celle  des  végétaux  dont 
Je  corps  fait  un  tout  qui  peut  être  divifé  & féparé  fans  être 
détruit , pourront  ferepoduire  par  d’autres  voies,  i.°  parce 
qu’ils  contiennent  des  parties  diffemblables , 2°  parce  que 
ces  êtres  n’ayant  pas  une  forme  auffi  déterminée  & auffi  fixe 
que  celle  de  l’animal , les  parties  peuvent  fuppléer  les  unes 
aux  autres , & fe  changer  fuivant  les  circonflances,  comme 
J’on  voit  les  racines  devenir  des  branches  & pouffer  des 
feuilles  lorfqu’on  les  expofeà  l’air,  ce  qui  fait  que  la  pofition 
& l 'établi fît  ment  local  des  molécules  qui  doivent  former 
le  petit  individu , fe  peuvent  faire  de  plufieurs  manières. 

Il  en  fera  de  même  des  animaux  dont  l’organifâtion  ne 
fait  pas  un  tout  bien  déterminé,  comme  les  polypes  d’eau 
douce  & les  autres  qui  peuvent  fe  reproduire  par  la  divi- 
fion;  ccs  êtres  organifés  font  moins  un  feul  animal  que 
plufieurs  corps  organifés  fcmbkbles  , réunis  fous  une 
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enveloppe  commune,  comme  les  arbres  fontaufll  com- 
pofés  de  petits  arbres  femblables  ( voyc j chapitre  1 IJ. 
Les  pucerons  qui  engendrent  feuls  contiennent  aufîi  des 
parties  diffemblables,  puifqu  après  avoir  produit  d’autres 
pucerons,  ils  le  changent  en  mouches  qui  ne  produifent 
rien.  Les  limaçons  le  communiquent  mutuellement  ces 
parties  diffemblables , &.  enfuite  ils  produifent  tous  les 
deux  ; ainli  dans  toutes  les  manières  connues  dont  la  géné- 
ration s’opère , nous  voyons  que  la  réunion  des  molécules 
organiques  qui  doivent  former  la  nouvelle  prodtiélion , ne 
peut  fe  faire  que  par  le  moyen  de  quelques  autres  parties 
differentes  qui  fervent  de  point  d’appui  à ces  molécules  , 
& qui  par  leur  réaétion  foient  capables  de  fixer  le  mou- 
vement de  ces  molécules  actives. 

Si  l’on  donne  à l’idée  du  mot  /exe  toute  l’étendue  que 
nous  lui  fuppofons  ici , on  pourra  dire  que  les  fexes  fc 
trouvent  par-tout  dans  la  Nature  ; car  alors  le  fexe  ne  fera 
que  la  partie  qui  doit  fournir  les  molécules  organiques 
différentes  des  autres,  & qui  doit  fervir  de  point  d’appui 
pour  leur  réunion.  Mais  c’eft  affez  raifonner  fur  une  queflion 
que  je  pouvois  me  difpcnfer  de  mettre  en  avant , que  je 
pouvois  auffi  réfoudre  tout  d’un  coup , en  difànt  que  Dieu 
ayant  créé  les  fexes  , il  efl  nécefïàire  que  les  animaux  fe 
reproduifent  par  leur  moyen.  En  effet,  nous  nefommes 
pas  faits,  comme  je  l’ai  dit,  pour  rendre  raifon  du  pour- 
quoi des  chofes  : nous  ne  fommes  pas  en  état  d’expliquer 
pourquoi  la  Nature  emploie  prefque  toujours  les  fexes  pour 
la  reproduction  des  animaux,  nous  ne  fâurons  jamais,  je 
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crois,  pourquoi  ces  fexes  exiftent,  & nous  devons  nous 
contenter  de  raifonner  fur  ce  qui  eft,  fur  les  chofes  telles 
qu’elles  font,  puifque  nous  ne  pouvons  remonter  au  delà 
qu’en  fàifànt  des  fuppofitions  qui  s’éloignent  peut-être 
autant  de  fa  vérité , que  nous  nous  éloignons  nous-mêmes 
delà  fphère  où  nous  devons  nous  contenir,  & à laquelle 
fe  borne  la  petite  étendue  de  nos  connoifïànccs. 

En  partant  donc  du  point  dont  il  faut  partir , c’eft-à-dire, 
en  fe  fondant  fur  les  faits  & fur  les  obfervations  , je  vois 
que  la  reproduction  des  êtres  fe  fait  à la  vérité  de  pluficurs 
manières  différentes,  mais  en  même  temps  je  conçois 
clairement  que  c’efî  par  la  réunion  des  molécules  orga- 
niques , renvoyées  de  toutes  les  parties  de  l’individu  , que 
fe  fait  la  reproduction  des  végétaux  & des  animaux.  Je 
fuis  affuré  de  l’exiflence  de  ces  molécules  organiques  & 
aCtives  dans  la  femence  des  animaux  mâles  & femelles  , 
& dans  celle  des  végétaux,  & je  ne  puis  pas  douter  que 
toutes  les  générations , de  quelque  manière  qu’elles  fe 
fàfTent , ne  s’opèrent  par  le  moyen  de  la  réunion  de  ces 
molécules  organiques,  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps  des  individus;  je  ne  puis  pas  douter  non  plus  que 
dans  la  génération  des  animaux , & en  particulier  dans 
celle  de  l’homme,  ces  molécules  organiques,  fournies 
par  chaque  individu  mâle  & femelle,  ne  fe  mêlent  dans 
le  temps  de  la  formation  du  fœtus,  puifque  nous  voyons 
desenfans  qui  reffemblent  en  même  temps  à leur  père& 
à leur  mère  ; & ce  qui  pourrait  confirmer  ce  que  j’ai  dit 
çi-deffus , c’eft  que  toutes  les  parties  communes  aux  deux 
Tome  II.  X x 
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fexes  fe  mêlent , au  lieu  que  les  molécules  qui  repréfentent 
les  parties  fexuelles,  ne  fe  mêlent  jamais,  car  on  voit 
tous  les  jours  des  enfans  avoir , par  exemple  , les  yeux  du 
père , & le  front  ou  la  bouche  de  la  mère , mais  on  ne 
voit  jamais  qu’il  y ait  un  fembiable  mélange  des  parties 
fèxuelles,  &.  il  n’arrive  pas  qu’ils  aient , par  exemple,  les 
teflicules  du  père  & le  vagin  de  la  mère  : je  dis  que  cela 
n’arrive  pas  , parce  que  l’on  n’a  aucun  fait  avéré  au 
fujet  des  hermaphrodites,  & que  la  plufpart  des  fujets 
qu’on  a cru  être  dans  ce  cas  , n’étoient  que  des  femmes 
dans  lefquellcs  certaine  partie  avoit  pris  trop  d’accroif- 
fement.  • 

Il  eft  vrai  qu’en  refléchifîânt  fur  la  flruélure  des  parties 
de  (a  génération  de  l’un  & de  l’autre  fèxe  dans  l’cfpèce 
humaine,  on  y trouve  tant  de  rcITemblance  & une  con- 
formité li  fingulière  , qu’on  feroit  allez  porté  à croire  que 
ces  parties  qui  nous  parodient  fi  différentes  à l’extérieur, 
ne  font  au  fond  que  les  mêmes  organes , mais  plus  ou 
moins  développés.  Cefèntimcnt,  qui  étoit  celui  des  An- 
ciens, n’ert  pas  tout- à-fàit  fans  fondement,  & on  trouvera 
dans  le  trodième  volume  lis  idées  que  M.  Daubcnton  a 
eues  fur  ce  fujet;  elles  m’ont  paru  très  - ingénieufes , & 
d’ailleurs  elles  font  fondées  fur  des  obfervations  nouvelles 
qui  probablement  n’avoient  pas  été  faites  par  les  Anciens , 
&.  qui  pourraient  confirmer  leur  opinion  à ce  fujet. 

La  formation  du  fœtus  fe  fait  donc  par  la  réunion  des 
molécules  organiques  contenues  dans  le  mélange  qui  vient 
de  fe  faire  des  liqueurs  féminales  des  deux  individus , 
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cette  réunion  produit  l'établi fient  en  t local  des  parties, 
parce  qu’elle  fe  fait  félon  les  loix  d’affinité  qui  font  entre 
ces  différentes  parties , 6c  qui  déterminent  les  molécules 
à fe  placer  comme  elles  letoicnt  dans  les  individus  qui 
les  ont.  fournies  ; en  forte  que  les  molécules  qui  pro- 
viennent de  la  tête , 6c  qui  doivent  la  former,  ne  peuvent, 
en  vertu  de  ces  loix , fe  placer  ailleurs  qu’auprès  de  celles 
qui  doivent  former  le  col , 6c  qu’elles  n’iront  pas  fe  placer 
auprès  de  celles  qui  doivent  former  les  jambes.  Toutes 
ces  molécules  doivent  être  en  mouvement  lorfqu’elles  fe 
réuniffent , 6c  dans  un  mouvement  qui  doit  les  faire  tendre 
à une  efpece  de  centre  autour  duquel  fe  fait  la  réunion. 
On  peut  croire  que  ce  centre  ou  ce  point  d’appui  qui 
cft  ncceflàire  à la  réunion  des  molécules , 6c  qui  par  là 
réaélion  6c  fon  inertie  en  fixe  l’aélivité  6c  en  détruit  le 
mouvement , eft  une  partie  différente  de  toutes  les  autres , 
6c  ç’eft  probablement  le  premier  affemblage  des  molé- 
cules qui  proviennent  des  parties  fexuelles , qui  dans  ce 
mélange , font  les  feules  qui  ne  fbient  pas  abfolument 
communes  aux  deux  individus. 

Je  conçois  donc  que  dans  ce  mélange  des  deux  liqueurs 
les  molécules  organiques  qui  proviennent  des  parties 
fexuelles  du  mâle  fe  fixent  d’elles-mcmes  les  premières 
6c  làns  pouvoir  fe  mêler  avec  les  molécules  qui  pro- 
viennent des  parties  fexuelles  de  la  femelle,  parce  qu’en 
effet  elles  en  font  différentes  , 6c  que  ces  parties  fe  ref- 
' femblent  beaucoup  moinsque  l’œil , le  bras , ou  toute  autre 
partie  d’un  homme  ne  reffemble  à l’œil , au  bras  ou  à toute 
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autre  partie  d’une  femme.  Autour  de  cette  efpèce  de 
point  d’appui  onde  centre  de  réunion  les  autres  molécules 
organiques  s’arrangent  fucceffivement  & dans  le  même 
ordre  où  elles  étoient  dans  le  corps  de  l’individu  ; & félon 
que  les  molécules  organiques  de  l’un  ou  de  l’autre  indi- 
vidu fe  trouvent  être  plus  abondantes  ou  plus  voifines  de 
ce  point  d’appui , elles  entrent  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  la  compofition  du  nouvel  être  qui  fe  forme 
de  cette  façon  au  milieu  d’une  liqueur  homogène  & cryf- 
talline,  dans  laquelle  il  fe  forme  en  meme  temps  des  vaif- 
feaux  ou  des  membranes  qui  croifTcnt  & fe  développent 
enfuite  comme  le  fœtus,  & qui  fervent  à lui  fournir  de  la 
nourriture  : ces  vailTeaux , qui  ont  une  efpèce  d’organifàtion 
qui  leur  eft  propre , & qui  en  même  temps  eft  relative  à 
celle  du  fœtus  auquel  ils  font  attachés,  font  vrai -femblable- 
ment  formés  de  l’excédant  des  molécules  organiques  qui 
n’ont  pas  été  admifes  dans  la  compofition  même  du  fœtus  ; 
car  comme  ces  molécules  fontaéfives  par  elles-mêmes  & 
qu’elles  ont  aufli  un  centre  de  réunion  , formé  par  les  mo  - 
lécules  organiques  des  parties  fcxuellcs  de  l’autre  individu  ; 
elles  doivent  s’arranger  fous  la  forme  d’un  corps  organife 
qui  ne  fera  pas  un  autre  fœtus , parce  que  la  pofition  des 
molécules  entr’elles  a été  dérangée  par  les  difiërens  mou- 
vemens  des  autres  molécules  qui  ont  formé  le  premier 
embryon  ; & par  conféquent  il  doit  réfulter  de  l’afTemblage 
de  ces  molécules  excédantes , un  corps  irrégulier,  différent 
de  celui  d’un  fœtus,  & qui  n’aura  rien  de  commun  que  la 
faculté  de  pouvoir  croître  & de  fe  développer  comme  lui , 
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parce  qu’il  eft  en  effet  compofc  de  molécules  aétives  , 
auffi-bien  que  le  fœtus  , Icfquelles  ont  feulement  pris  une 
pofition  differente,  parce  qu’elles  ont  été,  pour  ainii 
dire,  rejetées  hors  de  la  fphère  dans  laquelle  fe  font  réunies 
les  molécules  qui  ont  formé  l’embryon. 

Lorfqu’il  y a une  grande  quantité  de  liqueur  féminalc 
des  deux  individus , ou  piuflôt  lorfque  ces  liqueurs  font  fort 
abondantes  en  molécules  organiques , il  fe  forme  diffé- 
rentes  petites  fphères  d’attraélion  ou  de  réunion  en  diffé- 
rens  endroits  de  la  liqueur  ; & alors,  par  une  inéchanique 
fembiable  à celle  que  nous  venons  d’expliquer , il  fe  forme 
plufieurs  fœtus , les  uns  mâles  & les  autres  femelles , félon 
que  les  molécules  qui  repréfèntent  les  parties  fexuelies  de 
l’un  ou  de  l’autre  individu , fe  feront  trouvées  plus  à portée 
d’agir  que  les  autres;  & auront  en  effet  agi  les  premières; 
mais  jamais  il  ne  fe  fera  dans  la  même  fphère  d’attraélion 
deux  petits  embryons , parce  qu’il  faudrait  qu’il  y eût  alors 
deux  centres  de  réunion  dans  cette  fphère,  qui  auroient 
chacun  une  force  égale,  & qui  commenceraient  tous  deux 
à agir  en  même  temps , ce  qui  ne  peut  arriver  dans  une 
feule  & même  fphère  d’attraélion  ; & d'ailleurs,  fi  cela 
arrivoit , il  n’y  aurait  plus  rien  pour  former  le  placenta  & 
les  enveloppes , puifqu’alors  toutes  les  molécules  orga- 
niques feraient  employées  à la  formation  de  cet  autre 
fœtus  , qui  dans  ce  cas  ferait  néceflàirement  femelle  , fi 
l’autre  étoit  mâle;  tout  ce  qui  peut  arriver , c’eff  que 
quelques-unes  îles  parties  communes  aux  deux  individus 
fè  trouvant  également  à portée  du  premier  centre  de 
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réunion , elles  y arrivent  en  même  temps,  ce  qui  produit 
alors  des  monflres  par  excès , & qui  ont  plus  de  parties 
qu’il  ne  faut , ou  bien  que  quelques-unes  de  ces  parties 
communes  fe  trouvant  trop  éloignées  de  ce  premier 
centre,  foient  entraînées  par  la  force  du  fécond  autour 
duquel  fe  forme  le  placenta , ce  qui  doit  faire  alors  un 
monfire  par  défaut,  auquel  il  manque  quelque  partie. 

Au  refie,  il  s’en  faut  bien  que  je  regarde  comme  une 
chofe  démontrée , que  ce  foit  en  effet  les  molécules 
organicpies  des  parties  fexuelles  qui  fervent  de  point 
d’appui  ou  de  centre  de  réunion  autour  duquel  fe  raf- 
femblent  toutes  les  autres  parties  qui-  doivent  former 
l’embryon  ; je  le  dis  feulement  comme  une  chofe  pro- 
bable, car  il  fe  peut  bien  que  ce  foitquelqu’autre  partie 
qui  tienne  lieu  de  centre  & autour  de  laquelle  les  autres 
fe  réunifient;  mais  comme  je  ne  vois  point  de  raifon  qui 
puiflfe  faire  préférer  l’une  pluftôt  que  l’autre  de  ces  parties , 
que  d’ailleurs  elles  font  toutes  communes  aux  deux  indi- 
vidus, & qu’il  n’y  a que  celles  des  fexes  qui  foient  diffé- 
rentes , j’ai  cru  qu’il  étoit  plus  naturel  d’imaginer  que 
c’eft  autour  de  ces  parties  différentes  & feules  de  leur 
efjjèce  , que  fe  fait  la  réunion. 

On  a vu  ci-devant  que  ceux  qui  ont  cru  que  le  cœur 
étoit  le  premier  formé,  fe  font  trompés;  ceux  qui  difont 
que  c’efl  le  fang  , fe  trompent  auffi  ; tout  eft  formé  en 
même  temps.  Si  l’on  ne  confulte  qué  l’obfèrvation , le 
poulet  fe  voit  dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  couvé,  on  y 
reconnoît  la  tête  & l’épine  du  dos  , & en  même  temps 
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les  appendices  qui  forment  le  placenta.  J’ai  ouvert  une 
grande  quantité  d’œufs  à différens  temps,  avant  6c  après 
l’incubation  *,  & je  me  fuis  convaincu  par  mes  yeux  que 
le  poulet  exifte  en  entier  dans  le  milieu  de  la  cicatricule 
au  moment  qu’il  fort  du  corps  de  la  poule  ; la  chaleur  que 
lui  communique  l’incubation  , ne  fait  que  le  développer 
en  mettant  les  liqueurs  en  mouvement  : mais  il  n’eft  pas 
poffible  de  déterminer,  au  moins  par  les  obfervations  qui 
ont  été  faites  jufqu’à  préfent , laquelle  des  parties  du  fœtus 
eft  la  première  fixée  dans  l'in  fiant  de  la  formation , laquelle 
eft  celle  qui  fert  de  point  d’appui  ou  de  centre  de  réunion 
à toutes  les  autres. 

J’ai  toujours  dit  que  les  molécules  organiques  étoient 
fixées,  6c  que  ce  n’étoit  qu’en  perdant  leur  mouvement 
qu’elles  fe  réuniffoient;  cela  me  paraît  certain , parce  que 
fi  l’on  obferve  féparement  la  liqueur  féminale  du  mâle  & 
celle  de  la  femelle , on  y voit  une  infinité  de  petits  corps 
en  grand  mouvement,  auffi-bien  dans  l’une  que  dans 
l’autre  de  ces  liqueurs  ; 6c  enfuitc , fi  l’on  obferve  le  réfultat 
du  mélange  de  ces  deux  liqueurs  aétives , on  ne  voit 
qu’un  petit  corps  en  repos  & tout-à-fait  immobile,  auquel 
la  chaleur  eft  néceffaire  pour  donner  du  mouvement,  car 
le  poulet  qui  exifte  dans  le  centre  de  la  cicatricule  eft  fans 
aucun  mouvement  avant  l'incubation  , 6c  même  vingt- 
quatre  heures  après,  lorfqu’on  commence  à l’apercevoir 

* Les  figures  que  Langly  a données  des  différens  états  du  poulet 
dans  l’oeuf,  m’ont  paru  affez  conformes  à la  Nature  & à ce  que  j’ai 
vû  moi  - même. 


352  Histoire  N atu relle. 
fans  microfcope,  if  n’a  pas  la  plus  petite  apparence  Je 
mouvement,  ni  même  le  jour  fuivant;  ce  n’eft  pendant 
ce  s premiers  jours  qu’une  petite  maiït  blanche  d’un  muci- 
lage qui  a de  la  confiftance  dès  le  fécond  jour , & qui 
augmente  infenfiblement  & peu  à peu , par  une  efpècede 
vie  végétative  dont  le  mouvement  eft  très -lent,  & ne 
reftemble  point  du  tout  à celui  des  parties  organiques  qui 
fè  meuvent  rapidement  dans  la  liqueur  féminale.  D’ailleurs 
j’ai  eu  raifon  de  dire  que  ce  mouvement  eft  abfolument 
détruit,  & que  l'activité  des  molécules  organiques  eft 
entièrement  fixée  , car  fi  on  garde  un  œuf  fans  l’expofer 
au  degré  de  chaleur  qui  eft  néctflàire  pour  développer  le 
poulet , l’embryon  , quoique  formé  en  entier , y demeurera 
fans  aucun  mouvement,  & les  molécules  organiques  dont 
il  eft  compofé  , relieront  fixées  fans  quelles  puiflènt 
d’elles-mêmes  donner  le  mouvement  & la  vie  à l'embryon 
qui  a été  formé  par  leur  réunion.  Ainfi  après  que  le  mou- 
vement des  molécules  organiques  a été  détruit , après  la 
réunion  de  ces  molécules  & l'ctabliflement  local  de  toutes 
les  parties  qui  doivent  former  un  corps  animal , il  faut 
encore  une  puifiânee  extérieure  pour  l’animer  & lui  don? 
ner  la  force  de  fe  développer  en  rendant  du  mouvement  à 
celles  de  ces  molécules  qui  font  contenues  dans  les  vaif- 
feaux  de  ce  petit  corps  , car  avant  l’incubation  la  ma- 
chine animale  exifte en  entier,  elle  eft  entière,  complète 
& toute  prête  à jouer  ; mais  il  faut  un  agent  extérieur  pour 
la  mettre  en  mouvement,  & cet  agent  eft  la  chaleur 
qui  , en  raréfiant  les  liqueurs  , les  oblige  à circuler , 
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& met  ainfi  en  action  tous  les  organes , qui  ne  font  plus 
enfuite  que  fe  développer  & croître  , pourvu  que  cette 
chaleur  extérieure  continue  à les  aider  dans  leurs  fonc- 
tions,, & ne  vienne  à cefTer  que  quand  ils  en  ont  aftez 
d’eux  - mêmes  pour  s’en  paffer  , & pour  pouvoir , en 
venant  au  monde  , faire  ufàgc  de  leurs  membres  & de 
tous  leurs  organes  extérieurs. 

Avant  l’aétion  de  cette  chaleur  extérieure,  c’eft-à-dire, 
avant  l’incubation , l’on  ne  voit  pas  la  moindre  apparence 
de  fàng,  & ce  n’eft  qu 'environ  vingt-quatre  heures  après 
que  j’ai  vû  quelques  vailfeaux  changer  de  couleur  &. 
rougir  : les  premiers  qui  prennent  cette  couleur  & qui 
contiennent  en  effet  du  fàng , font  dans  le  placenta , & ils 
communiquent  au  corps  du  poulet;  mais  il  femble  que 
ce  fàng  perde  fa  couleur  en  approchant  du  corps  de 
l’animal,  car  le  poulet  entier  eft  tout  blanc,  & à peine 
découvre-t-on  dans  le  premier , le  fécond  & le  troifième 
jour  après  l’incubation , un , ou  deux , ou  trois  petits  points 
fànguins,  qui  font  voifins  du  corps  de  l’animal,  mais  qui 
femblent  n’en  pas  faire  partie  dans  ce  temps , quoique  ce 
foient  ces  points  fànguins  qui  doivent  enfuite  former  le 
cœur.  Ainfi  la  formation  du  fàng  n’eft  qu’un  changement 
occafionné  dans  les  liqueurs  par  le  mouvement  que  la 
chaleur  leur  communique , & ce  fàng  fe  forme  même 
hors  du  corps  de  l’animai , dont  toute  la  fubftancc  n’eft 
alors  qu’une  cfpèce  de  mucilage , de  gelée  épaifïe , de 
matière  vifqueufè  & blanche , comme  ferait  de  la  lymphe 
épaiïïie. 
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L’animal , aufti-bien  que  le  placenta , tirent  Ja  nourriture 
néceflaire  à leur  développement  par  une  efpèce  d’intuf- 
fufception  , &.  ils  s’afïimilent  les  parties  organiques  de  la 
liqueur  dans  laquelle  ils  nagent;  car  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  placenta  nourrifte  l’animal , pas  plus  que  l’animal 
nourrit  le  placenta,  puifque  fi  l’un  nourrifloit  l’autre,  le 
premier  paroîtroit  bien  tôt  diminuer,  tandis  que  l’autre 
augmenteroit , au  lieu  que  tous  deux  augmentent  enfem- 
ble.  Seulement  il  eft  aifé  d’obferver,  comme  je  l’ai  fait 
fur  les  œufs , que  le  placenta  augmente  d’abord  beaucoup 
plus  à proportion  que  l’animal , &.  que  c'eft  par  cette  railon 
qu’il  peut  enfuite  nourrir  l’animal,  ou  pluftôt  lui  porter  de 
la  nourriture , & ce  ne  peut-être  que  par  l'intulTufception 
que  ce  placenta  augmente  & fe  développe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  poulet  s’applique 
aifément  au  fœtus  humain  , il  fe  forme  par  la  réunion  des 
molécules  organiques  des  deux  individus  qui  ont  con- 
couru à fa  production  ; les  enveloppes  & le  placenta  font 
formés  de  l’excédant  de  ces  molécules  organiques  qui 
ne  font  point  entrées  dans  la  compofition  de  l’embryon  ; 
il  eft  donc  alors  renfermé  dans  un  double  fâc  où  il  y aaufti 
de  la  liqueur  qui  peut-être  n’eft  d’abord  & dans  les 
premiers  inftans,  qu’une  portion  de  la  femence  du  père 
& de  la  mère,  & comme  il  ne  fort  pas  de  la  matrice,  il 
jouit , dans  l’inftant  même  de  fa  formation , de  la  chaleur 
extérieure  qui  eft  néceftàire  à fon  développement;  elle 
communique  un  mouvement  aux  liqueurs , elle  met  en 
jeu  tous  les  organes , & le  fa ng  fe  forme  dans  le  placenta 


Digitized  by  Google 


Des  Animaux . 355 

& dans  le  corps  de  l'embryon  , par  le  fcul  mouvement 
occafionné  par  cette  chaleur;  on  peut  meme  dire  que 
la  formation  du  fâng  de  l’enfant  cft  ati/fi  indépendante 
de  celui  de  la  mère,  que  ce  qui  fc  parte  dans  l’oeuf  efl 
indépendant  de  la  pouie  qui  le  couve  , ou  du  four  qui 
l’échaulîè. 

Il  cft  certain  que  le  produit  total  de  la  génération  , c’cft- 
à-dire,  le  fœtus,  fon  placenta,  fes  enveloppes,  croif- 
fént  tous  par  intufliifception  ; car  dans  les  premiers  temps 
le  lie  qui  contient  l’œuvre  entière  de  la  génération , n’eft 
point  adhérent  à la  matrice.  On  a vû  par  les  expériences 
de  Graaf  fur  les  femelles  des  lapins,  qu’on  peut  faire 
rouler  dans  la  matrice  ces  globules  où  cft  renfermé  le 
produit  total  de  la  génération,  & qu’il  appeloit  mal- 
à- propos  des  œufs  : ainfi  dans  les  premiers  temps  ces 
globules  & tout  ce  qu’ils  contiennent , augmentent  & 
s’accroiffent  par  intuffiifception  en  tirant  la  nourriture 
des  liqueurs  dont  la  matrice  eft  baignée,  iis  s’y  attachent 
çnfuite,  d’abord  par  un  mucilage  dans  lequel  avec  le 
temps  il  fc  forme  de  petits  vaiffeaux  , comme  nous  le 
dirons  dans  b fuite. 

Mais  pour  ne  pas  fortir  du  fujet  que  je  me  fuis  propofe 
de  traiter  dans  ce  .chapitre,  je  dois  revenir  à la  formation 
immédiate  du  fœtus , fur  laquelle  il  y a plurteurs  remarques 
à faire,  tant  pour  le  lieu  où  fe  doit  faire  cette  formation , 
que  par  rapport  à differentes  circonftances  qui  peuvent 
l’empêcher  ou  l’altérer. 

Dans  l'cfpèce  humaine , la  femence  du  male  entre  dans 
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la  matrice,  dont  la  cavité  eft  confidérablc , & lorfqn’elfe 
y trouve  une  quantité  fuflifànte  de  celle  de  la  femelle,  le 
mélange  doit  s’en  faire,  la  réunion  des  parties  organiques 
fuccède  à ce  mélange,  & la  formation  du  fœtus  fuit;  le 
tout  cft  peut-être  l’ouvrage  d’un  inftant,  fur-tout  fi  les 
liqueurs  font  toutes  deux  nouvellement  fournies , & fi 
elles  font  dans  l’état  aétif  & floriflànt  qui  accompagne 
toûjours  les  produétions  nouvelles  de  la  Nature.  Le  lieu 
où  le  fœtus  doit  fc  former , eft  la  cavité  de  la  matrice , 
parce  que  la  femence  du  mâle  y arrive  plus  aifément 
qu’elle  ne  pourroit  arriver  dans  les  trompes , & que  ce 
vifeère  n’ayant  qu’un  petit  orifice,  qui  même  fe  tient  toû- 
jours fermé,  à l’exception  des  inftans  où  les  convtilfions 
de  l’amour  peuvent  le  faire  ouvrir,  l’œuvre  de  la  géné- 
ration y eft  en  fûreté,  & ne  peut  guère  en  reffortir  que  par 
des  circonftances  rares  & par  des  hafàrds  peu  fréquens  ; 
mais  comme  la  liqueur  du  mâle  arrofe  d’abord  le  vagin  , 
qu’enfuite  elle  pénètre  dans  la  matrice,  & que  par  fon 
aélivité  & par  le  mouvement  des  molécules  organiques 
qui  la  compofcnt , elle  peut  arriver  plus  loin  & aller  dans 
les  trompes , & peut  être  jufqu’aux  tcfticules , fi  le  pavillon 
les  embrafle  dans  ce  moment;  & de  même,  comme  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle  a déjà  toute  fà  perfeélion 
dans  le  corps  glanduleux  des  tefticules , qu’elle  en  découle 
& qu’elle  arrofe  le  pavillon  & les  trompes  avant  que  de 
defeendre  dans  la  matrice,  & qu’elle  peut  fbrtir  par  les 
lacunes  qui  font  autour  du  col  de  la  matrice , il  eft  poffible 
que  le  mélange  des  deux  liqueurs  fe  faflfe  dans  tous  ces 
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différons  lieux.  Il  eft  donc  probable  qu’il  fe  forme  fou- 
vent  des  fœtus  dans  le  vagin,  mais  qu’ils  en  retombent, 
pourainfi  dire,  auffi-tôt  qu’ils  font  formés,  parce  qu’il 
n’y  a rien  qui  puiflè  les  y retenir  ; il  doit  arriver  auffi  quel- 
quefois qu’il  fe  forme  des  fœtus  dans  les  trompes,  mais 
ce  cas  fera  fort  rare,  car  cela  n’arrivera  que  quand  la 
liqueur  féminale  du  mâle  fera  entrée  dans  la  matrice  en 
grande  abondance,  qu’elle  aura  étc  pouffée  jufqu’à  ces 
trompes , dans  lefquelies  elle  fe  fera  mêlée  avec  la  liqueur 
féminale  de  la  femelle. 

Les  recueils  d’obfcrvations  anatomiques  font  mention 
non  feulement  de  fœtus  trouvés  dans  les  trompes , mais 
auffi  de  fœtus  trouvés  dans  les  tefticulcs  : on  conçoit 
très-aifément  par  ce  que  nous  venons  de  dire , comment 
il  fe  peut  qu’il  s’en  forme  quelquefois  dans  les  trompes; 
mais  à l’égard  des  tefticulcs,  l’opération  me  paroît  beau- 
coup plus  difficile,  cependant  elle  n’eft  peut-être  pas 
abfolument  impoffible  ; car  fi  l’on  fuppofe  que  la  liqueur 
féminale  du  mâle  foit  lancée  avec  allez  de  force  pour 
être  portée  jufqu’à  l’extrémité  des  trompes , & qu’au 
moment  quelle  y arrive,  le  pavillon  vienne  àfe  redreffier 
& à embraffier  le  tefticule , alors  il  peut  fe  faire  quelle 
s’élève  encore  plus  haut , & que  le  mélange  des  deux 
liqueurs  fe  farté  dans  le  lieu  même  de  l’origine  de  cette 
liqueur,  c’eft-à-dire,  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux, 
& il  pourroit  s’y  former  un  fœtus  , mais  qui  n’arriveroit 
pas  à là  perfeélion.  On  a quelques  faits  qui  femblent  in- 
diquer que  cela  eft  arrivé  quelquefois.  Dans  l’Hiftoire  de 
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l’ancienne  Academie  des  Sciences,  (tome  11,  page  pi  ) 
on  trouve  une  obfcrvation  à ce  fujet.  M.  Theroude,  Chi- 
rurgien à Paris,  Ht  voir  à l’Académie  une  mafie  informe 
qu’il  avoit  trouvée  dans  le  tefiicule  droit  d’une  fille  âgée 
de  dix-huit  ans;  on  y remarquoit  deux  fentes  ouvertes  & 
garnies  de  poils  comme  deux  paupières,  au  defiùs  de  ces 
paupières  étoit  une  efpèce  de  front  avec  une  ligne  noire 
à la  place  des  fourcils  ; immédiatement  au  defiùs  il  y 
avoit  plufieurs  cheveux  ramafles  en  deux  paquets , dont 
l’un  étoit  long  de  fept  pouces  & l’autre  de  trois  ; au 
défions  du  grand  angle  de  l’oeil  fortoient  deux  dents 
mola  res  , dures  , groflës  & blanches , elles  étoient  avec 
leurs  gencives,  elles  avoient  environ  trois  lignes  de  lon- 
gueur, & étoient  éloignées  l’une  de  l'autre  d’une  ligne; 
une  troifieme  dent  plus  grofie  fortoit  au  defious  de  ces 
deux-là;  il  paroifioit  encore  d’autres  dents  difiéremment 
éloignées  les  unes  des  autres  de  de  celles  dont  nous  venons 
de  parler;  deux  autres  entre  autres,  de  la  nature  des  ca- 
nines, fortoient  d’une  ouverture  placée  à peu  près  où  eft 
l’oreille.  Dans  le  même  volume  ( page  2++  ) il  eft  rap- 
porté que  M.  Mcry  trouva  dans  le  tefiicule  d’une  femme, 
qui  étoit  ab'cédé,  un  os  de  la  mâchoire  fupéricure  avec 
plufieurs  dents  fi  parfaites  que  quelques-unes  parurent 
avoir  plus  de  dix  ans.  On  trouve  dans  le  Journal  dç  Mé- 
decine (janvier  1683)  publié  par  l’Abbé  de  la  Roque, 
l’hifioirc  d’une  Dame  qui,  ayant  fait  huit  enfans  fort 
heureufement , mourut  de  la  grofiefie  d'un  neuvième . qui 
s 'étoit  formé  auprès  de  l’un  de  fes  tefticules , ou  même 
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dedans  ; je  dis  auprès  ou  dedans  , parce  que  cela  n’efl 
pas  bien  clairement  explique  dans  la  relation  qu’un  M.  de 
Saint -Maurice,  Médecin,  à qui  on  doit  cette  obferva- 
tion , a faite  de  cette  groflefic  ; il  dit  feulement  qu’il  ne  doute 
pas  que  le  fœtus  ne  fût  dans  le  teflicule,  mais  Iorfqu’il  le 
trouva,  il  étoit  dans  l’abdomen;  ce  fœtus  étoit  gros  comme 
le  pouce  & entièrement  forme , on  y reconnoifToit  aifément 
le  fexe.  On  trouve  aulïi  dans  les  Tranfadions  Philofo- 
phiques  quelques  obfervations  fur  des  teflicules  de  femmes, 
où  l’on  a trouvé  des  dents , des  cheveux , des  os.  Si  tous 
ces  faits  font  vrais , on  ne  peut  guère  les  expliquer  que 
comme  nous  l’avons  fait,  & il  faudra  fuppofer  que  la 
liqueur  féminale  du  mâle  monte  quelquefois , quoique 
très-rarement , jufqu’aux  teflicules  de  la  femelle  ; cepen- 
dant j’avouerai  que  j’ai  quelque  peine  à le  croire , premiè- 
rement , parce  que  les  faits  qui  paroiffent  le  prouver , font 
extrêmement  rares  ; en  fécond  lieu , parce  qu’on  n’a  jamais 
vû  de  fœtus  prfâit  dans  les  teflicules , & que  l’obferva- 
tion  de  M.  Littré , qui  efl  la  feule  de  cette  efpèce  , a paru 
fort  fufpede  ; en  troifièinelieu , parce  qu’il  n’efl  pas  impof- 
fibie  que  la  liqueur  féminale  de  la  femelle  ne  puiffe  toute 
feule  produire  quelquefois  des  maffes  organifées , comme 
des  molles  , des  kifles  remplis  de  cheveux , d’os , de 
chair,  & enfin  parce  que  fi  l’on  Veut  ajoûter  foi  à toutes 
les  obfervations  des  Anatomiflcs,  on  viendra  à croire 
qu’il  peut  fe  former  des  fœtus  dans  les  teflicules  des 
hommes  auffi-bien  que  dans  ceux  des  femmes;  car  on 
trouve  dans  le  fécond  volume  de  l’hifloire  de  l’ancienne 
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Académie  ( page  2ÿS ) une  obfervation  d’un  Chirurgien 
qui  dit  avoir  trouvé  dans  le  fcrotum  d’un  homme , une 
mafie  de  la  figure  d’un  enfant  enfermé  dans  les  meir 
hranes;  on  y diftinguoit  la  tête,  les  pieds  , les  yeux  , des 
os  & des  cartilages.  Si  toutes  ces  obfervations  ctoient  éga- 
lement vraies,  il  faudrait  néceflâirement  choilir  entre  les 
deux  hypothèfes  fuivantes , ou  que  la  liqueur  féminale  de 
chaque  fexe  ne  peut  rien  produire  toute  feule  & fans  être 
mêlée  avec  celle  de  l’autre  fexe , ou  que  cette  liqueur  peut 
produire  toute  feule  des  ma  fies  irrégulières , quoique 
organifées  ; en  fe  tenant  à la  première  hypothèlè  , on 
ferait  obligé  d’admettre,  pour  expliquer  tous  les  faits  que 
nous  venons  de  rapporter , que  la  liqueur  du  mâle  peut 
quelquefois  monter  jufqu  au  tefticule  de  la  femelle , & y 
former  en  fe  mêlant  avec  la  liqueur  féminale  de  la  femelle, 
des  corps  organifés  ; & de  même , que  quelquefois  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle  peut,  en  fe  répandant  avec 
abondance  dans  le  vagin  , pénétrer  dans  le  temps  de  la 
copulation;  jufque  dans  le  fcrotum  du  mâle,  à peu  près 
comme  le  virus  vénérien  y pénètre  fouvent;  & que  dans 
ces  cas , qui  fans  doute  feraient  aufii  fort  rares , il  peut  fe 
former  un  corps  organifë  dans  le  fcrotum , par  le  mélange 
de  cette  liqueur  féminale  de  la  femelle  avec  celle  du 
mâle , dont  une  partie  qui  étoit  dans  l’urètre  aura  rebrou  (Té 
chemin  ; & fera  parvenue  avec  celle  de  la  femelle  jufque 
dans  le  fcrotum  ; ou  bien , fi  l’on  admet  l’autre  hyp»o- 
thèfe  qui  me  j>aroit  plus  vrai-femblable,  & qu’on  fup- 
pofe  que  la  liqueur  féminale  de  chaque  individu  ne  peut 
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pas  à la  vérité  produire  toute  feule  un  animal , un  fœtus, 
mais  qu’elle  puiffe  produire  des  maffes  organifécs  lorf- 
qu’elle  fe  trouve  dans  des  lieux  où  fes  particules  actives 
peuvent  en  quelque  façon  fc  réunir , & où  le  produit 
de  cette  réunion  peut  trouver  de  la  nourriture , alors  on 
pourra  dire  que  toutes  ces  productions  offeufes , char- 
nues , chevelues,  dans  les  tefticules  des  femelles  &.  dans 
le  fcrotum  des  mâles , peuvent  tirer  leur  origine  de  la 
feule  liqueur  de  l’individu  dans  lequel  elles  fe  trouvent. 
Mais  c’cft  alTcz  s’arrêter  fur  des  obfcrvations  dont  les 
faits  me  paroilTent  plus  incertains  qu’inexplicables,  car 
j’avoue  que  je  fuis  très-porté  à imaginer  que  dans  de  cer- 
taines circonftances  & dans  de  certains  états  la  liqueur 
fcminale  d’un  individu  mâle  ou  femelle,  peut  feule  pro- 
duire quelque  chofe.  Je  ferais,  par  exemple,  fort  tente 
de  croire  que  les  filles  peuvent  faire  des  moles , lins  avoir 
eu  de  communication  avec  le  mâle,  comme  les  poules 
font  des  œufs  fans  avoir  vu  le  coq,  je  pourrois  appuyer 
cette  opinion  de  plulicurs  obfcrvations  qui  me  paroifTcnt 
, au  moins  aulfi  certaines  que  celles  que  je  viens  de  citer, 
St.  je  me  rappelle  que  M.  de  la  Saône  Médecin  & Ana- 
tomifte  de  l’Académie  des  Sciences,  a fait  un  Mémoire 
fur  ce  fujet,  dans  lequel  il  allure  que  des  Religieufes  bien 
cloitrées  avoient  fait  des  moles  ; pourquoi  cela  feroit-il 
itnpoffible,  puifque  les  poules  font  des  œufs  lins  com- 
munication avec  le  coq  , & que  dans  la  cicatricule  de 
ces  œufs  on  voit  au  lieu  d’un  poulet  , une  mole  avec 
des  appendices  ! l’analogie  me  paraît  avoir  allez  de  force 
Tome  U.  £ z 


362  Histoire  Naturelle. 
pour  qu'on  puifle  au  moins  douter  & fufpendre  Ton  juge- 
ment. Quoi  qu’il  en  foit,  il  efl  certain  qu’il  faut  le  mé- 
lange des  deux  liqueurs  pour  former  un  animal , que  ce 
mélange  ne  peut  venir  à bien  que  quand  il  fe  fait  dans  la 
matrice,  ou  bien  dans  les  trompes  de  la  matrice,  où  les 
Anatomiftcs  ont  trouvé  quelquefois  des  fœtus,  & qu  il  efl: 
naturel  d’imaginer  que  ceux  qui  ont  été  trouvés  hors  de 
Ja  matrice  & dans  la  cavité  de  l’abdomen,  font  fortis  par 
l’extrémité  des  trompes  ou  par  quelque  ouverture  qui  s’eft 
faite  par  accident  à la  matrice  , & que  ces  fœtus  ne  font 
pas  tombés  du  teflicule , où  il  me  paroit  fort  difficile  qu’ils 
puiflent  fe  former  , parce  que  je  regarde  comme  une 
chofe  prefque  iinpoffible  que  la  liqueur  féminale  du  mâle 
puifle  remonter  jufque-ià.  Lceuwenhoek  a fupputé  la 
\îtcflë  du  mouvement  de  ces  prétendus  animaux  fperma- 
tiques,  & il  a trouvé  qu’ils  pouvoient  faire  quatre  ou  cinq 
pouces  de  chemin  en  quarante  minutes  : ce  mouv  ement 
Jcroit  plus  que  fuffifànt  pour  parvenir  du  vagin  dans  la  ma- 
trice, de  la  matrice  dans  les  trompes,  & des  trompes  dans 
les  tefticules  en  une  heure  ou  deux , fi  toute  la  liqueur  av  oit 
ce  meme  mouvement;  mais  comment  concevoir  que  les 
molécules  organiques  qui  font  en  mouvement  dans  cette 
liqueur  du  mâle  de.  dont  le  mouvement  eefle  auffi  - tôt 
que  le  liquide  élans  lequel  elles  fe  meuvent,  vient  à leur 
manquer,  comment  concevoir,  dis-je,  que  ces  molé- 
cules puiflent  arriver  jufqu’au  teflicule,  à moins  que 
d'admettre  que  la  liqueur  elle -même  y arrive  & les  y 
porte  î ce  mouvement  de  progreffion  qu’Ü  faut  fuppofeï 
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dans  la  liqueur  même , ne  peut  être  produit  par  celui  des 
molécules  organiques  qu’elle  contient;  ainfi  quelque  aéti- 
vitc  que  l’on  fuppofe  à ces  molécules,  on  ne  voit  pas 
comment  elles  pourroient  arriver  aux  telticulcs  & y for- 
mer un  fœtus,  à moins  que  par  quelque  voie  que  nous 
ne  connoilfons  point , par  quelque  force  rélidante  dans 
Je  tcfticule , la  liqueur  même  ne  fût  pompée  &.  attirée 
jufquc-là , ce  qui  cil  une  fiippoiition  non  feulement  gra- 
tuite , mais  même  contre  la  vrai-femblance. 

Autant  il  eff  douteux  que  la  liqueur  féminale  du  mâle 
puilfe  jamais  parvenir  aux  tcfficulcs  de  la  femelle,  autant 
il  paroît  certain  qu’elle  pénètre  la  matrice  & quelle  y 
entre,  foit  par  l’orifice,  foit  à travers  le  tilfii  même 
des  membranes  de  ce  vifeère.  La  liqueur  qui  découle 
des  corps  glanduleux  des  tefficules  de  la  femelle , peut 
suffi  entrer  dans  la  matrice , foit  par  l’ouverture  qui  eft 
à l’extrémité  fupéricurc  des  trompes  , foit  à travers  le 
tiffii  même  de  ces  trompes  & de  la  matrice.  Il  y a des 
obfcrvations  qui  femblent  prouver  clairement  que  ces 
liqueurs  peuvent  entrer  dans  la  matrice  à travers  le  tiffu 
de  ce  vifeère;  je  vais  en  rapporter  une  de  M.  Weitbrcch, 
Jiabile  Anatomiffc  de  l’Académie  de  Pétcrlbourg,  qui 
confirme  mon  opinion  : Res  omrii  atteniione  dignijjima 
cblata  mi  ht  cjl  in  utero  féminin  altcujus  à me  dijfcâœ  ; crm 
tu  crus  câ  magnitudine  quâ  efe  folet  in  virginilus , tubas  que 
pmbae  apertœ  quidem  ad  ingrejfum  uier  't,  ita  tu  ex  hoc  iri 
illas  cu/n  fpecillo  faci/è  pojfan  tranfire  ac  fatum  itijicere , 

fed  in  tubarum  exiremo  nulla  dabatur  apertura , ttullus 
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admis  ; fntbiiarttm  enitn  ne  vefigium  quidem  aderat , fed 
loco  illarum  bulbus  aliquis  pyriformis  matertâ  fubalbidà 
fui  dû  turgcns  , in  eu} us  me dio  fibra  plana  nervea,  etc  ai  rie  11/ œ 
annula,  apparebai , quæ  fub  ligamentuli  fpecie  ufque  ad ovarii 
involucra  proiendebatur. 

D'tces  : eadem  à Regnero  de  Graaf  jam  olirn  motatal 
liquident  non  negaverim  iUuJlrem  hune  profeélorent  in  hbro 
fuo  de  organis  ntuliebribus  non  modo  frnilem  itibam  deli- 
neafe,  Tab.  X I X , fig.  3 , fed  dr  monuijfe  « tubas , quamvis 
* Je cund'um  ordinariam  naturæ  difpoftioncm  in  extr émit aie 
M fia  notabdem  femper  coarâationem  habcant , prôner  naru- 
ram  lamen  a/iquando  claihft  ; » ver  uni  cnimvcrb  cum  non  me- 
mincrit  auflor  an  id  in  utraque  tuba  ita  deprehenderit  ! an  in 
virgine  / an  Jlatus  ijle  prœternaiuralis  ferilitatem  in  duc  ai  ! 
an  vero  conceptio  nililominus  ficri  poffit  f an  à principio 
vitœ  talis  Jlruüura  fuarn  originem  ducat  ! ftve  an  traâu 
temporis  ita  dégénérait  tubæ  pofînt  ! facile  pcrfpicimtis 
multa  nobis  reliâa  ejfe  problemata  quæ  , utcumque  (bluta , 
midt  'um  negotii  facefcant  in  cxcmplo  noflro.  Erat  enitn  hœc 
femina  marital  a , viginti  quatuor  annos  nata , quæ  fihutn 
pepererat  qttem  vidi  ipfe , odo  jam  annos  natum.  Die  igtiwr 
tubas  ab  incunabulis  claufas  ferilitatem  inducere  : quare 
hœc  nojlra  femina*  peperit  ! Die  cotte  epife  tu  bis  claufs  : 
quotnodb  ovulum  ingredi  itibam  potuit  ! Die  coaluijfe  tubas 
pof  pa  mm  : quotnodb  id  nofi  / quotnodb  adeo  evanefeetx  in 
utroque  latere  fimbriœ  pof  uni , tanquam  nunquam  adfuif- 
fent  ! Si  quidem  ex  ov.nio  ad  tubas  alla  daretur  via  prœter 
illarum  orificium , unicogrefu  omnes  (uperareutur  dijfcuhates  i 
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fcd fiâîones  intelleüum  quidem  adjuvant , rtt  veritatem  non 
demonflrant  ; prœjlat  igitur  ignorationnn  fateri , quàrn  fpe- 
cidaitombus  indulgere.  ( V.  Convn.  Acad.  Pctropol.  vol.  IV, 
pag.  261  & 262  ).  L’Auteur  de  cette  obfcrvation , qui 
marque,  comme  l’on  voit,  autant  d’efprit  6c  de  jugement 
que  de  connoiffànces  en  Anatomie,  a raifon  de  fe  faire 
ces  difficultés  qui  paroiffent  être  en  effet  infurmontables 
dans  le  fÿftème  des  œufs , mais  qui  difparoiffent  dans  notre 
explication  ; 6c  cette  obfervation  femble  feulement  prou- 
ver, comme  nous  l’avons  dit,  que  la  liqueur  féminaie  de 
la  femelle  peut  bien  pénétrer  le  tiffii  de  la  matrice  , 6c  y 
entrer  à travers  les  pores  des  membranes  de  ce  vifeère* 
comme  je  ne  doute  pas  que  celle  du  mâle  ne  puiffe  y entrer 
suffi  de  la  même  façon  ; il  me  femble  que  pour  fe  le  per- 
fuader,  il  fuffit  de  faire  attention  à l’altération  que  la  liqueur 
ieminale  du  mâle  caufe  à ce  vifeère , 6c  à l’efpèce  de  végé- 
tation ou  de  développement  qu’elle  y caufe.  D’ailleurs  la 
liqueur  qui  fort  par  les  lacunes  de  Graaf , tant  celles  qui  font 
autour  du  col  de  la  matrice , que  celles  qui  font  aux  envi- 
rons de  l’orifice  extérieur  de  l’urètre,  étant,  comme  nous 
l'avons  infinité , de  la  même  nature  que  la  liqueur  du  corps 
glanduleux  , il  eft  bien  évident  que  cette  liqueur  vient 
des  tefficules , 6c  cependant  il  n’y  a*aucun  vaiffieau  qui 
puiffe  la  conduire , aucune  voie  connue  par-où  elle  puiffe 
pafler;  par  conféquent  on  doit  conclurre  qu’elle  pénètre 
le  tiffii  fpongieux  de  toutes  ces  parties , & que  non  feule- 
ment elle  entre  ainfi  dans  la  matrice,  mais  même  qu’elle 
en  peut  fortir  lorfque  ces  parties  font  en  irritation. 
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Mais  quand  meme  on  fe  refuferoit  à cette  idée  , 6c 
qu’on  traiteroit  de  chofe  impofiîble  la  pénétration  du 
tifiii  de  la  matrice  6c  des  trompes  par  les  molécules  actives 
des  liqueurs  féminalcs  , on  ne  pourra  pas  nier  que  celle 
de  la  femelle  qui  découle  des  corps  glanduleux  des  tefii- 
cules , ne  puilTc  entrer  par  l’ouverture  qui  eft  à l’extrémitc 
de  la  trompe  & qui  forme  le  pavillon  , qu’elle  ne  puifie 
arriver  dans  la  cavité  de  la  matrice  par  cette  voie , comme 
celle  du  mâle  y arrive  par  l’orifice  de  ce  vifeère , Sc  que 
par  confcqucnt  ces  deux  liqueurs  ne  pui  fient  le  pénétrer, 
fe  mêler  intimement  dans  cette  cavité , & y former  le 
fœtus  de  la  manière  dont  nous  l’avons  expliqué. 


CHAPITRE  XI. 

Du  développement  & de  F accroijjement  du 
fœtus , de  l'accouchement , ifc. 

ON  doit  difiingucr  dans  le  développement  du  fœtus 
des  degrés  dificrens  d accroifiement  dans  de  cer- 
taines parties  qui  font,  pour  ainfi  dire,  des  efpèces  dif- 
férentes de  développement.  Le  premier  développement 
qui  fuccèdc  immédiatement  à la  formation  du  fœtus,  n’efl 
pas  un  accroifiement  proportionnel  de  toutes  les  parties 
qui  le  coinpofcnt;  plus  on  s’éloigne  du  temps  de  la 
formation  , plus  cet  accroifiement  eft  proportionnel  dans 
toutes  les  parties,  & ce  n’efi  qu  après  être  forti  du  feit\ 
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de  la  mère  que  l’accroilTcment  de  toutes  les  parties  du 
corps  fe  fait  à peu  près  dans  la  même  proportion.  11 
ne  faut  donc  pas  s’imaginer  que  le  fœtus  au  moment  de 
fi  formation  foit  un  homme  infiniment  petit,  duquel  la 
figure  & la  forme  foient  abfolument  femblables  à celles 
de  l’homme  adulte;  il  cfl  vrai  que  le  petit  embryon  con- 
tient réellement  toutes  les  parties  qui  doivent  compofcr 
l’homme , mais  ces  parties  fc  développent  fucccffivemcnt 
& différemment  les  unes  des  autres. 

Dans  un  corps  organifé  comme  l’eft  celui  d’un  ani- 
mal, on  peut  croire  qu’il  y a des  parties  plus  effentielles 
les  unes  que  les  autres,  Si  fans  vouloir  dire  qu’il  pourrait 
y en  avoir  d’inutiles  ou  de  fuperflues,  on  peut  foupçonner 
que  toutes  ne  font  pas  d’une  néceffité  également  abfolue. 
Si  qu’il  y en  a quelques-unes  dont  les  autres  femblcnt 
dépendre  pour  leur  développement  Sc  leur  difpolition. 
On  pourrait  dire  qu’il  y a des  parties  fondamentales  fins 
lefquelles  l’animal  ne  peut  fe  développer,  d’autres  qui  font 
plus  acceffoires  & plus  extérieures,  qui  paroiffent  tirer  leur 
origine  des  premières , Si  qui  femblent  être  faites  autant 
pour  l’ornement,  la  fymmetrie  Si  la  perfeélion  extérieure 
de  l’animal,  que  pour  la  néceffité  de  fon  exiftence  Sc 
l’exercice  des  fonctions  effentielles  à la  vie.  Ces  deux 
cfpèces  de  parties  différentes  fe  développent  fucceffive- 
ment , & font  déjà  toutes  prefque  également  apparentes 
Jorfque  le  fœtus  fort  du  fein  de  la  mère  ; mais  il  y a encore 
d’autres  parties  , comme  les  dents , que  b Nature  feinble 
mettre  en  réferye  pour  ne  les  faire  paraître  qu’au  bout 
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de  plufieurs  années;  il  y en  a,  comme  les  corps  glandu- 
leux des  tcfticules  des  femelles,  la  barbe  des  mâles,  &c. 
qui  ne  fe  montrent  que  quand  le  temps  de  produire  fon 
femblable  eft  arrivé,  &c. 

Il  me  paroît  que  pour  reconnoître  les  parties  fonda- 
mentales & elfentielles  du  corps  de  l’animal,  il  faut  faire 
attention  au  nombre , à la  fîtuation  & à la  nature  de  toutes 
les  parties;  celles  qui  font  fimples,  celles  dont  la  pofition 
eft  invariable,  celles  dont  la  nature  efl  telle  que  l’animal 
ne  peut  pas  exifter  fins  elles,  feront  certainement  les 
parties  effentielles  ; celles  au  contraire  qui  font  doubles , 
ou  en  plus  grand  nombre , celles  dont  la  grandeur  & la 
pofition  varient , & enfin  celles  qu’on  peut  retrancher 
de  l’animal  fans  le  bleffer,  ou  même  fans  le  faire  périr; 
peuvent  être  regardées  comme  moins  nécefïàircs  & plus 
acceffoircs  à la  machine  animale.  Ariflote  a dit  que  les 
feules  parties  qui  fuffent  effentielles  à tout  animai , étoient 
celleavec  laquelle  il  prend  la  nourriture,  celle  dans  laquelle 
il  la  digère,  & celle  par  laquelle  il  en  rend  le  fuperflu;  la 
bouche  & le  conduit  inteflinal,  depuis  la  bouche  /ufqu  a 
l’anus , font  en  effet  des  parties  fimples , & qu’aucune  autre 
ne  peut  fuppléer.  La  tête  & l’cpine  du  dos  font  auffi  des 
parties  fimples,  dont  la  pofition  eft  invariable;  l’épine  du 
dos  fert  de  fondement  à la  charpente  du  corps , & c’eft 
de  la  moële  alongée  qu’elle  contient  que  dépendent  les 
mouvemens  & l’aélion  de  la  plufpart  des  membres  & des 
organes , c’eft  auffi  cette  partie  qui  paroît  une  des  pre- 
mières dans  l’embryon  : on  pourroit  même  dire  quelle 
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paroît  !a  première,  car  la  première  chofe  qu’on  voit  clans 
la  cicatricule  de  l'œuf , efl  une  maire  alongéc  dont 
l’extrémité  qui  forme  la  tête,  ne  diffère  du  total  de  la 
maffe  que  par  une  efpèce  de  forme  contournée  & un 
peu  plus  renflée  que  le  refte  : or  ces  parties  (impies  & 
qui  parodient  les  premières,  font  toutes  cffentiellcs  à 
l’cxiflcnce,  à la  forme  & à la  vie  de  l’animal. 

Il  y a. beaucoup  plus  de  parties  doubles  dans  le  corps 
de  l’animal , que  de  parties  (impies , âi  ces  parties  doubles 
femblent  avoir  été  produites  lÿmmétriquement  de  chaque 
côté  des  parties  (impies , par  une  efpèce  de  végétation , 
car  ces  parties  doubles  font  femblablcs  par  la  forme,  & 
différentes  par  la  pofition.  La  main  gauche,  par  exemple; 
reffemble  à la  main  droite,  parce  qu’elle  eft  compofée 
du  même  nombre  de  parties , iefquelles  étant  prifes  fépa- 
rément  , & étant  comparées  une  à une  & plufieurs  à 
pluficurs,  n’ont  aucune  différence;  cependant  (i  la  main 
gauche  fc  trouvoit  à la  place  de  la  droite,  on  ne  pourroit 
pas  s’en  fervir  aux  mêmes  ufâges,  & on  auroit  radon  de 
la  regarder  comme  un  membre  très- différent  de  la  main 
droite.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  parties 
doubles,  elles  font  femblables  pour  la  forme,  & diffe- 
rentes pour  la  pofition  ; cette  pofition  fê  rapporte  au  corps 
de  l’animal , & en  imaginant  une  ligne  qui  partage  le 
corps  du  haut  en  bas  en  deux  parties  égales,  on  peut 
rapporter  à cette  ligne  comme  à un  axe,  la  pofition  de 
toutes  ces  parties  femblables. 

La  moëlle  alongée,  à la  prendre  depuis  le  cerveau 
Tome  II.  Aaa 
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jufqu  a Ton  extrémité  inférieure,  &.  les  vertèbres  qui  la 
contiennent,  paroifTent  être  l’axe  réel  auquel  on  doit  rap- 
porter toutes  les  parties  doubles  du  corps  animal , elles 
fcmblent  en  tirer  leur  origine  & n’être  que  les  rameaux 
iÿmmétriqucs  qui  partent  de  ce  tronc  ou  de  cette  bafe 
commune;  car  on  voit  fortir  les  côtes  de  chaque  côté 
des  vertèbres  dans  le  petit  poulet,  & le  développement 
de  ces  parties  doubles  & lÿmmétriques  le  fait  par  une 
cfpèce  de  végétation  , comme  celle  de  pluficurs  rameaux 
qui  partiroient  de  plufieurs  boutons  difpofés  régulière- 
ment des  deux  côtés  d’une  branche  principale.  Dans  tous 
les  embryons,  les  parties  du  milieu  de  la  tête  & des  ver- 
tèbres paroifTent  les  premières,  enfuite  on  voit  aux  deux 
côtés  d’une  véficule  qui  fait  le  milieu  de  la  tête,  deux 
autres  véficules  qui  paroifTent  fortir  de  la  première  ; ces 
deux  véficules  contiennent  les  yeux  & les  autres  parties 
doubles  de  la  tête  : de  même  on  voit  de  petites  émi- 
nences fortir  en  nombre  égal  de  chaque  côté  des  ver- 
tèbres , s’étendre , prendre  de  l’accroifTement  & former 
les  côtes  & les  autres  parties  doubles  du  tronc  ; enfuite  à 
côté  de  ce  tronc  déjà  formé,  on  voit  paroître  de  petites 
éminences  pareilles  aux  premières,  qui  fe  développent, 
croifTent  infènfiblement  & forment  les  extrémités  fupé- 
ricures  & inférieures,  c’eft-à-dire,  les  bras  & les  jambes. 
Ce  premier  développement  efl  fort  différent  de  celui 
qui  fe  fait  élans  la  fuite  ; c’eft  une  produ&ion  de  parties 
qui  fcmblent  naître  & qui  paroifTent  pour  la  première 
fois  ; l’autre  qui  lui  fuçcède , n’efl  qu’un  accroiffement  de 
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toutes  les  parties  déjà  nées  & formées  en  petit,,  à peu 
près  comme  elles  doivent  l’être  en  grand. 

Cet  ordre  fÿmmétriquc  de  to.utes  les  parties  doubles 
fe  trouve  dans  tous  les  animaux  ; la  régularité  de  la  pofi- 
tion  de  ces  parties  doubles,  l’égalité  de  leur  extenfion  & 
de  leur  accroiffement , tant  en  mafTe  qu’en  volume,  leur 
parfaite  reffemblance  en  tr 'elles , tant  pour  le  total  que  pour 
le  détail  des  parties  qui  les  compofcnt , fcmblent  indiquer 
qu’elles  tirent  réellement  leur  origine  des  parties  fimplcs; 
qu’il  doit  réfider  dans  ces  parties  fimplcs  une  force  qui 
agit  également  de  chaque  côté  , ou  , ce  qui  revient  au 
même,  que  les  parties  fimplcs  font  les  pôints  d’appui 
contre  lefquels  s'exerce  l’aétion  des  forces  qui  produifent 
le  développement  des  parties  doubles;  que  l’aétion  de  (a 
force  par  laquelle  s’opère  le  développement  de  la  partie 
droite  , efl  égale  à l’aôtion  de  la  force  par  laquelle  fe  fait 
le  développement  de  la  partie  gauche,  & que  par  confé- 
quent  elle  efl  contre-balancée  par  cette  réaélion. 

De -là  on  doit  inférer  que  s’il  y a quelque  défaut, 
quelqu’excès  ou  quelque  vice  dans  la  matière  qui  doit 
fervir  à former  les  parties  doubles , comme  la  force  qui 
les  pouffe  de  chaque  côté  de  leur  bafe  commune,  efl 
toujours  égale,  le  défaut,  l’excès  ou  le  vice  fe  doit  trou- 
ver à gauche  comme  à droite  ; & que , par  exemple , fi  par 
un  défaut  de  matière  un  homme  fe  trouve  n’avoir  que 
deux  doigts  au  lieu  de  cinq  à la  main  droite , il  n’aura 
non  plus  que  deux  doigts  à la  main  gauche  ; ou  bien  que, 
fi  par  un  excès  de  matière  organique  il  fe  trouve  avoir 
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fix  doigts  à l’une  des  mains , il  aura  de  même  fix  doigts 
à l’autre;  ou  fi  par  quelque  vice  la  matière  qui  doit  fervir 
à la  formation  de  ces  parties  doubles,  fe  trouve  altérée, 
il  y aura  la  même  altération  à la  partie  droite  qu’à  la  partie 
gauche.  C’efl  auflï  ce  qui  arrive  alfcz  fouvent , la  plufpart 
des  monfires  le  font  avec  fymmétrie , le  dérangement 
des  parties  paroît  s’être  fait  avec  ordre  , & l’on  voit  par 
les  erreurs  même  de  la  Nature  qu’elle  fe  méprend  toû- 
jours  le  moins  qu’il  cil  polfiblc. 

Cette  harmonie  de  pofition  qui  fe  trouve  dans  les  par- 
ties doubles  des  animaux , fe  trouve  au/fi  dans  les  végétaux 
les  branches  pouffent  des  boutons  de  chaque  côté,  les 
nervûres  des  feuilles  font  également  difpofées  de  chaque 
côté  de  la  nervure  principale  ; & quoique  l’ordre  fym- 
métrique  paroilfe  moins  exaôt  dans  les  végétaux  que  dans 
les  animaux,  c’ell  feulement  parce  qu’il  y efl  plus  varié, 
les  limites  de  la  lÿmmétrie  y font  plus  étendues  & moins 
précifes;  mais  on  peut  cependant  y reconnoître  aifément 
cet  ordre  & diftinguer  les  parties  fimples  & elfentielles 
de  celles  qui  font  doubles , «&  qu'on  doit  regarder  commç 
tirant  leur  origine  des  premières.  On  verra  dans  notre 
difeours  fur  les  végétaux,  quelles  font  les  parties  fimples 
& elfentielles  du  végétal , & de  quelle  manière  fe  fait  le 
premier  développement  des  parties  doubles  dont  la  pluf- 
part ne  font  qu’accelfoires. 

Il  n’eft  guère  poflible  de  déterminer  fous  quelle  forme 
exiftent  les  parties  doubles  avant  leur  développement,  de 
quelle  façon  elles  font  pliées  les  unes  fur  les  autres , & 
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Quelle  cft  alors  la  ligure  qui  réfultc  de  leur  polition  par 
rapport  aux  parties  (impies;  le  corps  de  l’animal,  dans 
j’inftantde  là  formation,  contient  certainement  toutes  les 
parties  qui  doivent  le  compofcr,  mais  la  polition  relative 
de  ces  parties  doit  être  bien  différente  alors  de  ce  qu’elle 
le  devient  dans  la  fuite  : il  en  eft  de  même  de  toutes  les 
parties  de  l’animal  ou  du  végétal , prifes  féparément , qu’on 
obferve  feulement  le  développement  d’une  petite  feuille 
naiflànte  on  verra  qu’elle  cft  pliée  des  deux  côtés  de  la 
nervure  principale,  que  ces  parties  latérales  font  comme 
fuperpofées,  & que  fa  ligure  ne  reftemble  point  du  tout 
dans  ce  temps  à celle  qu’elle  doit  acquérir  dans  la  fuite. 
Lorfque  l’on  s’amufe  à plier  du  papier  pour  former  en- 
fuite  au  moyen  d’un  certain  développement , des  formes 
régulières  & lymmétriques,  comme  des  elpcces  de  cou- 
ronnes , de  coffres , de  bateaux , &c.  on  peut  obferver  que 
les  différentes  plicatures  que  l’on  fait  au  papier,  fcmblent 
n’avoir  rien  de  commun  avec  la  forme  qui  doit  en  réfui- 
ter  par  le  développement  ; on  voit  feulement  que  ces 
plicatures  fe  font  dans  un  ordre  toûjours  lÿmmétrique , 
& que  l’on  lait  d’un  côté  ce  que  l’on  vient  de  faire  de 
l’autre  ; mais  ce  feroit  un  problème  au  deffîis  de  la  Géo- 
métrie connue,  que  de  déterminer  les  ligures  qui  peuvent 
réfulter  de  tous  les  développemens  d’un  certain  nombre 
de  plicatures  données.  Tout  ce  qui  a immédiatement 
rapporta  la  pofition , manque  abfolumentà  nos  Sciences 
Mathématiques;  cet  Art  que  Leibnitz  appeloit  Ana- 
ijfis  fuus , n’eft  pas  encore  né,  & cependant  cet  Arç 
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qui  nous  feroit  connoître  les  rapports  de  pofition  entre 
ks  choies,  feroit  aufii  utile,  & peut-ctre  plus  nécdTaire 
aux  Sciences  Naturelles  que  l’Art  qui  n’a  que  la  grandeur 
des  cliofcs  pour  objet;  car  on  a plus  fouvent  befoin  de 
connoître  la  forme  que  la  matière.  Nous  ne  pouvons 
donc  pas , lorfqu’on  nous  préfente  une  forme  développée, 
reconnoîlre  ce  qu’elle  étoit  avant  fon  développement; 
& de  même  lorfqu’on  nous  fait  voir  une  forme  enve- 
loppée, c’efl-à-dire , une  forme  dont  les  parties  font 
repliées  les  unes  fur  les  autres  , nous  ne  pouvons  pas 
juger  de  ce  qu’elle  doit  produire  par  tel  ou  tel  dévelop- 
pement; n’eft-il  donc  pas  évident  que  nous  ne  pouvons 
juger  en  aucune  façon  de  la  pofition  relative  de  ces  par- 
ties repliées  qui  font  comprifes  dans  un  tout  qui  doit 
changer  de  figure  en  fe  développant! 

Dans  le  développement  des  produirions  de  la  Nature, 
non  feulement  les  parties  pliées  & fuperpofées , comme 
dans  les  plicatures  dont  nous  avons  parlé,  prennent  de 
nouvelles  portions , mais  elles  acquièrent  en  même  temps 
de  l’étendue  & de  la  folidilé  ; puifquc  nous  ne  pouvons 
donc  pas  même  déterminer  au  jufte  le  réfultat  du  déve- 
loppement fimple  d'une  forme  enveloppée,  dans  lequel, 
comme  dans  le  morceau  de  papier  plié  , il  n’y  a qu’un 
changement  de  pofition  entre  les  parties  , fans  aucune 
augmentation  ni  diminution  du  volume  ou  de  b mafle 
de  la  matière,  comment  nous  feroit -il  poffible  de  juger 
du  développement  compofé  du  corps  d’un  animal  dans 
lequel  la  pofition  relative  des  parties  change  aufîi-hien 
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que  le  volume  & la  mafTe  de  ces  memes  parties  ï nous 
ne  pouvons  donc  raifonner  fur  cela  qu’en  tirant  quelques 
inductions  de  l’examen  de  la  cliofe  même  dans  les  diffé- 
rens  temps  du  développement , & en  nous  aidant  des 
oblêrvations  qu’on  a faites  fur  le  poulet  dans  l’oeuf,  & fur 
les  fétus  nouvellement  formés,  que  les  accidens  & les 
fàuiïes  couches  ont  fouvent  donné  lieu  d’obferver. 

On  voit  à la  vérité  Iç  poulet  dans  l’œuf  avant  qu’il  ait 
été  couvé , il  eft  dans  une  liqueur  tranfparente  qui  cft 
contenue  dans  une  petite  bourfe  formée  par  une  mem- 
brane très-fine  au  centre  de  la  cicatricule;  mais  ce  poulet 
n'eft  encore  qu’un  point  de  matière  inanimée , dans  lequel 
on  ne  diftingue  aucune  organilàtion  fenfible  , aucune 
figure  bien  déterminée;  on  juge  lèulemcnt  pr  la  forme 
extérieure,  que  l’une  des  extrémités  eft  la  tête,  & que  le 
relie  eft  Icpine  du  dos;  le  tout  n’elt  qu’une  idée  tranf- 
parente  qui  n’a  prefque  point  de  confiftance.  Il  paraît 
que  c’eft-là  le  premier  produit  de  la  fécondation , & que 
cette  forme  cft  le  premier  réfui tat  du  mélange  qui  s’eft 
fait  dans  la  cicatricule  de  la  lemence  du  mâle  & de  celle 
de  la  femelle;  cependant  avant  que  de  l’alTurer,  il  y a 
plufieurs  chofes  auxquelles  il  faut  faire  attention;  lorfque 
la  poule  a habité  pendant  quelques  jours  avec  le  coq  & 
qu’on  l’en  fépare  enfuite,  les  œufs  qu’elle  produit  après 
cette  féparation , ne  laifient  ps  d’etre  féconds  comme 
ceux  qu’elle  a produits  dans  le  temps  de  fon  habitation 
avec  le  mâle.  L’œuf  que  la  poule  pond  \^gt  jours  après 
avoir  été  féparée  du  coq  , produit  un  poulet  comme 
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celui  qu’elle  aura  pondu  vingt  jours  auparavant,  petite 
être  même  que  ce  terme  efl  beaucoup  plus  long.Ôc  que 
cette  fécondité  communiquée  aux  oeufs  de  la  poule  par 
le  coq,  s’étend  à ceux  qu’elle  ne  doit  pondre  qu’au  bout 
d’un  mois  ou  davantage  : les  oeufs  qui  ne  fortent  qu’a- 
près  ce  terme  de  vingt  jours  ou  d’un  mois,  & qui  font 
féconds  comme  les  premiers,  fe  développent  dans  le 
même  temps  ; il  ne  faut  que  vingt-un  jours  de  chaleur 
aux  uns  comme  aux  autres,  pour  faire  éclorre  le  poulet; 
ces  derniers  œufs  font  donc  compofés  comme  les  pre- 
miers, éc  l’embryon  y efl  aufli  avancé,  aufîî  formé.  Dcs- 
lors  on  pourrait  penfer  que  cette  forme  fous  laquelle 
nous  paroît  le  poulet  dans  I?  cicatricuie  de  l’œuf  avant 
qu’il  ait  été  couvé,  n’cfl  ps  la  forme  qui  réfulte  immé- 
diatement du  mélange  des  deux  liqueurs,  & il  y auroit 
quelque  fondement  à foupçonner  qu’elle  a été  précédée 
d’autres  formes  pendant  le  temps  que  l’œuf  a féjourné 
dans  le  corps  de  la  mère;  car  iorfque  l’embryon  a la 
forme  que  nous  lui  voyons  dans  l’œuf  qui  n’a  pas  encore 
été  couvé,  il  ne  lui  faut  plus  que  de  la  chaleur  pour  le 
développer  & le  faire  éclorre  : or  s’il  avoit  eu  cette  forme 
vingt  jours  ou  un  mois  auparavant,  lorfqu’il  a été  fécon- 
dé , pourquoi  la  chaleur  de  l’intérieur  du  corps  de  la 
poule,  qui  efl  certainement  afïez  grande  pour  le  déve- 
lopper, ne  l’a  t-elle  pas  développé  en  effet!  & pourquoi 
ne  trouve- t-or^xis  le  poulet  tout  formé  6c  prêt  à éclorre 
dans  ces  œufs  qui  ont  été  fécondés  vingt-un  jours  aupa- 
ravant, 6c  que  la  poule  ne  pond  qu’au  bout  de  ce  temps! 
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Cette  difficulté  n’eft  cependant  pas  auffi  grande  qu’elle 
le  jjaroit,  car  on  doit  concevoir  que  dans  le  temps  de 
l’habitation  du  coq  avec  la  poule  chaque  œuf  reçoit 
dans  fa  cicatricule  une  petite  portion  de  la  femence  du 
mâle,  cette  cicatricule  contenoit  déjà  celle  de  la  femelle: 
l’œuf  attache  à l’ovaire  eft  dans  les  femelles  ovipares  ce 
qu’eft  le  corps  glanduleux  dans  les  tcfticujcs  des  femelles 
vivipares;  la  cicajricule  de  l’œuf  fera,  fi  l’on  veut,  la 
cavité  de  ce  corps  glanduleux  dans  lequel  réfidc  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle,  celle  du  mâle  vient  s’y 
mêler  & la  pénétrer;  il  doit  donc  réfulter  de  ce  mélange 
un  embryon  qui  fe  forme  dans  l’inftant  même  de  la  pé- 
nétration des  deux  liqueurs  ; auffi  le  premier  œuf  que 
la  poule  pond  immédiatement  après  la  communication 
qu’elle  vient  d’avoir  avec  le  coq,  fc  trouve  fécondé  & 
produitain  poulet;  ceux  qu’elle  pond  dans  la  fuite , ont  été 
fécondés  de  la  même  façon  & dans  le  même  inflant , mais 
comme  il  manque  encore  à ces  œufs  des  parties  elïentielles 
dont  la  produélion  eft  indépendante  de  la  femcnce  du  mâle, 
qu’ils  n’ont  encore  ni  blanc,  ni  membranes,  ni  coquille, 
le  petit,  embryon  contenu  dans  la  cicatricule  ne  peut  le 
développer  dans  cet  œuf  imparfait , quoiqu’il  y foit  con- 
tenu réellement  & que  fon  développement  foit  aidé  de 
la  chaleur  de  l’intérieur  du  corps  de  la  mère.  Il  demeure 
donc  dans  la  cicatricule  dans  l’état  où  il  a été  formé,  juf- 
qu’à  ce  que  l’œuf  ait  acquis  par  fon  accroiftement  toutes 
les  parties  qui  lont  néceflàires  à i’aétion  & au  dévelop- 
pement du  poulet,  & ce  n’elt  que  quand  l’œuf  eft  arrivé 
Tome  II.  Bbb  ' 
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à fa  perfection , que  cet  embryon  peut  commencer  à 
naître  & à fe  développer.  Ce  développement  fe  fait  au 
dehors  par  l’incubation,  mais  il  eft  certain  qu’il  pourroit 
fc  faire  au  dedans,  & peut-être  qu’en  ferrant  ou  coulant 
l’orifice  de  la  poule  pour  l’empêcher  de  pondre,  & pour 
retenir  l’ceuf  dans  l’intérieur  de  fon  corps,  il  pourroit 
arriver  que  le  poulet  s’y  développeroit  comme  il  fe  dé- 
veloppe au  dehors , & que  fi  la  poule  pquvoit  vivre  vingt- 
un  jours  après  cette  opération,  on  lui  verroit  produire 
le  poulet  vivant,  à moins  que  la  trop  grande  chaleur  de 
l’intérieur  du  corps  de  l’animal  ne  fit  corrompre  l’ceuf; 
car  on  fait  que  les  limites  du  degré  de  chaleur  néccflàirc 
pour  faire  éclorrc  des  poulets , ne  font  pas  fort  étendues , 
& que  le  défaut  ou  l’excès  de  chaleur  au  delà  de  ces 
limites,  eft  également  nuifible  à leur  développement.  Les 
derniers  œufs  que  la  poule  pond,  &.  dans  lefquels  l’état 
de  l’embryon  eft  le  même  que  dans  les  premiers , ne 
prouvent  donc  rien  autre  chofe,  finon  qu’il  eft  nécefîàire 
que  l’œuf  ait  acquis  toute  fà  perfection  pour  que  l’em- 
bryon puiffe  fe  développer,  & que  quoiqu’il  ait  été  formé 
dans  ces  œufs  long  temps  auparavant , il  eft  demeuré  dans 
le  meme  état  où  il  étoit  au  moment  de  la  fécondation, 
par  le  défaut  de  blanc  <5c  des  autres  parties  néceflàires  à 
ion  développement , qui  n’étoient  pas  encore  formées  » 
comme  il  relie  atifh  dans  le  même  état  dans  les  œufs  par- 
faits par  le  défaut  de  la  chaleur  néceffaire  à ce  même  déve- 
loppement , puifqu'on  garde  fouvent  des  œufs  pendant 
temps  confidérable  avant  que  de  ks  faire  couver,  ce 
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qui  n’empêche  point  du  tout  le  développement  du  poulet 
qu’ils  contiennent. 

Il  paraît  donc  que  l’état  dans  lequel  eft  l’embryon  dans 
l’oeuf  lorfqu’il  fort  de  la  poule  , cfl  le  premier  état  qui 
fticcède  immédiatement  à la  fécondation  ; que  la  forme 
fous  laquelle  nous  le  voyons,  eft  la  première  forme  reful- 
tante  du  mélange  intime  & de  la  pénétration  des  deux 
liqueurs  féminales  ; qu’il  n'y  a pas  eu  d’autres  formes 
intermédiaires,  d’autres  dévcloppemens  antérieurs  à celui 
• qui  va  s’exécuter  ; & que  par  conféquent , en  fuivant , 
comme  l’a  fait  Malpighi , ce  développement  heure  par 
heure,  on  en  fuira  tout  ce  qu’il  eft  poflible  d’en  favoir, 
à moins  que  de  trouver  quelque  moyen  qui  pût  nous 
mettre  à portée  de  remonter  encore  plus  haut,  & de 
voir  les  deux  liqueurs  fe  mêler  fous  nos  yeux , pour  recon- 
noître  comment  fe  fait  le  premier  arrangement  des  parties 
qui  produifent  la  forme  que  nous  voyons  à l’embryon 
dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  couvé. 

Si  l’on  réfléchit  fur  cette  fécondation , qui  fe  fait  dans 
le  même  moment  de-ces  œufs,  qui  ne  doivent  cependant 
paraître  que  fucceflîvement  & long-temps  les  uns  après 
les  autres  , on  en  tirera  un  nouvel  argument  contre  l’exif- 
tencecles  œufs  dans  les  vivipares;  car  fl  les  femelles  des 
animaux  vivipares,  fi  les  femmes  contiennent  des  œufs 
, comme  les  poules,  pourquoi  n’y  en  a-t-il  pas  plufieurs  de 
fécondés  en  même  temps,  dont  les  uns  produiraient  des 
fœtus  au  bout  de  neuf  mois , & les  autres  quelque  temps 
après!  & lorfque  les  femmes  font  deux  ou  trois  enfans, 
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pourquoi  viennent-ils  au  monde  tous  dans  lemême  temps; 
ii  ces  fœtus  ft  produifoient  au  moyen  des  œufs  , ne  vien- 
draient-ils pas  fucceflivcment  les  uns  après  les  autres, 
félon  qu’ils  auraient  été  formés  ou  excités  parla  femence 
du  mâle  dans  des  œufs  plus  ou  moins  avancés  , ou  plus 
ou  moins  parfaits:  & les  fuperfétations  ne  feraient  - elles 
pas  auffi  frequentes  qu’elles  font  rares,  ayffi  naturelles 
qu’elles  paroiffent  être  accidentelles  l 

On  ne  peut  pas  fuivre  le  développement  du  fœtus 
lmmain  dans  la  matrice,  comme  on  fuit  celui  du  poulet  . 
dans  l’œuf;  les  occafions  d’obferver  font  rares,  & noos 
ne  pouvons  en  fàvoir  que  ce  que  les  Anatomifles , les 
Chirurgiens  & les  Accoucheurs  en  ont  écrit;  c’eft  en 
raffemblant  toutes  les  obfcrvations  particulières  qu’ils  ont 
faites , & en  comparant  leurs  remarques  & leurs  des- 
criptions , que  nous  allons  faire  l’Hifloire  abrégée  du 
fœtus  humain. 

Il  y a grande  apparence  qu 'immédiatement  après  le 
mélange  des  deux  liqueurs  féminales , tout  l’ouvrage  de 
la  génération  efl  dans  la  matrice  fous  la  forme  d’un  petit 
globe,  puifque  l’on  fait  par  les  obfervations  des  Anato- 
miflcs  que,  trois  ou  quatre  jours  après  la  conception, 
il  y a dans  la  matrice  une  bulle  ovale  qui  a au  moins  fix 
lignes  fur  fon  grand  diamètre , & quatre  lignes  fur  le  petit; 
cette  bulle  efl  formée  par  une  membrane  extrêmement 
fine,  qui  renferme  une  liqueur  limpide  & afTez  Semblable 
à du  blanc  d’œuf.  On  peut  déjà  apercevoir  dans  cette 
liqueur  quelques  petites  fibres  réunies  , qui  font  les 
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premières  ébauches  du  fœtus  ; on  voit  ramper  fur  la  fur- 
fàce  de  la  bulle  un  lacis  de  petites  fibres , qui  occupe  la 
moitié  de  la  fuperftcie  de  cet  ovoïde  depuis  l’une  des 
extrémités  du  grand  axe  jufqu’au  milieu,  c’efl-à-dirc , 
jufqu’au  cercle  formé  par  la  révolution  du  petit  axe  ; ce 
font  là  les  premiers  vertiges  du  placenta. 

Sept  jours  après  la  conception  l’on  peut  dirtinguer  à 
l’œil  ïimplc  les  premiers  linéamens  du  fœtus;  cependant 
ils  font  encore  informes,  on  voit  feulement  au  bout  de 
ces  fept  jours , ce  qu’on  voit  dans  l’œuf au  bout  de  vingt- 
quatre  heures , une  marte  d’une  gelée  prefque  tranfparente 
qui  a déjà  quelque  folidité,  & dans  laquelle  on  reconnoit 
la  tête&  le  tronc,  parce  que  cette  marte  eft  d’une  forme 
alongée,  que  la  partie  fupérieure  qui  repréfente  le  tronc, 
eft  plus  déliée  & plus  longue  ; on  voit  aufti  quelques 
petites  fibres  en  forme  d’aigrette  qui  fortentdu  milieu  du 
corps  du  fœtus , & qui  aboutirtent  à la  membrane  dans 
laquelle  il  eft  renfermé  aufti -bien  que  la  liqueur  qui 
l’environne  ; ces  fibres  doivent  former  élans  la  fuite  le 
cordon  ombilical. 

.Quinze  jours  après  la  conception  l’on  commence  à 
bien  dirtinguer  la  tête,  & à reconnoitre  les  traits  les  plus 
apparens  du  vifage;  le  nez  n’eft  encore  qu’un  petit  filet 
proéminent  & perpendiculaire  à une  ligne  qui  indique  la 
féparation  des  lèvres;  on  voit  deux  petits  points  noirs  à 
la  place  des  yeux , & deux  petits  trous  à celle  des  oreilles; 
le  corps  du  fœtirs  a aufti  pris  de  l’accroirtcment  ; on 
.Voit  aux  deux  côtés  de  la  partie  fupericure  du  tronc  «St 
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au  bas  de  la  partie  inferieure,  de  petites  protubérances 
qui  font  les  premières  ébauches  des  bras  & des  jambes, 
la  longueur  du  corps  entier  eft  alors  à peu  près  de  cinq 
lignes. 

Huit  jours  après , c’eft-à-dire,  au  bout  de  trois  femaines, 
le  corps  du  fœtus  n’a  augmenté  que  d’environ  une  ligne, 
mais  les  bras  & les  jambes,  les  mains  & les  pieds  font 
apparens  ; l’accroiflcment  des  bras  eft  plus  prompt  que 
celui  des  jambes , & les  doigts  des  mains  fe  féparent  plus 
tôt  que  ceux  des  pieds;  dans  ce  même  temps  l’organi- 
fation  intérieure  du  fœtus  commence  à être  fenfible,  les 
os  font  marqués  par  de  petits  filets  auftî  fins  que  des  che- 
veux ; on  rcconnoît  les-  côtes , elles  ne  font  encore  que 
des  filets  difpofés  régulièrement  des  deux  côtés  de  lc- 
pine;  les  bras , les  jambes  , & les  doigts  des  pieds  & des 
mains , font  auffi  repréfentés  par  de  pareils  filets. 

A un  mois  le  fœtus  a plus  d’un  pouce  de  longueur , 
il  eft  un  peu  courbé  dans  la  fituation  qu’il  prend  natu- 
rellement au  milieu  de  la  liqueur  qui  l’environne,  les 
membranes  qui  contiennent  le  tout,  fe  font  augmentées 
en  étendue  <Sc  en  épaifTeur;  toute  la  rnafie  eft  toujours  de 
figure  ovoïde,  Sc  elle  eft  alors  d’environ  un  pouce  & 
demi  fur  le  grand  diamètre  , & d’un  pouce  & un  quart 
fur  le  petit  diamètre.  La  figure  humaine  n’eft  plus  équi- 
voque dans  le  fœtus,  toutes  les  parties  de  la  face  font  déjà 
reconnoiffables;  le  corps  eft  deffiné,  les  hanches  & le 
ventre  font  élevés,  les  membres  font  formés,  les  doigts 
des  pieds  & des  mains  font  féparés  les  uns  des  autres. 
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la  peau  efl  extrêmement  mince  «St  tranfparente , les  vif- 
cères  font  déjà  marqués  par  des  fibres  pelotonnées,  les 
vaifTcaux  font  menus  comme  des  fils,  & les  membranes 
extrêmement  déliées , les  os  font  encore  mois , & ce 
n’cft  qu’en  quelques  endroits  qu’ils  commencent  a 
prendre  un  peu  de  folidité  ; les  vaiffeaux  qui  doivent 
compofer  le  cordon  ombilical  , font-  encore  en  ligne 
droite  les  uns  à côté  des  autres  ; le  placenta  n’occupe 
plus  que  le  tiers  de  la  mafTe  totale , au  lieu  que  dans  les 
premiers  jours  il  en  occupoit  la  moitié  ; il  pâroît  donc 
que  Ton  accroiffement  en  étendue  fuperficielle  n’a  pas 
étéaulïi  grand  que  celui  du  foetus  & du  rcflede  la  mafle, 
mais  il  a beaucoup  augmenté  en  foliditc,  fon  épai/Teur 
cft  devenue  plus  grande  à proportion  de  celle  de  l’en- 
veloppe du  foetus,  & on  peut  déjà  diftinguer  les  deux 
membranes  dont  cette  enveloppe  elt  compofee.  % 

Scion  Hippocrate , le  fœtus  mâle  fè  développe  plus 
promptement  que  le  foetus  femelle;  il  prétend  qu'au  bout 
de  trente  jours  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle  font 
apparentes,  & que  celles  du  fœtus  femelle  ne  le  font 
qu’au  bout  de  quarante-deux  jours. 

A fix  femaines  le  fœtus  a près  de  deux  pouces  de 
longueur,  la  figure  humaine  commence  à fe  perfectionner , 
la  tête  eft  feulement  beaucoup  plus  greffe  à proportion  que 
les  autres  parties  du  corps , on  aperçoit  le  mouvement  du 
cœur  à peu  près  dans  ce  temps  ; on  l’a  vû  battre  dans  un 
foetus  de  cinquante  jours,  & même  continuer  de  battre 
affez  long-temps  après  que  le  fœtus  fut  tiré  hors  du  fein 
«le  la  mère. 
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A deux  mois  le  foetus  a plus  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur, l’offification  eft  fenfible  au  milieu  du  bras,  de 
l’avant- bras,  de  la  cuiffe  & de  la  jambe,  & dans  la  pointe 
de  la  mâchoire  inférieure , qui  eft  alors  fort  avancée 
au  delà  de  la  mâchoire  fupérieure.  Ce  ne  font  encore, 
pour  ainli  dire,  que  des  points  offeux  ; mais  par  l’effet 
d’un  développement  plus  prompt  les  clavicules  font  déjà 
ofTitiées  en  entier,  le  cordon  ombilical  eft  formé,  les 
vaiffeaux  qui  le  compofent  , commencent  à fe  tourner 
&.  à fe  tor'dre  à peu  près  comme  les  fils  qui  compofent 
une  corde  ; mais  ce  cordon  eft  encore  fort  court , en 
comparaifon-  de  ce  qu’il  doit  être  dans  1»  fuite. 

A trois  mois  le  fœtus  a près  de  trois  pouces , il  pèfe 
environ  trois  onces.  Hippocrate  dit  que  c’efl  dans  ce 
temps  que  les  mouvemens  du  fœtus  mâle  commencent 
à £tre  fenfiblcs  pour  la  mère,  & il  allure  que  le  fœtus 
femelle  ne  fe  fait  fentir  ordinairement  qu’après  le  qua- 
trième mois  ; cependant  il  y a des  femmes  qui  difervt 
avoir  fenti  dès  lé  commencement  du  fécond  mois,  le 
mouvement  de  leur  enfant  : il  eft  aflëz  difficile  d’avoir 
fur  cela  quelque  chofe  de  certain , la  fënfâtion  que  les 
mouvemens  du  fœtus  excitent,  dépendant  peut-être  plus 
dans  ces  commencemens,  de  la  fênfibilité  de  la  mère, 
que  de  la  force  du  fœtus. 

Quatre  mois  & demi  après  la  conception  la  longueur 
du  fœtus  eft  de  frx  à fept  pouces  ; toutes  les  parties  de 
fon  corps  font  fi  fort  augmentées  qu’on  les  diftingue  par- 
faitement les  unes  des  autres,  les  ongles  memes paroifTent 
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aux  doigts  des  pieds  Sc  des  mains.  Les  tefticules  des 
mâles  font  enfermés  dans  le  ventre  au  defliis  des  reins  ; 
l’eftotmccft  rempli  d’une  humeur  un  peu  épaiffe  & allez 
femblable  à celle  que  renferme  l’amnios  ; on  trouve  dans 
les  petits  boyaux  une  matière  laiteufe , & dans  les  gros 
une  matière  noire  &.  liquide  ; il  y a un  peu  de  bile  dans 
la  yélicule  du  fiel , & un  peu  d’urine  dans  la  veflie.  Comme 
le  fœtus  flotte  librement  dans  le  liquide  qui  l’environne, 
il  y a toujours  de  l’cfpace  entre  fon  corps  & les  mem- 
branes qui  l’enveloppent;  ces  enveloppes  croiflent  d’abord 
plus  que  le  fœtus,  mais  après,  un  certain  temps  c’efl  tout 
le  contraire,  le  fœtus  croît  à proportion  plus  que  ces  en- 
veloppes, il  peut  y toucher  par  les  extrémités  de  fon 
corps , & on  croiroit  qu’il  cft  obligé  de  les  plier.  Avant 
la  fin  du  troifième  mois  la  tête  eft  courbée  en  avant , le 
menton  pofe  fur  la  poitrine , les  genoux  font  relevés  , les 
jambes  repliées  en  arrière,  fouvent elles  font  croifées,  & 
la  pointe  du  pied  eft  tournée  en  haut  & appliquée  contre 
la  cuifle , de  forte  que  les  deux  talons  font  fort  près  l'un 
de  l’autre  : quelquefois  les  genoux  s’élèvent  fl  haut  qu’ils 
touchent  prefque  aux  joues , les  jambes  font  pliées  fous 
les  cuifles , & la  plante  du  pied  eft  toûjours  en  arrière  ; 
les  bras  font  abaifles  & repliés  fur  la  poitrine  : l’une 
des  mains,  fouvent  toutes  les  deux, ‘touchent  levifàge, 
quelquefois  elles  font  fermées , quelquefois  aufli  les  bras 
font  pendans  à côté  du  corps.  Le  fœtus  prend  enfuitc  des 
fltuations  differentes  de.ccllc-ci;  lorfqu’il  eft  prêt  à fortir 
de  la  matrice,  & même  long- temps  aupravant,  il  a 
J orne  IL  Ccc 
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ordinairement  la  tête  en  bas  6c  la  face  tournée  en  arrière; 
& il  eft  naturel  d’imaginer  qu’il  peut  changer  de  fituation 
à chaque  inftant.  Des  perfonnes  expérimentées  dans  l’art 
des  accouchemens , ont  prétendu  s’être  allurées  qu’il  en 
changcoit  en  effet  beaucoup  plus  fouvent  qu’on  ne  le 
croit  vulgairement.  On  peut  le  prouver  par  plufieurs  ob- 
fervations  ; i°  on  trouve  fouvent  le  cordon  ombilical 
tortillé  & paffé  autour  du  corps  6c  des  ‘membres  de 
i’enfànt , d’une  manière  qui  fuppofe  néceffairement  que  le 
fœtus  ait  fait  desmouvemens  dans  tous  les  fens,  6c  qu’il  ait 
pris  des  portions  fucceffives  très -différentes  entr’elles  ; 
2°  les  mères  fentent  les  mouvemens  du  fœtus  tantôt 
d’un  côté  de  la  matrice  6c  tantôt  d’un  autre  côté , il  frappe 
également  en  plufieurs  endroits  différens  , ce  qui  fuppofe 
qu’il  prend  des  fituations  différentes  ; 3°  comme  il  nage 
dans  un  liquide  qui  l’environne  de  tous  côtés,  il  peut 
très-aifément  fc  tdlirner,  s’étendre,  fe  plier  par  fes  propres 
forces,  St  il  doit  auffi  prendre  des  fituations  différentes, 
fuivant  les  différentes  attitudes  du  corps  de  la  mère , par 
exemple , lorfqu’elleefl  couchée , le  fœtus  doit  être  dans 
une  autre  fituation  que  quand  elle  eft  debout. 

La  plufpart  des  Anatomiftcs  ont  dit  que  le  fœtus  eft 
contraint  de  courber  fon  corps  6c  de  plier  fes  membres, 
parce  qu’il  eft  trop  gêné  dans  fon  enveloppe  ; mais  cette 
opinion  ne  me  paroîtpas  fondée,  car  il  y a,  fur- tout  dans 
les  cinq  ou  fix  premiers  mois  de  la  groffeffe , beaucoup 
plus  d’efpace  qu’il  n’en  faut  pour  que  le  foetus  piaffe 
s'étendre,  6c  cependant  il  di  dans  ce  temps  même  courbé 
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& replié  : on  voit  auiïi  que  le  poulet  eft  courbé  dans  la 
liqueur  que  contient  l’amnios,  dans  le  temps  même  que 
cette  membrane  eft  aflfez  étendue  & cette  liqueur  aflcz 
abondante  pour  contenir  un  corps  cinq  ou  fix  fois  plus 
gros  que  le  poulet;  ainfi  on  peut  croire  que  cette  forme 
courbée  & repliée  que  prend  le  corps  du  fœtus , eft  natu- 
relle , & point  du  tout  forcée  ; je  ferois  volontiers  de  l’avis 
de  Harvey,  qui  prétend  que  le  foetus  ne  prend  cette  atti- 
tude que  parce  qu’elle  eft  la  plus  favorable  au  repos  <5c 
au  fommeil , car  tous  les  animaux  mettent  leur  corps  dans 
cette  pofition  pour  fe  repofer&  pour  dormir;  &'  comme 
Je  fœtus  dç>rt  prefque  toujours  dans  le  fein  de  la  mère» 
il  prend  naturellement  la  fituation  la  plus  avantageufe  ; 
Certè , dit  ce  fameux  Anatomifte,  animalia  omuia , dutn 
qu  'itfamt  ir  dormi unt,  membra  fua  ut  p/urimùm  adducunt 
<ir  complicant , figuramque  ovalem  ac  conglobatam  quœrunt  : 
ira  parirer  embryones  qui  attatem  fuam  maxime  fomno  irart- 
ftgum , membra  fua  pofuione  eâ  quâ  plafmantur  ( tanquàm 
naturalijjimâ  ac  maxime  indolenti  quietique  aptiffimâ  J com « 
ponunr.  ( V.  Harvey  de  Générât,  p.  257.) 

La  matrice  prend , comme  nous  l’avons  dit,  un  aflcz 
prompt  accroiflement  dans  les  premiers  temps  delagrof- 
fefle,  elle  continue  aufli  à augmenter  à mefure  que  le 
fœtus  augmente  ; mais  l’accroiflement  du  fœtus  devenant 
enfuite  plus  grand  que  celui  de  la  matrice , fur-tout  dans 
les  derniers  temps,  on  pourrait  croire  qu’il  s’y  trouve 
trop  ferre,  & que  quand  le  temps  d’en  fortir  eft  arrivé, 
il  s’agite  par  des  mouvemens  réitérés  ; il  fait  alors  en  effet 
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fucceffivement  & à tliverfes  reprifcs  des  efforts  violons , 
la  mère  en  reffènt  vivement  l’impreffîorï;  l’on  défigneccs 
fenfations  douloureufes  & leur  retour  périodique,  quand 
on  parie  des  heures  du  travail  de  l’enfantement;  plus  le 
fœtus  a de  force  pour  dilater  la  capacité  de  la  matrice, 
plus  il  trouve  de  réfiffance , le  reflôrt  naturel  de  cette 
partie  tend' à larcfflrrer  & en  augmente  laréaélion  : dès- 
lors  tout  l’effort  tombe  fur  fon  orifice;  cet  orifice  a déjà 
été  agrandi  peu  à peu  dans  les  derniers  mois  de  la  grof- 
ftff'c;  la  tête  du  fœtus  porte  depuis  long  temps  fur  les 
bords  dè  cette  ouverture , & la  dilate  par  une  preffion 
continuelle;  dans  le  moment  de  l’accouchement  le  fœtus 
en  réunifiant  fes  propres  forces  à celles  de  la  mère,  ouvre 
enfin  cet  orifice  autant  qu’il  eft  nécefiàire  pour  fe  faire 
pafiàge  & fortir  de  la  matrice. 

- Ce  qui  peut  faire  croire  que  ces  douleurs  qu’on  défigne 
par  le  nom  d’heures  du  travail,  ne  proviennent  que  de 
la  dilatation  de  l’orifice  de  la  matrice , c’eft  que  cette 
dilatation  eft  le  plus  fûr  moyen  pour  reconnoître  fi  les 
douleurs  que  reftent  une  femme  grofie,  font  en  effet  les 
douleurs  de  l’enfantement:  il  arrive  afiez  fouvent  que  les 
femmes  éprouvent  dans  la  groffeffe  des  douleurs  très- 
vives,  & qui  ne  font  cependant  pas  celles  qui.  doivent 
précéder  l’accouchement;  pour  diftinguer  .ces  fauftès 
douleurs  des  \ raies , Deventer  confèiile  à l’accoucheur  de 
toucher  l’orifice  de  la  matrice,  & il  afliire  que  fi  ce  font 
en  effet  les  douleurs  vraies,  la  dilatation  de  cet  orifice 
augmentera  toûjqurs  par  iieflet  de  ces  douleurs;  & qu’au 


Digitized  by  Google 


Des  Animaux.  389 
'Contraire,  fi  ce  ne  font  que  defàuffes  douleurs,  c’cfl  à- 
di're,  des  douleurs  qui  proviennent  de  quelqu’autre  caufe 
que  de  celle  d’un  enfantement  prochain,  l’orifice  de  la 
matrice  fe  rétrécira  plufiôt  qu’il  nefe  dilatera,  ou  du  moins 
qu’il  ne  continuera  pas"  à fe  dilater;  dès- lors  on  efl  affez 
fonde  à imaginer  que  ces  douleurs  ne  proviennent  que 
de  la  dilatation  forcée  de  cet  orifice  : la  feule  chofè  qui 
foit  embarrafïànte , efl  cette  alternative  de  repos  & de  fouf- 
france  qu’éprouve  la  mère  ; lorfque  la  première  douleur 
efl  paffée , il  s’écoule  un  temps  confidérable  avant  que  la 
fécondé  fe  feffe.  fentir  ; & de  même  il  y a des  intervalles , 
fouvent  très-longs,  entre  la  fécondé  & la  troifième,  entre 
latroifième  & la  quatrième  douleur , &c.  Cette  circonf- 
. tance  de  l’effet  ne  s’accorde  pas  parfaitement  avec  la  caufe 
que  nous  venons  d’indiquer,  car  la  dilatation  d’une  ouver- 
ture qui  fe  fait  peu  à peu  & d’une  manière  continue, 
devroit.  produire  une  douleur  confiante  & continue,  & 
non  pas  des  douleurs  par  accès;  je  ne  fais  donc  fi  on  ne 
pourroitpas  les  attribuer  à une  autre  caufe  qui  me  paroît 
plus  convenable  à l’effet , cette  caufe  feroit  la  feparation  du 
placenta  : on  fait  qu’il  tient  à la  matrice  par  un  certain 
pombre  de  mamelons  qui  pénètrent  dans  les  petites 
lacunes  ou  cavités  de  ce  vifeère  ; dès-lors  ne  peut-on  pas 
fuppofer  que  ces  mamelons  ne  fortent  pas  de  leurs  cavités 
tous  en  même  temps  ! le  premier  mamelon  qui  fe  féparera 
de  la  matrice , produira  la  première  douleur , un  autre 
mamelon  qui  fe  féparera  quelque  temps  après , produira 
une  autre  douleur,  &c.  L’effet  répond  ici  parfaitement  à 
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Ja  catife , & on  peut  appuyer  cette  conjecture  par  une 
autre  obfervation  ; c’eft  qu’immédiatement  avant  l’accou- 
chement , il  fort  une  liqueur  blancheâtre  & vifqueufe , 
femblablc  à celle  que  rendent  les  mamelons  du  placenta 
lorfqu’on  les  tire  hors  des  lacunes*où  ils  ont  leur  infer- 
tion,  ce  qui  doit  faire  penfer  que  cette  liqueur,  qui  fort 
alors  de  la  matrice , eft  en  effet  produite  par  la  féparation 
de  quelques,  mamelons  du  placenta. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  fœtus  fort  de  la.  matrice 
fans  déchirer  les  membranes  qui  l’enveloppent , & -par 
conféqucnt  fans  que  la  liquèur  qu’elles  contiennent , fe  foit 
écoulée  : cet  accouchement  paroît  être  le  plus  naturel , 

& refTemble  à celui  de  prefque  tous  les  animaux;  cepen- 
dant le  fœtus  humain  perce  ordinairement  fes  membranes  . 
à l’endroit  qui  fe  trouve  fur  l'orifice  de  la  matrice , par 
l’effort  qu'il  fait  contre  cette  ouverture  ; & il  arrive  affez 
fouvent  que  l’amnios  qui  cft  fort  mince , ou  même  le 
chorion , fe  déchirent  fur  les  bords  de  l’orifice  de  la 
matrice,  & qu’il  en  refie  une  partie  fur  la  tête  de  l’enfant 
en  forme  de  calotte , c’eft  ce  qu’on  appelle  naître  cocffé. 
Des  que  cette  membrane  cft  percée  ou  déchirée,  la  liqueur 
qu’elle  contient,  s’écoule  : on  appelle  cet  écoulement  iç 
bain  ou  les  eaux  de  la  mère  ; les  bords  de  l’orifice  de  la 
matrice  & les  parois  du  vagin  en  étant  hume&és  , lè 
prêtent  plus  facilement  au  pafîàge  de  l’enfant  ; après l’écou- 
iement  de  cette  liqueur,  il  refte  dans  la  capacité  de  la 
matrice  un  vuide  dont  les  accoucheurs  intelligens  lavent 
profiter  pour  retourner  le  fœtus,  s’il  eltdans  unepofitioif 
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défavantageufe  pour  l’accouchement , ou  pour  îe  débar- 
rafTerdes  entraves  du  cordon  ombilical,  qui  l’empêchent 
quelquefois  d’avancer.  Lorfque  le  fœtus  eifl  forti , l’accou- 
chement n’efl  pas  encore  fini;  il  refie  dans  la  matrice  le 
placenta  & les  membranes  ; l'enfant  nouveau-né  y efl  atta- 
ché parle  cordon  ombilical , la  main  de  l’accoucheur,  ou 
feulement  le  poids  du  corps  de  l’enfant,  les  tire  au  dehors 
par  le  moyen  de  ce  cordon;  c’efl  ce  qu’on  appelle  délivrer 
la  femme , Si  on  donne  alors  au  placenta  & aux  mem- 
branes le  nom  de  délivrance.  Ces  organes  qui  étoient 
récefiàires  à la  vie  du  fœtus,  deviennent  inutiles  & même 
nuifibles  à celle  du  nouveau -né  ; on  les  fépare  tout  de 
fuite  du  corps  de  l’enfant  en  nouant  le  cordon  à un  doigt 
de  diflance  du  nombril , Si  on  le  coupe  à un  doigt  au 
dcffus  de  la  ligature;  ce  refie  du  cordon  fe  defsèche  peu 
à peu , Si  fe  fcpare  de  lui -même  à l’endroit  du  nombril, 
ordinairement  au  fixième  ou  fepticmc  jour. 

En  examinant  le  fœtus  dans  le  temps  qui  précède  la 
naifïànce,  l’on  peut  prendre  quclqu’idée  du  méchanifine 
de*ces  fondions  naturelles;  il  a des  organes  qui  lui  font 
néceflàires  dans  le  fein  de  fa  mère , mais  qui  lui  deviennent 
inutiles  dès  qu’il  en  efl  forti.  Pour  mieux  entendre  le  mé- 
chanifine  des  fondions  du  fœtus  , il  faut  expliquer  un 
peu  plus  en  détail  ce  qui  a rapport  à ces  parties  acccffoircs , 
qui  font  le  cordon  , les  enveloppes,  la  liqueur  qu’elles 
contiennent,  Si  enfin  le  placenta  : le  cordon  qui  efl  atta- 
ché au  corps  du  fœtus  à l’endroit  du  nombril , efl  com- 
pofé  de  deux  artères  & d’une  veine  qui  prolongent  le 
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cours  cIq  la  circulation  du  fang , la  veine  eft  plus  grolTe 
que  les  artères  : à l’extrémité  de  ce  cordon , chacun  de  ccs 
vai d'eaux  fe  divife  en  une  infinité  de  ramifications  qui 
s’étendent  entre  deux  membranes , & qui  s’écartent  éga- 
lement du  tronc  commun  , de  forte  que  le  compofé  de 
ces  ramifications  eft  plat  & arrondi  ; on  l’appelle  placenta, 
parce  qu’il  reflemble,  en  quelque  façon  , à un  gâteau,  la 
partie  du  centre  en  eft  plus  épaifte  que  celle  des  bords, 
i'épaifléur  moyenne  eft  d’environ  un  pouce , & le  dia- 
mètre de  huit  ou  neuf  pouces  & quelquefois  davantage  ; 
la  face  extérieure  qui  eft  appliquée  contre  la  matrice,  eft 
convexe,  la  face  intérieure  eft  concave , le  fang  du  fœtus 
circule  dans  le  cordon  & dans  le  placenta  ; les  deux  artères 
du  cordon  fortent  de  deux  grofTes  artères  du  fœtus  & en  - 
reçoivent  du  (àng  qu’elles  portent  dans  le-s  ramifications  •• 
artérielles  du  placenta , au  fortir  defquelles  il  pafTe  dans 
les  ramifications  veineufes  qui  le  rapportent  dans  la  veine 
ombilicale , cette  veine  communique  avec  une  veine  du 
fœtus  dans  laquelle  elle  le  verfe. 

La  face  concave  du  placenta  eft  revêtue  parle  chorion  ; 
l’autre  face  eft  auffi  recouverte  par  une  forte  de  mem- 
brane molle  & facile  à déchirer,  qui  femble  être  une 
continuation  du  chorion  , & le  fœtus  eft  renfermé  fous 
la  double  enveloppe  du  chorion  & de  l’amnios;  la  forme 
du  tout  eft  globuleufe , parce  que  les  intervalles  qui  fe 
trouvent  entre  les  enveloppes  & le  fœtus , font  remplis 
par  une  liqueur  tranfparente  qui  environne  le  fœtus.  Cette 
liqueur  eft  contenue  par  l’amnios , qui  eft  la  membrane 
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intérieure  de  l’enveloppe  commune  ; cette  membrane  eft 
mince  & tranfparente,  elle  fe  replie  fur  le  cordon  ombi- 
lical à l’endroit  de  Ton  infertion  dans  le  placenta,  & le 
revêt  fur  toute  là  longueur  jufqu’au  nombril  du  fœtus: 
le  chorion  eft  la  membrane  extérieure,  elle  eft  épaifle  & 
fpongieufe , parfemee  devaiffeaux  lànguins.  Si  compoféc 
de  pluficurs  lames  dont  on  croit  que  l’extérieur  tapifte 
la  face  convexe  du  placenta;  elle  en  fuit  les  inégalités, 
elle  s’élève  pour  recouvrir  les  petits  mamelons  qui  fortent 
du  placenta , & qui  font  reçus  dans  les  cavités  qui  fe 
trouvent  dans  le  fond  de  la  matrice  & que  l’on  appelle 
Lacunes  ; le  fœtus  ne  tient  à la  matrice  que  par  cette  feule 
infertion  de  quelques  points  de  fon  enveloppe  extérieure 
dans  les  petites  cavités  ou  fmuofités  de  ce  vifeère. 

Quelques  Anatomiftes  ont  cru  que  le  fœtus  humain 
avoit,  comme  ceux  de  certains  animaux  quadrupèdes, 
une  membrane  appelée  Allantoïde,  qui  formoit  une  capa- 
cité deftincc  à recevoir  l’urine,  & ils  ont  prétendu  l’avoir 
trouvée  entre  le  chorion  & l’amnios , ou  au  milieu  du 
placenta  à la  racine  du  cordon  ombilical,  fous  la  forme 
d’une  velïieaftez  grofle,  dans  laquelle  l’urine  entroit  par 
un  long  tuyau  qui  faifoit  partie  du  cordon,  & qui  alloit 
s’ouvrir  d’un  côté  dans  la  vedîe,  & de  l’autre  dans  cette 
membrane  allantoïde;  c’étoit,  félon  eux,  l’ouraque  tel 
que  nous  le  connoilfons  dans  quelques  animaux.  Ceux 
qui  ont  cru  avoir  fait  cette  découverte  de  l’ouraque  dans 
le  fœtus  humain , avouent  qu’il  n’étoit  pas  à beaucoup 
près  fi  gros  que  dans  les  quadrupèdes , mais  qu’il  étoit 
Tome  IL  D <1  d 
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partagé  en  pluficurs  filets  fi  petits , qu  a peine  pouvoit-on 
les  apercevoir;  que  cependant  ces  filets  étoient  creux,  &. 
que  l’urine  pafïoit  dans  la  cavité  intérieure  de  ces  filets, 
comme  dans  autant  de  canaux. 

L’expérience  & les  obfervations  du  plus  grand  nombre 
des  Anatomifks,  font  contraires  à ces  faits  ; on  ne  trouve 
ordinairement  aucuns  vefliges  de  l’allantoïde  entre  l’am- 
nios  & le  chorion  , ou  dans  le  placenta,  ni  de  l’ouraque 
dans  le  cordon  ; il  y a feulement  une  forte  de  ligament 
qui  tient  d’un  bout  à la  face  extérieure  du  fond  de  la  vefile, 
& de  l’autre  au  nombril,  mais  il  devient  fi  délié  en  entrant 
dans  le  cordon , qu’il  y eft  réduit  à rien  ; pour  l’ordinaire 
ce  ligament  n’eft  pas  creux , & on  ne  voit  point  d’ouver- 
> ture  dans  le  fond  de  la  vcffie,  qui  y réponde. 

Le  fœtus  n’a  aucune  communication  avec  l’air  libre, 
&i  les  expériences  que  l’on  a faites  fur  fès  poumons,  ont 
prouvé  qu’ils  n’avoient  pas  reçu  l’air  comme  ceux  de 
l’enfânt  nouveau-né,  car  ils  vont  à fond  dans  l’eau,  au 
lieu  que  ceux  de  l’cnfint  qui  a refpiré,  furnagent  ; le  fœtus 
ne  rcfpire  donc  pas  dans  le  fein  de  la  mère , par  confé- 
quent  il  ne  peut  former  aucun  fon  par  l’organe  de  la  voix  r 
& il  femble  qu’on  doit  regarder  comme  des  fables  les 
hifioires  qu’on  débite  fur  les  gémifTcmcns  & les  cris  des 
enfans  avant  leur  naifîànce.  Cependant  il  peut  arriver  apres 
l’écoulement  des  eaux , que  l’air  entre  dans  la  capacité  de 
la  matrice,  & que  i’cnfànt  commence  à refpirer  avant 
que  d’en  être  forli  ; dans  ce  cas  il  pourra  crier,  comme  le 
petit  poulet  cric  avant  même  que  d’avoir  cafïc  la  coquille 
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de  l’œuf  qui  le  renferme,  parce  qu’il  y a de  l’air  dans  la 
cavité  qui  eft  entre  la  membrane  extérieure  & la  coquille, 
comme  on  peut  s’en  a durer  fur  les  œufs  dans  lefquels  le 
poulet  eft  déjà  fort  avancé,  ou  feulement  fur  ceux  qu’on 
a gardés  pendant  quelque  temps  & dont  le  petit  lait  s’eft 
évaporé  à travers  les  pores  de  la  coquille  ; car  en  caftant 
ces  œufs  on  trouve  une  cavité  conlidérable  dans  le  bout 
fupérieur  de  l’œuf  entre  la  membrane  & la  coquille,  & 
cette  membrane  eft  dans  un  état  de  fermeté  & de  tenfion, 
ce  qui  ne  pourrait  être , fi  cette  cavité  étoit  abfolument 
vuide , car  dans  ce  cas , le  poids  du  refte  de  la  matière  de 
l’œuf  cafterait  cette  membrane,  & le  poids  de  l’atmo- 
fphère  briferoit  la  coquille  à l’endroit  de  cette  cavité;  il 
eft  donc  certain  qu’elle  eft  remplie  d’air,  & que  c’eft  par 
le  moyen  de  cet  air  que  le  poulet  commence  à refpircr 
avant  que  d’avoir  carte  la  coquille;  & fi  l’on  demande 
d’où  peut  venir  cet  air  qui  eft  renfermé  dans  cette  cavité, 
il  eft  aifé  de  répondre  qu’il  eft  produit  par  la  fermentation 
intérieure  des  matières  contenues  dans  l’œuf,  comme  l’on 
fait  que  toutes  les  matières  en  fermentation  en  produifent. 
Voyez  la  Statique  des  végétaux,  chap.  VI. 

Le  poumon  du  fœtus  étant  fins  aucun  mouvement, 
il  n’entre  dans  ce  vifeère  qu  autant  de  fàng  qu’il  en  faut 
pour  le  nourrir  <3c  le  faire  croître , & il  y a une  autre  voie 
ouverte  pour  le  cours  de  la  circulation  : le  fang  qui  eft 
dans  l’oreillette  droite  du  cœur,  au  lieu  de  pafter  dans 
l’artère  pulmonaire  & de  revenir,  après  avoir  parcouru  le 
poumon , dans  l’oreillette  gauche  par  la  veine  pulmonaire, 
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paffe  immédiatement  de  l'oreillette  droite  du  cœur  dans 
la  gauche  par  une  ouverture  nommée  le  trou  oval , qui  eft 
dans  la  cloifon  du  cœur  entre  les  deux  oreillettes;  il  entre 
enfuite  dans  l’aorte,  qui  le  dillribue  dans  toutes  les  parties 
du  corps  par  toutes  fes  ramifications  artérielles , au  fortir 
defquelles  les  ramifications  veineufes  le  reçoivent  & le 
rapportent  au  cœur  en  fe  réunifiant  toutes  dans  la  veine- 
cave  qui  aboutit  à l’oreillette  droite  du  cœur  ; le  fang 
que  contient  cette  oreillette,  au  lieu  de  pafler  en  entier 
par  le  trou  oval , peut  s’échapper  en  partie  dans  l’artère 
pulmonaire,  mais  il  n’entre  pas  pour  cela  dans  le  corps 
des  poumons,  parce  qu’il  y a une  communication  entre 
l’artère  pulmonaire  & l’aorte,  par  un  canal  artériel  qui 
va  immédiatement  de  l’une  à l’autre  ; c’eft  par  ces  voies 
que  le  fàng  du  foetus  circule  fans  entrer  dans  le  poumon, 
comme  il  y entre  dans  les  enfans , les  adultes , & dans 
tous  les  animaux  qui  refpirent. 

On  a cru  que  le  fàng  de  la  mère  pafibit  dans  le  corps 
du  fœtus,  par  le  moyen  du  placenta  & du  cordon  ombi- 
lical : on  fuppofoit  que  les  vaifTeaux  fanguins  de  la  matrice 
ctoient  ouverts  dans  les  lacunes , & ceux  du  placenta  dans 
les  mamelons , & qu’ils  s’abouchoient  les  uns  avec  les 
autres,  mais  l’expérience  eft  contraire  à cette  opinion  ; 
on  a injeélé  les  artères  du  cordon , la  liqueur  eft  revenue 
en  entier  par  les  veines,  & il  ne  s’en  eft  échappé  aucune 
partie  à l’extérieur.:  d’ailleurs  on  peut  tirer  les  mamelons 
des  lacunes  où  ils  font  logés,  fans  qu’il  forte  du  fàng,  ni 
de  la  matrice , ni  du  placenta  ; il  fuinte  feulement  de  l’une 


Digilized  by  Google 


Des  Animaux.  yy 

& de  l’autre  une  liqueur  laiteufe  : c’efl  , comme  nous 
l’avons  dit,  cette  liqueur  qui  fcrt  de  nourriture  au  fœtus; 
il  femblc  qu’elle  entre  dans  les  veines  du  placenta,  comme 
le  chyle  entre  dans  la  veine  fous-clavière,  6c  peut-être  le 
placenta  fâit-il  en  grande  partie  l’office  du  poumon  pour 
la  fànguification.  Ce  qu’il  y a de  fûr,  c’efl  que  le  fâng 
paroît  bien  pluflôt  dans  le  placenta  que  élans  le  fœtus,  & 
j’ai  fouvent  obfervé  dans  des  œufs  couves  pendant  un 
jour  ou  deux,  que  le  fàng  paroît  d’abord  dans  les  mem- 
branes, & que  les  vaiffeaux  fànguins  y font  fort  gros  & 
en  très-grand  nombre,  tandis  qu’à  l’exception  du  point 
auquel  ils  aboutiflent,  le  corps  entier  du  petit  poulet  n’cfl 
qu’une  matière  blanche  & prcfque  tranfparentc , dans 
laquelle  il  n’y  a encore  aucun  vaifTcau  fànguin. 

On  pourroit  croire  que  la  liqueur  de  l’amnios  efl  une 
nourriture  que  le  fœtus  reçoit  par  la  bouche  ; quelques 
Obfcrvateurs  prétendent  avoir  reconnu  cette  liqueur  dans 
fon  efiomac , & avoir  vu  quelques  fœtus  auxquels  le  cor- 
don ombilical  manquoit  entièrement,  & d’autres  qui  n’en 
avoient  qu’une  très-petite  portion  qui  ne  tenoit  point  au 
placenta;  mais  élans  ce  cas,  la  liqueur  de  l’amnios  ne 
potirroit-elle  pas  entrer  élans  le  corps  du  fœtus  par  la  petite 
portion  du  cordon  ombilical,  ou  par  l’ombilic  même  l 
d’ailleurs,  on  peut  oppofèr  à ces  obfervations  d’autres 
obfcrvations.  On  a trouvé  quelquefois  des  fœtus  qui 
avoient  la  bouche  fermée , & dont  les  lèvres  n etoient  pas 
féparées  ; on  en  a vû  aulïi  dont  l’œfophage  n’avoit  aucune 
ouverture  : pour  concilier  tous  ces  faits , il  s’cfl  trouvé  des 
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Anatomiftes  qui  ont  cru  que  les  aiimens  palfoient  au  fœtus 
en  partie  par  le  cordon  ombilical , & en  partie  pr  la 
bouche.  Il  me  paroît  qu’aucune  de  ces  opinions  n'eft  fon- 
dée; iln’eftpas  queffion  d’examiner  le  feul  accroilfement 
du  fœtus,  & de  chercher  d’où  & par  où  il  tire  là  nourri- 
ture; il  s’agit  de  lavoir  comment  fe  fait  l'accroilTemcnt  du 
tout , car  le  placenta , la  liqueur  & les  enveloppes  croilfent 
& augmentent  aulTi  - bien  que  le  foetus , & par  conféquent 
ces  inftrumens  , ces  canaux  , employés  à recevoir  ou 
à porter  cette  nourriture  au  fœtus , ont  eux  - mêmes  une 
elpèce  de  vie.  Le  développement  ou  l’accroilfement  du 
placenta  & des  enveloppes  cil  aulîi  difficile  à concevoir 
que  celui  du  fœtus,  & on  pourroit  également  dire, 
comme  je  l’ai  déjà  infinué,  que  le  fœtus  nourrit  le  pla- 
centa, comme  l’on  dit  que  le  placenta  nourrit  le  fœtus. 
Le  tout  elt , comme  l’on  lait , flottant  dans  la  matrice , 
& lâns  aucune  adhérence  dans  les  coinmcncemens  de  cet 
accroifiement,  ainfi  il  ne  peut  fe  faire  que  par  une  intuf- 
fufeeption  de  la  matière  laiteufe  qui  cil  contenue  dans  la 
matrice  ; le  placenta  paroit  tirer  le  premier  cette  nourri- 
ture , convertir  ce  lait  en  làng , & le  porter  au  fœtus  par 
des  veines  ; la  liqueur  de  l’amnios  ne  paroît  être  que  cette 
même  liqueur  laiteufe  dépurée , dont  la  quantité  aug- 
mente par  une  pareille  intulTufception  , à mefure  que  cette 
membrane  prend  de  l’accroiflement , & le  fœtus  peut  tirer 
tic  cette  liqueur  par  la  même  voie  d’intulfufccption  la 
nourriture  nécelïàire  à Ion  développement , car  on  doit 
obferver  que  dans  les  premiers  temps , & même  jufqu’à 
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deux  & trois  mois , le  corps  du  foetus  ne  contient  que 
très -peu  de  fang  : il  eft  blanc  comme  de  l’ivoire,  & ne 
paraît  être  compofc  que  de  lymphe  qui  a pris  de  la  foli- 
dité  ; & comme  la  peau  eft  tranfparente , & que  toutes 
les  parties  font  très-molles  , on  peut  aifément  concevoir 
que  la  liqueur  dans  laquelle  le  foetus  nage,  peut  les  péné- 
trer immédiatement,  & fournir  ainfi  la  matière  néceflâirc 
à là  nutrition  & à fon  développement.  Seulement  on 
peut  croire  que  dans  les  derniers  temps  il  prend  de  la 
nourriture  par  la  bouche,  puifqu’on  trouve  dans  fon  efto- 
mac  une  liqueur  fèmbiable  à celle  que  contient  l’amnios  , 
de  l’urine  dans  la  veflie , & des  excrémcns  dans  les 
inteftjns;  & comme  on  ne  trouve  ni  urine,  ni  méconium , 
ç’elt  le  nom  de  ces  excrémens , dans  la  capacité  de  l’am- 
nios,  il  y a tout  lieu  de  croire  que  le  fœtus  ne  rentl 
point  d’excrémens,  d’autant  plus  qu’on  en  a vû  naître 
fans  avoir  l’anus  percé , & fins  qu’il  y eût  pour  cela  une 
plus  grande  quantité  de  méconium  dans  les  inteftins. 

Quoique  le  foetus  ne  tienne  pas  immédiatement  à la 
matrice,  qu’il  n’y  foit  attaché  que  par  de  petits  mame- 
lons extérieurs  à les  enveloppes , qu’il  n’y  ait  aucune  com- 
munication du  fing  de  la  mère  avec  le  fi  en , qu’en  un 
mot  il  foit  à plulicurs  égards  aulfi  indépendant  de  la  mère 
qui  le  porte,  que  l’œuf  l’eft  de  la  poule  qui  le  couve,  on 
a prétendu  que  tout  ce  qui  aftccioit  la  mère , alfeéloitaufli 
le  fœtus  ; que  les  impreffions  de-  l’une  agilfoient  fur  le 
cerveau  de  l’autre , & on  a attribué  à cette  influence  ima- 
ginaire les  reffcmbiances , les  monftruofités , & fur-tout 
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les  taches  qu’on  voit  fur  la  peau.  J’ai  examiné  plufieurs 
de  ces  marques  , & je  n’ai  jamais  aperçu  que  des  taches 
qui  m’ont  paru  caufées  par  un  dérangement  dans  le  tiffit 
de  la  peau.  Toute  tache  doit  néceffàirement  avoir  une 
figure  qui rcffèmblera , fi  l’on  veut,  à quelque  chofe,  mais 
je  crois  que  la  rcffemblancc  que  l’on  trouve  dans  celles- 
ci  , dépend  pluftôt  de  l’imagination  de  ceux  qui  les  voient, 
que  de  celle  de  la  mère.  On  a pouffe  fur  ce  fujet  le 
merveilleux  auffi  loin  qu’il  pouvoit  aller;  non  feulement 
on  a voulu  que  le  fœtus  portât  les  repréfentations  réelles 
des  appétits  de  fà  mère , mais  on  a encore  prétendu  que 
par  une  fÿmpathic  fingulière  les  taches  qui  repréfentoient 
des  fruits,  par  exemple,  des  fraifes,  des  ceri fes  , des 
mûres , que  la  mère  avoit  defiré  de  manger,  changeoient 
de  couleur;  que  leur  couleur  devenoit  plus  foncée  dans 
la  faifon  où  ces  fruits  entroient  en  maturité.  Avec  un  peu 
plus  d’attention  & moins  de  prévention  , l’on  pourroit 
voir  cette  couleur  des  taches  de  la  peau  changer  bien 
plusfouvent;  ces  changemens  doivent  arriver  toutes  les 
fois  que  le  mouvement  du  fâng  eft  accéléré,  & cet  effet 
cft  tout  ordinaire  dans  le  temps  où  la  chaleur  de  l’été 
fait  mûrir  les  fruits.  Ces  taches  font  toûjours  ou  jaunes, 
ou  rouges , ou  noires , parce  que  le  fâng  donne  ces  teintes 
de  couleur  à la  peau  lorfqu'il  entre  en  trop  grande 
quantité  dans  les  vaiffeaux  dont  elle  eft  parfemée  : fi  ces 
taches  ont  pour  caufè  l’appétit  de  la  mère  , pourquoi 
n’ont-cllcs  pas  des  formes  & des  couleurs  auffi  variées 
que  les  objets  de  ces  appétits  ! que  de  figures  fingulières 

on 


Digitized  by  Google 


Des  Anima  u'x.  401 
On  verroit  fi  les  vains  dcfirs  de  la  mère  étoient  écrits  fur 
la  peau  <Ie  l’enfant. 

Comme  nos  fenfations  ne  reffcmblent  point  aux  objets 
qui  les  caufent,  il  efl  impolTible  que  le  delir,  la  frayeur, 
l’horreur,  qu’aucune  pafîion  en  un  mot,  aucune  émotion 
intérieure , puilTent  produire  des  repréfentations  réelles 
de  ces  mêmes  objets  ; & l’enfant  étant  à cet  égard  aufTi 
indépendant  de  la  mère  qui  le  porte,  que  l’œuf  l’eft  de 
la  poule  qui  le  couve,  je  croirai  tout  aufft  volontiers , ou 
tout  aufft  peu  , que  l’imagination  d’une  poule  qui  voit 
tordre  le  col  à un  coq , produira  dans  les  œufs  quelle 
ne  fait  qu’échauffer,  des  poulets  qui  auront  le  col  tordu , 
que  je  croirois  l’hiftoire  de  la  force  de  l’imagination  de 
cette  femme  qui  , ayant  vu  rompre  les  membres  à un 
criminel,  mit  au  monde  un  enfant  dont  les  membres 
étoient  rompus. 

Mais  fuppofons  pour  un  inflant  que  ce  fait  fût  avéré, 
je  foûtiendrois  toujours  que  l’imagination  de  la  mère  n'a 
pû  produire  cet  effet;  car  quel  efl  l’effet  du  fàififTement 
& de  l’horreur  ! un  mouvement  intérieur,  une  convulfion, 
fi  l’on  veut,  dans  le  corps  de  la  mère,  qui  aura  fecoué, 
ébranlé,  comprimé,  refferré,  relâché,  agite  la  matrice; 
que  peut-il  réfulter  de  cette  commotion  î rien  de  femblable 
à la  caufe,  car  fi  cette  commotion  efl  très -violente,  on 
conçoit  que  le  fœtus  peut  recevoir  un  coup  qui  le  tuera, 
qui  lebleffera,  ou  qui  rendra  difformes  quelques-unes  des 
parties  qui  auront  été  frappées  avec  plus  de  force  que  les 
autres,  mais  comment  concevra- t-on  que  ce  mouvement, 
Tome  II.  Eee 
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ccttc  commotion  communiquée  à la  matrice  , puiflè 
produire  dans  le  fœtus  quelque  cliofe  de  femblable  à b 
penféede  la  mère,  à moins  que  de  dire  comme  Harvey, 
que  la  matrice  a la  faculté  ‘de  concevoir  des  idées , & 
<Je  les  rcalifcr  fur  le  foetus  ! 

Mais,  me  dira-t-on,  comment  donc  expliquer  le  fait; 
fi  ce  n’eft  pas  l’imagination  de  la  mère  qui  a agi  fur  le 
fœtus,  pourquoi  eft-il  venu  au  monde  avec  les  membres 
rompus?  A cela  je  réponds  que  quelque  témérité  qu’il  y 
ait  à vouloir  expliquer  un  fait  lorfqu’i!  eft  en  même  temps 
extraordinaire  & incertain  , quelque  désavantage  qu’on  ait 
à vouloir  rendre  raifon  de  ce  même  bit  fuppofé  comme 
vrai,  lorfqu’on  en  ignore  les  circonftanccs , il  me  paroit 
cependant  qu’on  peut  répondre  d’une  manière  btisfaibntc 
à cette  efpèce  de  queftion  , de  laquelle  on  n’eft  pas  en 
droit  d’exiger  une  folution  directe.  Les  chofes  les  plus 
extraordinaires,  & qui  arrivent  le  plus  rarement,  arrivent 
cependant  aufti  néceftàircment  que  les  chofes  ordinaires 
& qui  arrivent  très-fouvent;  dans  le  nombre  infini  de 
combinaifons  que  peut  prendre  la  matière , les  arrange- 
mens  les  plus  extraordinaires  doivent  fc  trouver,  & fe 
trouvent  en  effet , mais  beaucoup  plus  rarement  que  les 
autres  ; dès-lors  on  peut  parier , & peut-être  avec  avantage , 
que  fur  un  million,  ou,  fi  l’on  veut,  mille  millions  d’en- 
fans  qui  viennent  au  monde,  il  en  naîtra  un  avec  deux 
têtes , ou  avec  quatre  jambes,  ou  avec  des  membres  rom- 
pus , ou  avec  telle  difformité  ou  monftruolité  particulière 
qu’on  voudra  fuppoftr.  J1  fe  peut  donc  naturellement. 
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6c  fans  que  l’imagination  de  la  mère  y ait  eu  part,  qu’il 
foit  né  un  enfant  dont  les  membres  étoient  rompus;  il 
fe  peut  même  que  cela  Toit  arrivé  plus  d’une  fois,  «5e  il 
fe  peut  enlin  encore  plus  naturellement , qu’une  femme 
qui  devoit  accoucher  de  cet  enfant,  ait  été  au  fpeétaclc 
de  la  roue,  & qu’on  ait  attribué  à ce  qu’elle  y avoit  vû  , 
6c  à fon  imagination  frappée,  le  défaut  de  conformation 
de  fon  enfant.  Mais  indépendamment  de  cette  réponfe 
générale  qui  ne  fatisfera  guère  que  certaines  gens , ne 
peut-on  pas  en  donner  une  particulière,  &:  qui  aille  plus 
direélement  à l’explication  de  ce  fait  î Le  fœtus  n’a , 
comme  nous  l’avons  dit,  rien  de  commun  avec  la  mère, 
fes  fondions  en  font  indépendantes , il  a fes  organes  , fon 
fàng,  fes  mouvemens,  6c  tout  cela  lui  efl  propre  6c  par- 
ticulier : la  feule  chofe  qu’il  tire  de  fa  mère,  efl  cette 
liqueur  ou  lymphe  nourricière  que  filtre  la  matrice;  fi  cette 
lymphe  efl  altérée  , fi  elle  efl  envenimée  du  virus  véné- 
rien , l'enfant  devient  malade  de  la  meme  maladie,  6c  on 
peut  penfer  que  toutes  les  maladies  qui  viennent  du  vice 
ou  de  l’altération  des  humeurs,  peuvent  fe  communiquer 
de  la  mère  au  fœtus  ; on  fait  en  particulier  que  la  vérole 
fe  communique , & l’on  n’a  que  trop  d’exemples  d’enfâns 
qui  font,  même  en  naiflint,  les  viélimes  de  la  débauche 
de  leurs  parens.  Le  virus  vénérien  attaque  les  parties  les 
plus  folides  des  os,  & il  paroît  même  agir  avec  plus  de 
force , 6c  fe  déterminer  plus  abondamment  vers  ces  parties 
les  plus  folides  qui  font  toûjours  celles  du  milieu  de  la 
longueur  des  os,  caron  fait  que  l’ofülication  commence 
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par  cette  partie  du  milieu , qui  fe  durcit  la  première  <$c  s’of- 
filie  long -temps  avant  les  extrémités  de  l’os.  Je  conçois 
donc  que  fi  l’enfant  dont  il  eft  queflion , a été , comme  il 
eft  très-pofïible , attaqué  de  cette  maladie  dans  le  fein  de 
là  mère , il  a pû  fe  faire  naturellement  qu’il  foit  venu  au 
monde  avec  les  os  rompus  dans  leur  milieu,  parce  qu’ils 
l’auront  en  effet  été  dans  cette  partie  par  le  virus  vénérien. 

Le  racliitifmc  peut  auffi  produire  le  même  effet;  il  y a 
au  Cabinet  du  Roi  un  fquclette  d’enfant  rachitique,  dont 
les  os  des  bras  & des  jambes  ont  tous  des  calus  dans  le 
milieu  de  leur  longueur,  à l’infpeélion  de  ce  fqueletteon 
ne  peut  guère  douter  que  cet  enfant  n’ait  eu  les  os  des 
quatre  membres  rompus  dans  le  temps  que  la  mère  le  por- 
toit , enfuite  les  os  fe  font  réunis  & ont  formé  ces  calus. 
( Voyez  Us  Defcriptims  Anatomiques  Ir  la  planche  ou  eft 
repré [enté  ce  fquelette  de  rachitique  , volume  III ). 

Mais  c’efl  affez  nous  arrêter  fur  un  fait  que  la  feule 
crédulité  a rendu  merveilleux  ; malgré  toutes  nos  raifons 
& malgré  la  Philofophie , ce  fait , comme  beaucoup 
d’autres  , reftera  vrai  pour  bien  des  gens  ; le  préjugé , 
fur-tout  celui  qui  eft  fondé  fur  le  merveilleux , triomphera 
toujours  de  la  raifon  , & l’on  feroit  bien  peu  philofophe 
fi  l'on  s’en  étonnoit.  Comme  il  eft  fouvent  queflion  dans 
le  monde , de  ces  marques  des  enfàns,  & que  clans  le 
monde,  les  raifons  générales  & philofophiques  font  moins 
d’effet  qu’une  hiftoriette,  il  ne  faut  pas  compter  qu’on 
piHffe  jamais  perfuader  aux  femmes  que  les  marques  de 
kurs  enfàns  n’ont  aucun  rapport  ayec  les  envies  qu  elles. 
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n’ont  pû  fàtisfaire;  cependant  ne  pourroit- on  pas  leur 
demander  avant  la  naiffance  de  l’enfant,  quelles  ont  été 
les  envies  qu’elles  n’ont  pû  fatisfâire,  & quelles  feront 
par  conféquent  les  marques  que  leur  enfant  portera  î j’ai 
fait  quelquefois  cette  queftion  , & j’ai  fâché  les  gens  fàqs 
les  avoir  convaincu. 

La  durée  de  la  grofTeflë  efl  pour  l’ordinaire  d’environ 
neuf  mois,  c’eft-à-dire,  de  deux  cents  foixan  te  & quatorze 
ou  deux  cents  foixante  & quinze  jours , ce  temps  eft 
cependant  quelquefois  plus  long,  & très-fouvent  bien 
plus  court;  on  fait  qu’il  naît  beaucoup  d’enfans  à fept 
& à huit  mois,  on  fait  auffi  qu’il  en  naît  quelques-uns 
beaucoup  plus  tard  qu’au  neuvième  mois;  mais  en  général, 
les  accouchemcns  qui  précèdent  le  terme  de  neuf  mois, 
font  plus  communs  que  ceux  qui  le  partent.  Aurti  on  peut 
avancer  que  le  plus  grand  nombre  desaccouchemens  qui 
n’arrivent  pas  entre  le  deux  cents  foixante  & dixième  jour 
Si  le  deux  cents  quatre-vingtième,  arrivent  du  deux  cents 
foixantièmeau  deux  cents  foixante  & dixième.  Si  ceux  qui 
difent  que  ces  accouchemens  ne  doivent  pas  être  regar- 
dés comme  prématurés,  proirtent  bien  fondés;  félon 
ce  calcul  les  temps  ordinaires  de  l’accouchement  naturel 
s’étendent  à vingt  jours  , c’ert-à-dirc , depuis  huit  mois  & 
quatorze  jours  jufqu  a neuf  mois  & quatre  jours. 

On  a fait  une  obfervation  qui  paroit  prouver  l’étendue 
de  cette  variation  dans  la  durée  des  grorteflès  en  général , 
& donner  en  même  temps  le  moyen  dé  la  réduire  à 
un  ternie  fixe  dans  telle  ou  telle  grorti  fle  particulière- 
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Quelques  perfonnes  prétendent  avoir  remarqué  que  Pac- 
couchement  arrivoit  après  dix  mois  lunaires  de  vingt-fept 
jours  chacun  , ou  neuf  mois  Polaires  de  trente  jours  , au 
premier  ou  au  fécond  jour  qui  répondoient  aux  deux  pre- 
miers jours  auxquels  1 écoulement  périodique  arrivoit  à la 
mère  avant  (à  groffeffe.  Avec  un  peu  d’attention  l’on  verra 
que  le  nombre  de  dix  périodes  de  l’écoulement  des  règles, 
peut  en  effet  fixer  le  temps  de  l'accouchement  à la  fin  du 
neuvième  mois  ou  au  commencement  du  dixième  *. 

Il  naît  beaucoup  d’enfans  avant  le  deux  cents  foixan- 
tième  jour , & quoique  ces  accouchemens  précèdent  le 
terme  ordinaire , ce  ne  font  pas  de  fàuffes  conclues , 
parce  que  ces  enfàns  vivent  pour  la  plufpart;  on  dit  ordi- 
nairement qu’ils  font  nés  à fept  mois,  ou  à huit  mois, 
mais  il  ne  faut  pis  croire  qu’ils  naiffenten  effet  précifément 
à fcptmois  ou  à huit  mois  accomplis,  c’efl  indifféremment 
dans  le  courant  du  fixième,  dufeptième,  du  huitième, 
& même  dans  le  commencement  du  neuvième  mois. 
Hippocrate  dit  clairement  que  les  enfans  de  fept  mois 
naiffent  dès  le  cent  quatre -vingt -deuxième  jour,  ce  qui 
fait  précifément  la  moitié  de  l’année  (blaire. 

On  croit  communément  que  les  enfàns  qui  naiffent  à 
huit  mois  ne  peuvent  pas  vivre , ou  du  moins  qu’il  en 

* Ad  banc  norman  matronœ  prudent  fores  calcula  fitas  fubduccnta 
( d'um  fngulis  meufibus  folitum  mcnjlrui  fuxus  diem  in  fajlos  tcfcrunl) 
fpe  raro  cxcidunt  ; verùm  Iranfaâis  deeem  /unit  curriculis , codtm  die  qvo 
( abfque  pntgnatione  foret ) menfrua  iis  profiutrcnt , partum  experiuntut 
ycntrifqut frufium  colligunt.  (Harvey,  dégénérât,  png.  a 6 a,) 
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périt  beaucoup  plus  de  ceux-là  que  de  ceux  qui  naiflent 
à fept  mois.  Pour  peu  que  l’on  réfléchifTe  fur  cette  opinion, 
elle  paroît  n’étre  qu’un  paradoxe , & je  ne  fais  fi , en 
confultant  i’expcriencc , on  ne  trouvera  pas  que  c’tft  une 
erreur  : l’enfiint  qui  vient  à huit  mois , cil  plus  forme , & 
par  conféqucnt  plus  vigoureux,  plus  fait  pour  vivre , que 
celui  qui  n’a  que  lèpt  mois;  cependant  cette  opinion  que 
les  enfans  de  huit  mois  périflent  pluflôt  que  ceux  de  fept , 
eft  alTez  communément  reçue , & elle  eft  fondée  fur 
' l’autorité  d’Ariftote  qui  dit  : Cœtcrts  animanûbus  ferendi 
ut  cri  umm  ejl  tetnpus , homini  vero  plura  finit  ; quippe  & 
feptimo  metife  ix  decinto  nafeitur , nique  etiatn  inter  fepti- 
vtum  èr  decimum  pofitis  ; qui  enim  menfe  otluvo  tnifcuntur, 
ctfi  minus,  tatnen  vivere  pojfunt.  ( Vide  de  Générât,  anim. 
1.  4 , c.  idt.J  Le  commencement  du  feptième  mois  eft 
donc  le  premier  terme  de  l’accouchement;  fi  le  fœtus  eft 
rejeté  plus  tôt,  il  meurt,  pour  ainfi  dire,  fans  être  né; 
c’eft  lin  fruit  avorte  qui  ne  prend  point  de  nourriture, 
&,  pour  l’ordinaire,  il  périt  fubitement  dans  la  fàufte 
couche.  Il  y a,  comme  l’on  voit,  de  grandes  limites 
pour  les  termes  de  l’accouchement , puifqu’elles  s’éten- 
dent depuis  le  feptième  jufqu’aux  neuvième  & dixième 
mois , & peut  - être  jufqu’au  onzième  ; il  naît  à la  vérité 
beaucoup  moins  d’enfâns  au  dixième  mois  qu’il  n’en 
naît  dans  le  huitième,  quoiqu’il  en  naific  beaucoup  au 
feptième,  mais  en  général  les  limites  du  temps  de  l’ac- 
couchement font  au  moins  de  trois  mois,  c’eft-à-dire, 
depuis  le  feptième  jufqu’au  dixième. 
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Les  femmes  qui  ont  fait  plufieurs  enfans , aflnrent 
prefque  toutes  que  les  femelles  naiffent  plus  tard  que  les 
mâles;  fi  celaeft,  on  ne  devrait  pas  être  furpris  de  voir 
naître  des  enfans  à dix  mois,  fur-tout  des  femelles.  Lorf- 
quc  les  enfans  viennent  avant  neuf  mois , ils  ne  font  pas 
auffi  gros  ni  aufli  formés  que  les  autres;  ceux  au  contraire 
qui  ne  viennent  quadix  mois,  ou  plus  tard,  ont  le  corps 
fenfiblement  plus  gros  &.  mieux  formé  que  ne  l’efl  ordi- 
nairement celui  des  nouveaux- nés  ; les  cheveux  font  plus 
longs,  raccroilTement  des  dents,  quoique  cachées  fous 
les  gencives,  cft  plus  avancé,  le  fon  de  la  voix  eft  plus 
net , &.  le  ton  en  eft  plus  grave  qu’aux  enfans  de  neuf 
mois.  On  pourrait  reconnoître  à l’infpection  du  nouveau- 
né,  de  combien  fa  naifîànce  aurait  été  retardée,  fi  les 
proportions  du  corps  de  tous  les  enfans  de  neuf  mois 
étoient  femblables,  & fi  les  progrès  de  leuraccroi/Temcnt 
étoient  réglés  ; mais  le  volume  du  corps  & fon  accroiffe- 
ment  varient  félon  le  tempérament  de  la  mère  & celui 
de  l’enfant,  ainfi  tel  enfant  pourra  naître  à dix  ou  onze 
mois , qui  ne  fera  pas  plus  avancé  qu’un  autre  [qui  fera 
né  à neuf  mois. 

Il  y a beaucoup  d’incertitude  fur  les  caufes  occafionnelles 
de  l'accouchement , & l’on  ne  fait  pas  trop  ce  qui  peut 
obliger  le  foetus  à fortir  de  la  matrice;  les  uns  penfentque 
le  fœtus  ayant  acquis  une  certaine  groffeur , la  capacité  de 
la  matrice  fe  trouve  trop  étroite  pour  qu’il  puiffc  y de- 
meurer, & que  la  contrainte  où  il  fe  trouve,  l’oblige  à 
frire  des  efforts  pour  fortir  de  faprifon;  d’autres  difent , 
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& cela  revient  à peu  près  au  meme,  que  c’cfl  le  poids 
du  foetus  qui  devient  fi  fort  que  la  matrice  s’en  trouve 
furchargée,  & qu’elle  efl  forcée  de  s’ouvrir  pour  s’en 
délivrer.  Ces  raifons  ne  me  paroiffent  pas  fâtisfailàntes  ; 
la  matrice  a toujours  plus  de  capacités  de  réfiftancc  qu’il 
n’en  fuit  pour  contenir  un  fœtus  de  neuf  mois  & pour 
en  foûtenir  le  poids  , puifque  fouvent  elle  en  contient 
deux , & qu’il  efl  certain  que  le  poids  & la  grandeur  de 
deux  jumeaux  de  huit  mois,  par  exemple,  font  plus  con- 
fulérables  que  le  poids  & la  grandeur  d’un  fcul  enfant  de 
neuf  mois;  d’ailleurs  il  arrive  fouvent  que  l’enfant  de 
neuf  mois  qui  vient  au  monde , cfl  plus  petit  que  le  fœtus 
de  huit  mois , qui  cependant  refîe  dans  la  matrice. 

Galien  a prétendu  que  le  fœtus  demeuroit  dans  la  ma- 
trice jufqu  a ce  qu’il  fûtaffez  formé  pour  pouvoir  prendre 
fà  nourriture  par  la  bouche,  & qu’il  ne  fortoit  que  par  le 
Jiefoin  de  nourriture  , auquel  il  ne  pouvoit  fatisfaire. 
D’autres  ont  dit  que  le  fétus  fe  nourriffoit  par  la  bouche, 
de  la  liqueur  même  del’amnios,  & que  cette  liqueur  qui 
dans  les  commencemens  cil  une  lymphe  nourricière , peut 
s’altérer  fur  la  fin  de  la  grofîcfTe  par  le  mélange  de  la  tranf- 
piration  ou  de  l’urine  du  fœ;us , & que  quand  elle  efl 
altérée  à un  certain  point,  le  fœtus  s’en  dégoûte  & ne 
peut  plus  s’en  nourrir , ce  qui  l’oblige  à faire  des  efforts 
pourlortir  de  fon  enveloppe  & de  la  matrice.  Ces  raifons 
ne  me  paroifTent  pas  meilleures  que  les  premiè  es , car 
il  s’enfuivroit  de  là  que  les  fœtus  les  plus  foiblcs  & les 
plus  petits  refteroient  néceflairement  dans  le  fein  de  la 
Tome  IL  Fff 
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mère  plus  long  - temps  que  les  foetus  plus  forts  & plus 
gros,  ce  qui  cependant  n’arrive  pas;  d’ailleurs  ce  n’efl 
pas  la  nourriture  que  le  foetus  cherche  dès  qu’il  efl  né, 
il  peut  s’en  palier  aifément  pendant  quelque  temps , il 
femble  au  contraire  que  la  choie  la  plus  prcfTée  efl  de 
fe  dcbarrafïèr  du  fuperflu  de  la  nourriture  qu’il  a prife 
dans  le  fein  de  la  mère  , & de  rendre  le  méconnaît  .aufli 
a-t-il  paru  plus  vrai-femblable  à d’autres  Anatomifles  * , 
de  croire  que  le  fœtus  ne  fort  de  la  matrice  que  pour 
être  en  état  de  rendre  fes  cxcrémens  ; ils  ont  imaginé 
que  ces  cxcrémens  accumulés  dans  les  boyaux  du  fœtus, 
lui  donnent  des  coliques  douloureufcs  qui  lui  font  faire 
des  mouvemens  & des  efforts  fi  grands  , que  la  matrice 
efl  enfin  obligée  de  céder  & de  s’ouvrir  pour  le  laifïer 
fortir.  J’avoue  que  je  ne  fuis  guère  plus  fàtisfàit  de  cette 
explication  que  des  autres  ; pourquoi  le  fœtus  ne  pour- 
roit-il  pas  rendre  fes  excrémens  dans  l’amnios  meme, 
s’il  étoit  en  effet  preffé  de  les  rendre  ! or  cela  n’efl  jamais 
arrivé , il  paro:t  au  contraire  que  celte  néceffité  de  rendre 
le  méconium,  ne  fe  fait  fentir  qu’après  la  naifïànce , & que 
le  mouvement  du  diaphragme  , occafionné  par  celui  du 
poumon , comprime  les  inteflins  & caufe  cette  évacuation 
qui  ne  fe  feroit  pas  fans  cela , puifqueTon  n’a  point  trouvé 
de  méconium  dans  l'amnios  des  fœtus  de  dix  & onze  mois , 
qui  n’ont  pas  rcfpiré,  & qu’au  contraire  un  enfant  à fix 
ou  fept  mois  rend  ce  méconium  peu  de  temps  après  qu’il 
a refpiré. 

* Drcüjrcourt  eft,  je  crois,  l’auteur  de  cette  opinion. 
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D autres  Anatomifics , & entr'autres  Fabrice  d’Aqua- 
pendente  , ont  cru  que  le  fœtus  ne  fortoit  de  la  matrice 
que  par  le  befoin  où  il  fc  trouvoit  de  fe  procurer  du  rafraî- 
chiflement  au  moyen  de  la  refpiration.  Cette  caufe  inc 
paroit  encore  plus  éloignée  qu’aucune  des  autres;  le  fœtus 
a-t-il  une  idée  de  la  refpiration  fans  avoir  jamais  refpiré! 
fait- il  fi  la  refpiration  le  rafraîchira!  cil- il  même  bien 
vrai  qu’elle  rafraîchi  fle  ! il  paroît  au  contraire  qu’elle  donne 
un  plus  grand  mouvement  au  fâng , & que  par  conféquent 
clic  augmente  la  chaleur  intérieure , comme  l’air  clialTé 
par  un  foulflct  augmente  l’ardeur  du  feu. 

Après  avoir  pcfé  toutes  ces  explications  A toutes  les 
raifons  d’en  douter,  j’ai  foupçonné  que  lafortic  du  fœtus 
devoit  dépendre  d’une  caufe  toute  différente.  L’écoule- 
ment des  menflrues  fe  fait,  comme  l’on  lait,  périodi- 
quement & à des  intervalles  déterminés  ; quoique  la 
grofTeflc  fupprime  cette  apparence,  elle  n’en  détruit 
cependant  pas  la  caufe , & quoique  le  fâng  ne  paroiffe  pas 
au  terme  accoutumé,  il  doit  fc  faire  dans  ce  même  temps 
une  clpècc  de  révolution  femhlable  à celle  qui  fc  faifbit 
avant  lagrofTcfTe  : auffi  y a-t-il  plufieurs  femmes  dont  les 
menflrues  ne  font  pasabfblument  fuppriméesdans  les  pre- 
miers mois  de  la  grofrefTc.  J’imagine  donc  que  lorfqu’une 
femme  a conçu,  la  révolution  périodique  fe  fait  comme 
aupavarant,  mais  que  comme  la  matrice  efl  gonflée,  &. 
qu’elle  a pris  de  lamafle  & del’accroifTemcnt,  les  canaux 
excrétoires  étant  plus  ferrés  & plus  preffés  qu’ils  ne 
i’étoient  auparavant , ne  peuvent  s’ouvrir  ni  donner  d’iflùe 
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au  fing,  à moins  qu’il  n’arrive  avec  tant  de  force  ou  en  fi 
grande  quantité  qu’il  puiflc  ft  faire  pafïàge  malgré  la  ré  (if- 
tan  ce  qui  lui  cfl  oppofée;  dans  ce  cas  il  paraîtra  du  fang, 
& s’il  coule  en  grande  quantité,  l'avortement  fuivra;  la 
matrice  reprendra  la  forme  qu’elle avoit  auparavant , parce 
<]ue  le  fang  ayant  r ouvert  tous  les  canaux  qui  s’étoient 
fermés , ils  reviendront  au  meme  état  qu’ils  étoient  : fi  le 
fang  ne  force  qu’une  partie  tle  ces  canaux,  l'œuvre  de 
la  génération  ne  fera  pas  détruite,  quoiqu’il  paroirte  du 
fing,  parce  que  lapins  grande  partie  de  la  matrice  fe 
trouve  encore  élans  l’état  qui  eft  néceflaire  pour  qu’elle 
puiffe  s’exécuter,  dans  ce  cas  il  paraîtra  du  fing , & 
l’avorti  ment  ne  fuivra  pas  ; ce  fang  fera  feulement  en 
moindre  quantité  que  dans  les  évacuations  ordinaires. 

Lorfqu’il  n’en  paraît  point  du  tout,  comme  c’efl  le 
cas  le  plus  ordinaire  , la  première  révolution  périodique 
ne  laifTc  pas  de  fe  marquer  & de  fe  faire  fentir  par  les 
mêmes  douleurs  , les  mêmes  fymptomes  ; il  fe  fait  donc 
dès  le  temps  de  la  première  fupprcffion  , une  violente 
aétion  fur  la  matrice,  & pour  peu  que  cette  aétion  fût 
augmentée  , elle  détruirait  l’ouvrage  de  la  génération  : 
on  peut  même  croire  avec  affez  de  fondement , que  de 
toutes  les  conceptions  qui  fe  font  dans  les  derniers  jours 
qui  précèdent  l’arrivée  des  mcnftrucs , il  en  réuffit  fort  peu, 
& que  faction  du  fing  détruit  aifémentles  foibles  racines 
d’un  germe  (i  tendre  & fi  délicat  ; les  conceptions  au 
contraire  qui  fe  font  dans  li  s jours  qui  fuivent  l’écoulement 
périodique,  font  celles  qui  tiennent  & qui  réufîifTent  le 
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mieux  , parce  que  le  produit  de  la  conception  a plus  de 
temps  pour  croitre  , pour  fe  fortifier  , & pour  réfifter  à 
l’aélion  du  fâng  & à la  révolution  qui  doit  arriver  au  terme 
de  l'écoulement. 

Le  fœtus  ayant  fubi  cette  première  épreuve,  & y ayant 
réfiffé , prend  plus  de  force  & d’accroiffemcnt , & efl  plus 
en  état  de  foufirir  la  fécondé  révolution  qui  arrive  un 
mois  après  la  première  ; suffi  les  avortemens  caufcs  par 
la  fécondé  période  , font-ils  moins  fréquens  que  ceux  qui 
font  califes  par  lapremière  ; à la  troifième  période  le  danger 
eff  encore  moins  grand,  & moins  encore  à la  quatrième 
& à la  cinquième,  mais  il  y en  a toujours;  il  peut  arriver, 
ôi  il  arrive  en  effet  de  fauffes  couches  dans  les  temps  de 
toutes  ces  révolutions  périodiques , feulement  on  a ob- 
fervé  qu’elles  font  plus  rares  dans  le  milie  u de  la  groflt  fic, 
& plus  fréquentes  au  commencement  & à la  fin  : on 
entend  bien  par  ce  que  nous  venons  de  dire , pourquoi 
elles  font  plus  fréquentes  au  commencement , il  nous 
reffe  à expliquer  pourquoi  elles  font  auffi  plus  fréquentes 
vers  la  fin  que  vers  le  milieu  de  la  grofTcffc. 

Le  fœtus  vient  ordinairement  au  monde  élans  le  temps 
de  ladixième  révolution  ; lorfqu’il  nait  à la  neuvième  ou 
à la  huitième,  il  ne  laide  pas  ele vivre,  & ces  accouche- 
mens  précoces  ne  font  pas  regardés  comme  de  fauffes 
couches,  parce  que  l'enfant,  quoique  moins  formé,  ne 
laide  pas  de  l'être  aflfez  pour  pouvoir  vivre;  on  a même 
prétendu  avoir  des  exemples  d’enfans  nés  à la  feptième , 
& même  à k ftxième  révolution,  c’eft-à-dire , à cinq  ou 
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fix  mois  , qui  n’ont  pas  laiffe  de  vivre;  ii  n'y  a donc  de 
différence  entre I accouchement  6c  la  fauffè  couche , que 
relativement  à la  vie  du  nouveau -ne;  & en  confidérant 
la  choie  généralement,  le  nombre  des  làuffes  couches 
du  premier,  du  fécond  & du  troilièmc  mois,  eff  très- 
confidérable  par  les  raifons  que  nous  avons  dites  , 6c  le 
nombre  des  accouchcmcns  précoces  du  feptième  6c  du 
huitième  mois  eff  auffi  allez  grand , en  comparaifon  de 
celui  des  faufffes  couches  des  quatrième , cinquième  & 
fixième  mois  , parce  que  (tins  ce  temps  du  milieu  de  la 
groffefle  l’ouvrage  de  la  génération  a pris  plus  de  folidité 
& plus  de  force , qu’ayant  eu  celle  de  réfiffer  à l’aélion  des 
quatre  premières  révolutions  périodiques , il  en  faudrait 
une  beaucoup  plus  violente  que  les  précédentes  pour  le 
détruire  : la  même  raifon  fubfiffe  pour  le  cinquième  6c 
le  fixièmemois , & même  avec  avantage , car  l’ouvrage  de 
la  génération  eff  encore  plus  folidcàcinqmois  qu’à  quatre, 
6c  à lîx  mois  qu’à  cinq  ; mais  lorfqu’on  eft  arrivé  à ce 
terme,  le  fœtus  qui  jufqu 'alors  eff  foiblc  , 6c  ne  peut  agir 
que  foiblemcnt  par  fes  propres  forces  , commence  à 
devenir  fort  & à s’agiter  avec,  plus  de  vigueur,  6c  lorfque 
le  temps  de  la  huitième  période  arrive , 6c  que  la  matrice 
en  éprouve  l’aélion , le  fœtus  qui  l’éprouve  auffi , fait  des 
efforts  qui  fe  réunifiant  avec  ceux  de  la  matrice  , faci- 
litent fon  exclufion , 6c  il  peut  venir  au  monde  (lès  le 
feptième  mois  toutes  les  fois  qu’il  eft  à cet  âge  plus 
vigoureux  ou  plus  avancé  que  les  autres,  6c  dans  ce  cas 
il  pourra  vivre  ; au  contraire , s’il  ne  venoit  au  monde 
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que  par  la  foibleffc  de  la  matrice  qui  n’auroit  pu  réfifter 
au  coup  du fang  dans  celte  huitième  révolution,  l’accou- 
chement feroit  regardé  comme  une  fauflfe  couche,  & 
l'enfant  ne  vivroit  pas;  mais  ces  cas  font  rares,  car  fi  le 
fœtus  a réfiflé  aux  fept  premières  révolutions,  il  n’y  a 
que  des  accidens  particuliers  qui  puifTcnt  faire  qu’il  ne 
réfille  pas  à la  huitième , en  fuppolant  qu’il  n’ait  pas  acquis 
plus  de  force  & de  vigueur  qu’il  n’en  a ordinairement 
dans  ce  temps.  Les  fœtus  qui  n’auront  acquis  qu’un  peu 
plus  tard  ce  même  degré  de  force  & de  vigueur  plus 
grande,  viendront  au  monde  dans  le  temps  de  la  neu- 
vième période,  & ceux  auxquels  il  faudra  le  temps  de 
neuf  mois  pour  avoir  cette  même  force,  viendront  à la 
dixième  période,  ce  qui  elt  le  terme  le  plus  commun  & 
le  plus  général;  mais  lorfque  le  fœtus  n’aura  pas  acquis 
dans  ce  temps  de  neuf  mois  ce  même  degré  de  perfec- 
tion & de  force , il  pourra  relier  dans  la  matrice  jufqu  a 
la  onzième,  & même  jufqu  a la  douzième  période,  c’efl- 
à-dire,  ne  naître  qu  a dix  ou  onze  mois,  comme  on  en 
a des  exemples. 

Cette  opinion  , que  ce  font  les  menllrues  qui  font 
la  caufc  occafionnclle  de  l’accouchement  en  différens 
temps  , peut  être  confirmée  par  plufieurs  autres  railons 
que  je  vais  expofer.  Les  femelles  de  tous  les  animaux  qui 
n’ont  point  de  menftrues,  mettent  bas  toûjoursau  même 
terme  à très-peu  près,  il  n’y  a jamais  qu’une  très -légère 
variation  dans  la  durée  de  la  gcllation  ; on  peut  donc 
Xoupçonner  que  cette  variation , qui  dans  les  femmes  eft 
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fi  grande , vient  de  i’aélion  du  fâng  qui  fe  fait  fentir  à 
toutes  les  périodes. 

Nous  avons  dit  que  le  placenta  ne  tient  à la  matrice 
que  par  quelques  mamelons,  qu’il  n’y  a de  fâng,  ni 
dans  ces  mamelons  , ni  dans  les  lacunes  où  ils  font  ni- 
ches, & que  quand  on  les  en  féparc , ce  qui  fe  fait 
aifément  & fans  effort,  il  ne  fort  de  ces  mamelons  8c 
de  ces  lacunes  qu’une  liqueur  laiteufe;  or  comment  fe 
fâit-il  donc  que  l'accouchement  foit  toujours  fuivi  d’une 
hémorragie,  même  confidérable , d’abord  de  fâng  affez 
pur,  enfuitc  de  fâng  mêlé  de  férofités,  &c.f  Ce  fâng  ne 
vient  point  de  la  féparation  du  placenta,  les  mamelons 
font  tirés  hors  des  lacunes  fans  aucune  efîiifion  de  fang  i 
puifque  ni  les  uns  ni  les  autres  n’en  contiennent;  l’accou- 
chement qui  confifte  précifément  dans  cette  féparation  , 
ne  doit  donc  pas  produire  du  fâng  : ne  peut-on  pas  croire 
que  c’efl  au  contraire  l’aétion  du  fâng  qui  produit  l’ac- 
couchement î & ce  fângeft  celui  des  menffruesqui  force 
les  vaifïèaux  dès  que  la  matrice  cft  vuide , & qui  com- 
mence à couler  immédiatement  après  l’enfantement , 
comme  il  couloit  avant  la  conception. 

On  fait  que  dans  les  premiers  temps  de  la  groflefîè 
le  fâc  qui  contient  l’œuvre  de  la  génération  n’eft  point 
du  tout  adhérent  à la  matrice  ; on  a vû  par  les  expériences 
de  Graaf  qu’on  peut  en  foufflant  deffus  la  petite  bulle,  la 
faire  changer  de  lieu  ; l’adhérence  n’eft  même  jamais 
bien  forte  dans  la  matrice  des  femmes,  & à peine  le  pla- 
centa tient-il  à la  membrane  intérieure  de  ce  vifeère  dans 
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les  premiers  temps , il  n’y  eft  que  contigu  & joint  par  une 
matière  mucilagineufe  qui  n’a  prefque  aucune  adhéfion  ; 
dès-lors  pourquoi  arrive-t-il  que  dans  les  fauflcs  couches 
du  premier  & du  fécond  mois  cette  bulle  qui  ne  tient  à 
rien,  ne  fort  cependant  jamais  qu’avec  grande  effufion  de 
lâng  î ce  n’eft  certainement  pas  la  fortie  de  la  bulle  qui 
occafionne  cette  effiifion  , ptiifqu’elle  ne  tenoit  point  du 
tout  à la  matrice  ; c'eft  au  contraire  l’a&ion  de  ce  lâng 
qui  oblige  la  bulle  à fortir  : & ne  doit-on  pas  croire  que 
ce  fàng  eft  celui  des  menftrues , qui , en  forçant  les  canaux 
par  lefquels  il  avoit  coûtume  de  palfer  avant  la  conception , 
en  détruit  le  produit  en  reprenant  là  route  ordinaire  ! 

Les  douleurs  de  l’enfantement  font  occafionnées  prin- 
cipalement par  cette aétion  du  lâng,  car  on  lait  qu’elles 
lônt  tout  au  moins  aulfi  violentes  dans  les  fkuflcs  cou- 
ches de  deux  & trois  mois , que  dans  les  accouchemens 
ordinaires,  & qu’il  y a bien  des  femmes  qui  ont  dans 
tous  les  temps , & làns  avoir  conçu , des  douleurs  très- 
vives  lorfque  l’écoulement  périodique  eft  fur  le  point  de 
paroître , & ces  douleurs  font  de  la  même  efpèce  que 
celles  de  la  faulfe  couche,  ou  de  l’accouchement;  dès- 
lors  ne  doit -on  pas  loupçonner  qu’elles  viennent  de  la 
même  caufe  î 

Il  paroît  donc  que  la  révolution  périodique  du  lâng 
menftruel  peut  influer  beaucoup  fur  l’accouchement , & 
qu'elle  eft  la  caufe  de  la  variation  des  termes  de  l’accou- 
chement dans  les  femmes,  d’autant  plus  que  toutes  les 
autres  femelles , qui  ne  font  pas  fujettes  à cet  écoulement 
Tome  II.  Ggg 
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périodique  , mettent  bas  toûjours  au  même  terme  ; mais 
il  paroît  auflî  que  cette  révolution  occafionnée  par  l’a&ion 
du  iàng  menftruel , n’eft  pas  la  caufe  unique  de  l'accou- 
chement, & que  l’aétion  propre  du  fœtus  ne  laide  pas 
d’y  contribuer,  puifqu'on  a vû  des  en  fan  s qui  fe  font 
fait  jour  & font  fortis  de  la  matrice  après  la  mort  de  la 
mère,  ce  qui  fuppofe  néceflàirement  dans  le  fœtus  une 
aélion  propre  & particulière , par  laquelle  il  doit  toûjours 
faciliter  ion  exclufion,  & même  fe  la  procurer  en  entier 
dans  de  certains  cas. 

Les  fœtus  des  animaux , comme  des  vaches  , des 
brebis,  &c.  n’ont  qu’un  terme  pour  naître  ; le  temps 
de  leur  féjour  dans  le  ventre  de  la  mère  eft  toûjours  le 
même , & l’accouchement  eft  iàns  hémorragie  ; n'en 
doit-on  pas  conclurrc  que  le  iàng  que  les  femmes  rendent 
après  l’accouchement,  eft  le  iàng  des  menftrues,  & que 
fi  le  fœtus  humain  naît  à des  termes  fi  diftérens,  ce  ne 
peut  être  que  par  l’atflion  de  ce  iàng  qui  ie  fait  fentir  fur 
la  matrice  à toutes  les  révolutions  périodiques  î il  eft 
naturel  d’imaginer  que  fi  les  femelles  des  animaux  vivi- 
pares avoient  des  menftrues  comme  les  femmes,  leurs 
accouchemens  feroient  fuivis  d’effufion  de  fang , & qu’ils 
arriveroicnt  à difTcrens  termes.  Les  fœtus  des  animaux 
viennent  au  monde  revêtus  de  leurs  enveloppes , & il 
arrive  rarement  que  les  eaux  s'écoulent  & que  les  mem- 
branes qui  les  contiennent , fe  déchirent  dans  l’accou- 
chement , au  lieu  qu’il  eft  très  - rare  de  voir  fortir  ainfi 
le  iàc  tout  entier  dans  les  accouchemens  des  femmes  ; 
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cela  femble  prouver  que  (e  fœtus  humain  fait  plus  d’efforts 
que  les  autres  pour  fortir  de  fa  prifon , ou  bien  que  la 
matrice  de  la  femme  ne  fe  prête  pas  auffi  naturellement 
au  partage  «lu  fœtus  , que  celle  des  animaux  , car  c’efl 
le  fœtus  qui  déchire  fa  membrane  par  les  efforts  qu’il 
fait  pour  fortir  de  la  matrice , & ce  déchirement  n’arrive 
qu’à  caufe  de  la  grande  réfirtance  que  fait  l'orifice  de  ce 
vifeère  avant  que  de  fe  dilater  afTez  pour  laifTer  pafTer 
l’enfant. 
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RÉCAPITULATION. 

Tous  lesanimaux  ie  noiirrifïent  de  végétaux  ou  d’autres 
animaux , qui  fe  nourriflent  eux-mêmes  de  végétaux  ; ii  y 
a donc  dans  ia  Nature  une  matière  commune  aux  uns  & 
aux  autres , qui  fert  à la  nutrition  & au  développement 
de  tout  ce  qui  vit  ou  végète  ; cette  matière  ne  peut  opérer 
la  nutrition  & le  développement  qu’en  s’aflîmilant  à 
chaque  partie  du  corps  de  l’animal  ou  du  végétal,  St  en 
pénétrant  intimement  la  forme  de  ces  parties,  que  j’ai 
appelée  le  moule  intérieur.  Lorfque  cette  matière  nutritive 
efl  plus  abondante  qu’il  ne  faut  pour  nourrir  & développer 
le  corps  animal  ou  végétal , elle  efl  renvoyée  de  toutes 
les  parties  du  corps  dans  un  ou  dans  plufieurs  réfervoirs 
fous  la  forme  d’une  liqueur;  cette  liqueur  contient  toutes 
les  molécules  analogues  au  corps  de  l'animal  , & par 
conféquent  tout  ce  qui  efl  néccflàire  à la  reproduction 
d’un  petit  être  entièrement  femblable  au  premier.  Ordi- 
nairement cette  matière  nutritive  ne  devient  fur -abon- 
dante, dans  le  plus  grand  nombre  des  efjjèces  d’animaux, 
que  quand  le  corps  a pris  la  plus  grande  partie  de  fon 
accroiffement,  St  c’efl  par  cette  raifon  que  les  animaux 
ne  font  en  état  d’engendrer  que  dans  ce  temps. 

Lorfque  cette  matière  nutritive  & productive , qui  eft 
univerfeilement  répandue , a pafle  par  le  moule  intérieur 
de  l’animal  ou  du  végétal , St  qu’elle  trouve  une  matrice 
convenable,  elle  produit  un  animal  ou  un  végétal  de 
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même  efpèce  ; mais  lorfqu’eilc  ne  fe  trouve  pas  dans  une 
matrice  convenable  , elle  produit  des  êtres  organifés 
différens  des  animaux  <5c  des  végétaux,  comme  les  corps 
mou  vans  «5c  végétans  que  l’on  voit  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  des  animaux , dans  les  infufions  des  germes  des 
plantes,  <5cc. 

Cette  matière  productive  eft  compofée  de  particules 
organiques  toujours  adives , dont  le  mouvement  «5c  l’ac- 
tion font  fixés  par  lesprties  brutes  de  la  matière  en  général, 
& particulièrement  par  les  particules  huileufes  & làlines  ; 
mais  dès  qu’on  les  dégage  de  cette  matière  étrangère, 
elles  reprennent  leur  adion  <5c  produifent  différentes 
efpèces  de  végétations  <5c  d’autres  êtres  animés  qui  fe 
meuvent  progrefllvement. 

On  peut  voir  au  microfcope  les  effets  de  cette  matière 
productive  dans  les  liqueurs  féminales  des  animaux  de 
l'un  & de  l’autre  fexe  : la  femence  des  femelles  vivipares 
eft  filtrée  par  les  corps  glanduleux  qui  croiffcnt  fur  leurs 
tefticules,  <5c  ces  corps  glanduleux  contiennent  une  affez 
bonne  quantité  de  cette  femence  dans  leur  cavité  inté- 
rieure ; les  femelles  ovipares  ont , auffi  - bien  que  les 
femelles  vivipares,  une  liqueur  féminale  , <5c  cette  liqueur 
féminale  des  femelles  ovipares , eft  encore  plus  adive 
que  celle  des  femelles  vivipares , comme  je  l’expliquerai 
dans  l’hiftoire  des  oifeaux.  Cette  femence  de  la  femelle 
eft  en  général  femblable  à celle  du  mâle,  lorfqu’elles 
font  toutes  deux  dans  l’état  naturel  ; elles  fe  décompofent 
de  la  même  façon,  elles  contiennent  des  corps  organiques 
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femblables , & elles  offrent  également  tons  les  mêmes 
phénomènes. 

Toutes  les  fubffances  animales  ou  végétales  renfer- 
ment une  grande  quantité  de  cette  matière  organique  & 
productive,  il  ne  faut , pour  le  reconnoître , que  féparer 
les  parties  brutes  dans  lefquelles  les  particules  aétives  de 
cette  matière  font  engagées , & cela  fe  fait  en  mettant 
ces  fubffances  animales  ou  végétales  infufer  dans  de  l’eau, 
les  fels  fe  fondent , les  huiles  fe  féparent , & les  parties 
organiques  fe  montrent  en  fe  mettant  en  mouvement; 
elles  font  en  plus  grande  abondance  dans  les  liqueurs 
féminales  que  dans  toutes  les  autres  fubffances  animales  , 
ou  pluftôt  elles  y font  dans  leur  état  de  développement  & 
d’évidence  , au  lieu  que  dans  la  chair  elles  font  engagées 
& retenues  par  les  parties  brutes , & il  faut  les  en  féparer 
par  l'infufion.  Dans  les  premiers  temps  de  cette  infufion, 
lorfque  la  chair  n’eft  encore  que  légèrement  difToute  , 
on  voit  cette  matière  organique  fous  la  forme  de  corps 
mouvans  qui  font  prcfqu’auffi  gros  que  ceux  des  liqueurs 
féminales  ; mais  à mefure  que  la  décompofition  augmente, 
ces  parties  organiques  diminuent  de  groffeur  & augmen- 
tent en  mouvement  ; & quand  la  chair  eft  entièrement 
décompofee  ou  corrompue  par  une  longue  infufion  dans 
l’eau,  ces  mêmes  parties  organiques  font  d’une  petiteffe 
extrême,  & dans  un  mouvement  d’une  rapidité  infinie; 
c’eft  alors  que  cette  matière  paît  devenir  un  poifon , 
comme  celui  de  la  rient  de  la  vipère , où  M.  Mead  a 
VÛ  une  infinitéde  petits  corps  pointus  qu’il  a pris  pour 
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des  Tels , Si  qui  ne  font  que  ces  mêmes  parties  organi- 
ques dans  une  très -grande  activité.  Le  pus  qui  fort  des 
plaies,  en  fourmille,  & il  peut  arriver  très- naturellement 
que  le  pus  prenne  un  tel  degré  de  corruption  , qu’il 
devienne  un  poifon  des  plus  fubtils , car  toutes  les  fois 
que  cette  matière  aétive  fera  exaltée  à un  certain  point, 
ce  qu’on  pourra  toujours  reconnoître  à la  rapidité  & à 
la  petiteiïe  des  corps  motivans  qu'elle  contient,  elle 
deviendra  une  efpèce  de  poilbn  ; il  doit  en  être  de  même 
des  poifons  des  végétaux.  La  même  matière  qui  fert  à 
nous  nourrir , lorfqu’elle  eft  dans  Ion  état  naturel , doit 
nous  détruire , lorfqu’ellc  eft  corrompue  ; on  le  voit  par 
la  comparaifon  du  bon  bled  & du  bled  ergoté  qui  fait 
tomber  en  gangrène  les  membres  des  animaux  & des 
hommes  qui  veulent  s’en  nourrir;  on  le  voit  par  la  com- 
paraifon de  cette  matière  qui  s’attache  à nos  dents  , qui 
n’eft  qu’un  rélidu  de  nourriture  qui  n’eft  pas  corrompue , 
Si  de  celle  de  la  dent  de  la  vipère  ou  du  chien  enragé, 
qui  n’eft  que  cette  même  matière  trop  exaltée  Si  cor- 
rompue au  dernier  degré. 

Lorfque  cette  matière  organique  & produélive  fc 
trouve  raffemblée  en  grande  quantité  dans  quelques 
parties  de  l’animal , où  elle  eft  obligée  de  féjourner,  elle 
y forme  des  êtres  vivons  que  nous  avons  toûiours  regardés 
comme  des  animaux , le  tænia , les  afearides  , tous  les 
vers  qu’on  trouve  dans  les  veines,  dans  le  foie,  Sic. 
tous  ceux  qu’on  tire  des  plaies  , la  plu/part  de  ceux  qui 
fe  forment  dans  les  chairs  corrompues  , dans  le  pus , 
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n’ont  pas  d’autre  origine  ; les  anguilles  de  la  colle  de 
farine,  celles  du  vinaigre,  tous  les  prétendus  animaux 
microfcopiques  ne  font  que  des  formes  différentes  que 
prend  d’elle- même,  & fuivant  les  circonflances , cette 
matière  toûjours  aétive  & qui  ne  tend  qu’àl’organifation. 

Dans  toutes  les  fubflanccs  animales  ou  végétales, 
décompofées  par  l’infufion , cette  matière  productive  fe 
manifefte  d’abord  fous  la  forme  d’une  végétation , on 
la  voit  former  des  filamens  qui  croifTcnt  & s’étendent 
comme  une  plante  qui  végète  ; enfuite  les  extrémités 
& les  nœuds  de  ces  végétations  fe  gonflent,  fe  bour- 
foufflent  & crèvent  bien -tôt  pour  donner  pafTage  à une 
multitude  de  corps  en  mouvement  qui  paroiflent  être 
des  animaux,  en  forte  qu’il  fèmble  qu’en  tout  la  Nature 
commence  par  un  mouvement  de  végétation  ; on  le  voit 
par  ces  productions  microfcopiques  , on  le  voit  aufli 
par  le  développement  de  l’animal , car  le  fœtus  dans  les 
premiers  temps  ne  fait  que  végéter. 

Les  matières  faines  & qui  font  propres  à nous  nourrir, 
oe  fourniffent  des  molécules  en  mouvement  qu  après  un 
temps  aflez  confidérable , il  faut  quelques  jours  d’infufîon 
dans  l’eau  pour  que  la  chair  fraîche , les  graines , les 
amandes  des  fruits , &c.  offrent  aux  yeux  des  corps  en 
mouvement;  mais  plus  les  matières  font  corrompues, 
décompofées  ou  exaltées  , comme  le  pus , le  bled  ergoté, 
le  miel,  les  liqueurs  féminales,  &c.  plus  ces  corps  en 
mouvement  fe  maniftent  promptement  ; ils  font  tout 
développés  dans  les  liqueurs  féminales , il  ne  faut  que 
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quelques  heures  d’infufion  pour  les  voir  clans  le  pus , clans 
le  bled  ergoté , dans  le  miel , 6cc.  il  en  cft  de  même  des 
drogues  de  médecine  , l’eau  où  on  les  met  infùfèr  en 
fourmille  au  bout  d’un  très-petit  temps. 

Il  ex i rte  donc  une  matière  organique  animée , univer-  „ 
Tellement  répandue  clans  toutes  les  fubftanceS  animales  ou 
végétales,  qui  fèrt  également  à leurrçutrition,  à leur  déve- 
loppement 6c  à leur  reproduction  ; fa  nutrition  s’opère 
par  la  pénétration  intime  de  cette  matière  dans  toutes  les 
parties  du  corps  de  l’animal  ou  du  végétal  ; le  dévelop- 
pement n’eft  .qu’une  efpèce  de  nutrition  plus  étendue, 
qui  fe  fait  6c  s’opère  tant  que  les  parties  ont  aflez  de  duc- 
tilité pour  fe  gonfler  6c  s’étendre,  6c  la  reproduction  ne 
fe  fait  que  par  la  même  matière  devenue  fur-abondante  au 
corps  de  l’animal  ou  du  végétal  ; chaque  partie  du  corps 
de  l’un  ou  de  l’autre  renvoie  les  molécules  organiques 
qu’elie  ne  peut  plus  admettre  : ces  molécules  fontabfolu- 
ment  analogues  à chaque  partie  dont  elles  font  renvoyées , 
puifqu 'elles  étoient  dertirtées  à nourrir  cette  partie;  dès- 
lors  quand  toutes  les  molécules  renvoyées  de  tout  le 
corps  viennent  à fe  raflëmbler,  elles  doivent  former 
un  petit  corps  femblable  au  premier,  puifque  chaque  mo- 
lécule eft  femblable  à la  partie  dont  elle  a été  renvoyée; 
c’eft  ainfi  que  fe  fait  la  reproduction  dans  toutes  les 
efpèces,  corpme  les  arbres,  les  plantes,  les  polypes,  les 
pucerons,  6cc. où  l’individu  tout  feul  reproduit  fon  fem- 
blable , & ç’eft  auflî  le  premier  moyen  que  la  Nature 
emploie  pour  la  reproduction  des  animaux  qui  ont  befoin 
. Tome  11.  * H h h 
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de  la  communication  d’un  autre  individu  pour,  fe  repro- 
duire car  les  liqueurs  féminales  des  deux  fexes  contiennent 
toutes  les  molécules  néceffaires  à la  reproduction  ; mais 
il  faut  quelque  chofe  de  plus  pour  que'cette  reproduction 
fe  faffè  en  effet , c’èft  lé  mélange  de  ces  deux  liqueurs 
dans  un  lieu  convenable  au  développement  de  ce  qui 
doit  en  réfulter , & ce  lieu  efl  la  matrice  de  la  femelle. 

Il  ri’y  a donc  point  de  germes  préexiftans , point  de 
germes  contenus  à l’infini  les  uns  dans  les  autres , mais  il 
y a une  matière  organique  toujours  aétive,  toujours  prête 
à fe  mouler , à s’affimiler  & à produire  des  êtres  femblables 
à ceux  qui  la  reçoivent  : les  efpèces  d’animaux  ou  de  vé- 
gétaux ne  peuvent  donc  jamais  s’épuifcr  d'elles-mêmes.,  * • 
tant  qu’il  fubfiftera  des  individus  l’efpèce  fera  toûjours 
toute  neuve , elle  l'eft  autant  aujourd’hui  qu’elle  l’étoit 
il  y a trois  mille  ans;  toutes  fubfifteront  d’elles-mêmes, 
tant  qu’elles  ne  feront  pas  anéanties  par  la  volonté  du 
Créateur. 

Au  ' Jardin  du  Roi,  le  27  mai  1 74S. 
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UELQü 'intérêt  que  nous  ayions  à nous  connoîtrc 


nous-mêmes,  je  ne  fais  fi  nous  ne  connoifTons  pas 
mieux  tout  ce  qui  n’e/t  pas  nous.  Pourvûs  par  la  Nature, 
d’organes  uniquement  deftinés  à notre  confervation , nous 
ne  les  employons  qu’à  recevoir  les  impreffions  étrangères , 
nous  ne  cherchons  qu’à  nous  répandre  au  dehors , & à 
exifter  hors  de  nous;  trop  occupés  à multiplier  les  fonc- 
tions de  nos  fens,  & à augmenter  l’étendue  extérieure  de 
notre  être , rarement  fàifons-nous  ufage  de  ce  fens  intérieur 
qui  nous  réduit  à nos  y raies  dimenfions  & qui  fépare  de 
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nous  tout  ce  qui  n’en  eft  pas  ; c’eft  cependant  de  ce  fcns 
dont  ii  faut  nous  fervir,  fi  nous  voulons  nous  connoître, 
c’cft  le  feul  par  lequel  nous  puilfions  nous  juger  ; mais 
comment  donner  à ce  fens  fon  activité  <5c  toute  fon  éten- 
due ! comment  dégager  notre ,syne  dans  laquelle  il  réfide , 
de  toutes  les  illulions  de  notre  elprit!  Nous  avons  perdu 
l'habitude  de  l’employer,  elle  eft  demeurée  fans  exercice 
au  milieu  du  tumulte  de  nos  fenfitions  corporelles , elle 
sert  deflféchée  par  le  feu  de  nos  paflïons  ; le  cœur , l’efprit, 
les  fens , tout  a travaillé  contre  elle. 

Cependant  inaltérable  dans  là  fubftance,  impalfible 
par  fon  eflehce  , elle  eft  toûjours  la  même  ; là  lumière 
offufquée  a perdu  fon  éclat  fins  rien  perdre  de  fi  force , 
elle  nous  éclaire  moins , mais  elle  nous  guide  aulïî  fûre- 
ment  : recueillons  pour  nous  conduire  ces  rayons  qui 
parviennent  encore  jufqu’à  nous,  l’obfcurité  qui  nous 
environne,  diminuera , & fi  la  route  n’eft  pas-également 
éclairée  d’un  bout  à l’autre,  au  moins  aurons -nous  un 
flambeau  avec  lequel  nous  marcherons  fins  nous  égarer. 

Le  premier  pas  & le  plus  difficile  que  nous  ay ions  à 
faire  pour  parvenir  à la  connoillànce  de  nous -mêmes; 
eft  de  reconnoître  nettement  la  nature  des  deux  fubftances 
qui  nous  compolènt  ; dire  Amplement  que  l’gne  eft 
inétendue,  immatérielle,  immortelle,  & que  l’autre  eft 
étendue,  matérielle  & mortelle,  fe  réduit  à nier  de  l’une 
ce  que  nous  aflurons  de  l’autre  ; quelle  connoillànce  pou- 
vons-nous acquérir  par  cette  voie  de  négation  î ces  expref- 
fions  privatives  ne  peuvent  repréfeuter  aucune  idée  réelle 
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<5c  pofitive  ; mais  dire  que  nous  fommes  certains  de  l’exifi- 
tcnce  de  la  première,  & peu  allurés  del’exiftence  de 
l’autre , que  la  fubrtance  de  l’une  eft  fimple , indivifible , 
& quelle  n’a  qu’une  forme,  puifqu’elle  ne  fe  manifefte 
que  par  une  feule  modification  qui  eft  la  penfée;'  que 
l’autre  efl  nupins  une  fubrtance  qu’un  fujet  capable  de 
recevoir  des  efpèces  de  formes  relatives  à celles  de  nos 
fens , toutes  aurti  incertaines , toutes  auffi  variables  que  la 
nature  même  de  ces  organes , c’eft  établir  quelque  choie, 
c’ert  attribuer  à l’une  & à l’autre  des  propriétés  différentes, 
c’ert  leur  donner  des  attributs  pofitifs  & fuffifans  pour 
^parvenir  au  premier  degré  de  connoiflànce  de  l’une  & 
l’autre,  & commencer  à les  comparer. 

Pour  peu  qu’on  ait  réfléchi  fur  l’origine  de  nos  con- 
noiflànces , il  eft  aifé  de  s’apercevoir  que  nous  ne  pouvons 
en  acquérir  que  par  la  voie  de  la  comparaiibn  ; ce  qui  eft 
abfolument  incomparable,  eft  entièrement  incompréhen- 
fible  ; Dieu  eft  le  feul  exemple  que  nous  puiffions  donner 
ici,  il  ne  peut  être  compris,  parce  qu’il  ne  peut  être 
comparé;  mais  tout  ce  qui  eft  fufceptible  de  compaajfon, 
tout  ce  que  nous  pouvons  apercevoir  par  des  t^s 
différentes , tout  ce  que  nous  pouvons  confidérer  relati- 
vement , peut  toûjours  être  du  reflbrt  de  nos  connoif- 
fânces  ; plus  nous  aurons  de  fujets  de  comparaifon  , de 
côtés  diffèrens  ; de  points  particuliers  fous  îefquels  nous 
pourrons  envifager  notre  objet,  plus  auffi  nous  aurons  de 
moyens  pour  leconnoître  & de  facilité  à réunir  les  idées 
fur  iefquelles  nous  devons  fonder  notre  jugement. 
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L’exiftence  de  notre  ame  nous  eft  démontrée , ou 
pluftôt  nous  ne  faifons  qu’un  , cette  exiftence  & nous 
être  & penfer,  font  pour  nous  la  même  chofe,  cette 
vérité  eft  intime  & plus  qu’jntuitive  , elle  eft  indé- 
pendante de  nos  fens , de  notre  imagination , de  notre 
mémoire  , & de  toutes  nos  autres  facultés  relatives. 
L’exiftence  de  notre  corps  & des  autres  objets  extérieurs 
eft  douteufe  pour  quiconque  raifonne  fans  préjugé,. car 
cette  étendue  en  longueur , largeur  & profondeur , que 
nous  appelons  notre  corps , & qui  femble  nous  appar- 
tenir de  fi  près,  qu’eft-elle  autre  chofe  linon  un  rapport' 
de  nos  fens  ; les  organes  matériels  de  nos  fens , que 
font-ils  eux -mêmes,  finon  des  convenances  avec  ce 
qui  lesaffeéte-!  & notre  lèns  intérieur , notre  ame  a-t-elle 
rien  de  femblabie,  rien  qui  lui  foit  commun  avec  la 
nature  de  ces  organes  extérieurs  î la  fenlâtion  excitée 
dans  notre  ame  par  la  lumière  ou  par  le  fon  , reflemble- 
t-elle  à cette  matière  ténue  qui  femble  propager  la  lumière, 
ou  bien  à ce  trémoulTement  que  le  fon  produit  dans  l’air  ! 
ce  faat  nos  yeux  & nos  oreilles  qui  ont  avec  ces  matières 
t«s  les  convenances  néceflaires,  parce  que  ces  organes 
font  en  effet  de  la  même  nature  que  cette  matière  elle- 
mcme;  mais  la  fenfatiorr  que  nous  éprouvons  n’a  rien  de 
commun,  rien  de  femblabie;  cela  feul  ne  fuffiroit-il 
pas  pour  nous  prouver  que  notre  aine  e/l  en  effet  d’une 
nature  différente  de  celle  de  la  matière  ! 

Nous  Ibmmes  donc  certains  que  la  fenlâtion  intérieure 
eft  tout-à-fait  differente  de  ce  qui  peut  la  caufer , & nous 
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voyons  déjà  que  s’il  exifte  des  chofes  hors  de  nous,  elles 
font  en  elles-mêmes  tout-à-fait  différentes  de  ce  que  nous 
les  jugeons,  puifque  la  fenfation  ne  refTemble  en  aucune 
façon  à ce  qui  peut  la  caufer;  dès-lors  ne  doit-on  pas 
conclurre  que  ce  qui  caufe  nos  fenfations , efl  néceffaire- 
ment  & par  ià  nature  toute  autre  chofe  que  ce  que  nous 
croyons  l cette  étendue  que  nous  apercevons  par  les 
yeux,  cette  impénétrabilité  dont  le  toucher  nous  donne 
une  idée , toutes  ces  qualités  réunies  qui  conflituent  la 
matière,  pourroient  bien  ne  pas  exifler,  puifque  notre 
fenlation  intérieure,  & ce  qu’elle  nous  répréf.nte  par 
l’étendue,  l’impénétrabilité,  &c.  n’efl  nullement  étendu 
ni  impénétrable,  & n’a  même  rien  de  commun  avec 
ces  qualités. 

Si  l’on  fait  attention  que  notre  ame  efl  fouvent  pendant 
lefommeii  & l’abfence  desobjets,  afîèélée  de  fenfations, 
que  ces  fenfations  font  quelquefois  fort  différentes  de 
celles  qu’elle  a éprouvées  par  la  préfence  de  ces  mêmes 
objets  en  faifânt  ufâge  des  fens,  ne  viendra- 1- on  pas  à 
penfer  que  cette  préfence  des  objets  n’efl  pas  nécefîkire 
à l’exiflence  de  ces  fenfations,  & que  par  conféquent 
notre  ame  & nous , pouvons  exifler  tout  foui  & indépen- 
damment de  ces  objets?  car  dans  lefommeii  & après, 
la  mort  notre  corps  exifle , il  a même  tout  le  genre 
d’exiflence  qu’il  peut  comporter,  il  efl  le  même  qu’ri 
étok  auparavant,  cependant  lame  ne  s’aperçoit  plus  de 
l’exiflence  du  corps,  il  a ceffé  d’être  pour  nous:  or  je 
demande  fi  quelque  chofe  qui  peut  être,  & enfuite 
Tome  IJ.  I i i 
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n’être  plus,  fi  cette  chofe  qui  nous affe&e  d’une  manière 
tome  différente  de  ce  qu’elle  eft  , ou  de  ccqu’elle  a été» 
peut  être  quelque  choie  d’aflez  réel  pour  que  nous  ne 
puiffions  pas  douter  de  fon  exiftence. 

Cependant  nous  pouvons  croire  qu’il  y a quelque  choie 
hors  de  nous,  mais  nous  n’en  fouîmes  -pas  fûrs , au  lieu 
que  nousfommes  a(Turés  de  l’exiftence  réelle  de  tout  ce 
qui  eft  en  nous  ; celle  de  notre  ame  eft  donc  certaine,  & 
celle  de  notre  corps  paroît  douteuiè , dès  qu’on  vient  à 
penfer  que  la  matière  pourrait  bien  n’être  qu’un  mode 
de  notre  anie , une  de  fes  façons  de  voir;  notre  ame 
voit  de  cette  façon  quand  nous  veillons,  elle  voit  d’une 
autre  façon  pendant  le  fommeil , elle  verra  d’une  manière 
bien  plus  différente  encore  après  notre  mort,  & tout  ce 
qui  caufc  aujourd’hui  fes  fenfations,  la  matière  en  général, 
pourrait  bien  ne  pas  plus  exifter  pour  elle  alors  que  notre 
propre  corps  qui  ne  ièra  plus  rien  pour  nous. 

Mais  admettons  cette  exiftence  de  fa  matière  , & 
quoiqu’il  loit  impoftible  de  la  démontrer,  prêtons-nous 
aux  idées  ordinaires,  & difons  qu’elle  exifte,  & qu’elle 
exifte  même  comme  nous  la  voyons  ; nous  trouverons , 
en  comparant  notre  ame  .avec  cet  objet  matériel , des 
différences  fi  grandes , des  oppofitions  fi  marquées,  que 
nous  ne  pourrons  pas  douter  un  inftant  qu'elle  ne  foit 
d’une  nature  totalement  différente , & d’un  ordre  infini- 
ment fiipérieur. 

Notre  ame  n’a  qu’une  forme  très-fimpie , très-générale, 
très  - confiante  ; cette  forme  eft  la  penfée,  il  nous  eft 
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impoflîble  cl  apercevoir  notre  ame  autrement  que  par  la 
penfée;  cette  forme  n’a  rien  de  divifible , rien  d’étendu, 
rien  d’impénctrable,  rien  de  matériel , donc  le  fujet  de 
cette  forme,  notre  ame,  eft  indfvifible  & immatérielle: 
notre  corps  au  contraire  & tous  les  autres  corps  ont 
plufieurs  formes,  chacune  de  ces  formes  eft  compofée, 
divifible , variable  , deftruélible  , & toutes  font  relatives 
aux  differens  organes  avec  lefquels  nous  les  apercevons  ; 
notre  corps,  & toute  la  matière,  n’a  donc  rien  de  confiant, 
rien  de  réel , rien  de  général  par  où  nous  puiïïions  la 
fàilir  Si.  nous  afiùrer  de  la  connnoître.  Un  aveugle  n’a 
nulle  idée  de  l’objet  matériel  qui  nous  repréfente  les 
images  des  corps  ; un  lépreux  dont  la  peau  ferait  infën- 
fible  , n aurait  aucune  des  idées  que  le  toucher  Élit  naître; 
un  fourd  ne  peut  connoître  les  fons  ; qu’on  déiruife  fuc- 
ceffivement  ces  trois  moyens  defenfâtion  dans  l’homme 
qui  en  eft  pourvû,  i’ame  n’en  exiftera  pas  moins,  fes 
fonctions  intérieures  fubfifteront , & la  penfée  fe  mani- 
feftera  tqûjoursau  dedans  de  lui-même  : ôtez  au  contraire 
toutes  ces  qualités  à la  matière,  otez-lui  fes  couleurs,  fon 
étendue , & folidité , & toutes  les  autres  propriétés  rela- 
tives à nos  fens  , vous  l’anéantirez;  notre  ame  eft  donc 
impcriflable  , & la  matière  peut  & doit  périr. 

11  en  eft  de  même  des  autres  facultés  de  notre  ame 
comparées  à celles  de  notre  corps  & aux  propriétés  les 
plus  eflentielles  à toute  matière.  Lame  veut  <$c  commande, 
le  corps  obéit  tout  autant  qu’il  le  peut;  lame  s’unit  inti- 
mement à tel  objet  qu’il  lui  plaît , ladiftance,  la  grandeur. 
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la  figure,,  rien  né  peut  nuire  à cette  union  forfque  lame 
la  veut,  elle  fc  fait,  <Sc  fe  fait  en  un  inftant;  le  corps  ne 
peut  s’unir  à rien , il  eît  bleffé  de  tout  ce  qui  le  touche  de 
trop  près,  il  lui.faut  beaucoup  de  temps  pour  s’approcher 
d’un  autre  corps,  tout  lui  réfifte,  tout  eft  obflacle,  fort 
mouvement  ceffe  au  moindre  choc.  La  volonté  n'éft-elle 
donc  qu’un  mouvement  corporel , & la  contemplation 
un  fimplç  attouchement  i comment  cet  attouchement 
pourroit  - il  fe  faire  fur  un  objet  éloigne , fur  un  fnjet 
abllrait  ! comment  ce  mouvement  pourroit-il  s’opérer  en< 
un  inftant  indivilible  ! a-t-on  jamais  conçu  de  mouvement 
fans  qu’il  y eût  de  l’efpace  & du  temps!  la  volonté,  fi  c’eff 
un 'mouvement,  n’efl  donc  pas  un  mouvement  matériel  r 
& fi  l’union  de  lame  à fon  objet  eft  un  attouchement , un 
contact,  cet  attouchement  ne  fè  fàit-il  pas  au  loin!  ce 
conta#  n’eft-il  pas  une  pénétration  ! qualités  abfbfumenc 
oppofées  à celles  de  la  matière , & qui  ne  peuvent  par 
conféquent  appartenir  qu’à  un  être  immatériel. 

Mais  je  crains  de  m’être  déjà  trop  étendu  fiir.un  fujet 
que  bien  des  gens  regarderont  peut-être  comme  étranger 
à notre  objet;  des  confidérations  fur  lame  doivent-elles 
fe  trouver  dans  un  livre  d’Hiftoire  Naturelle  ! J’avoue  que 
je  ferois  peu  touché  de  cette  réflexion , fi  je  me  fentois- 
affez  de  force  pour  traiter  dignement  des  matières  auffi 
élevées,  & que  je  n’ai  abrégé  mes  penfees  que  par  la 
crainte  de  ne  pouvoir  comprendre  ce  grand  fùjct  dans, 
toute  fon  étendue:  pourquoi  vouloir  retrancher  de  l’Hif- 
tpirc  Naturelle  de  l’homme,  l’hiftoire  de  la  partie  la  plus. 
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noble  de  fon  être!  pourquoi  l’avilir  mal  à propos  & 
vouloir  nous  forcer  à ne  le  voir  que  comme  un  animal, 
tandis  qu’il  eft  en  effet  d’une  rature  très-différente,  très- 
dirtinguée  & fi  fupérieureà  celle  des  bêtes,  qu’il  faudrait 
être  aufli  peu  éclairé  qu’elles  le  font  pour  pouvoir  les 
confondre! 

Il  eft  vrai  que  l’homme  refTemble  aux  animaux  par  ce 
qu’il  a de  matériel , & qu’en  voulant  le  comprendre  dans 
l’énumération  de  tous  les  êtres  naturels , on  eft  forcé  de  le 
mettre  dans  la  claffe  des  animaux;  mais,  comme  je  l’ai 
déjà  fait  forrtir,  la  Nature  n’a  ni  claffes  ni  genres , elle 
ne  comprend  que  des  individus;  ces  genres  & ces  claffes 
font  l’ouvrage  de  notre  efprit , ce  ne  font  que  des  idées 
de  convention,  & lorfque  nous  mettons  l’homme  dans 
l’une  de  ces  claffes , nous  ne  changeons  pas  la  réalité  de  fon 
être,  nous  ne  dérogeons  point  à fa  nobleffe,  nous  n’altérons 
pas  fà  condition , enfin  nous  n otons  rien  à la  fupériorité  de 
la  nature  humaine  fur  celle  des  brutes , nous  ne  faifons  que 
placer  l’homme  avec  ce  qui  lui  refTemble' le  plus , en  don- 
nant même  à la  partie  matérielle  de  fon  être  le  premier  rang. 

En  comparant  l’homme  avec  l’animal,  on  trouvera 
dans  l’un  & dans.l’autre  nn  corps,  une  matière  organifée, 
des  fens,  de  la  chair  & du  fang,  du  mouvement  & une 
infinité  de  chofes  fcmblablcs  ; mais  toutes  ces  reffemblan- 
ces  font  extérieures  & ne  fuffifent  pas  pour  nous  frire 
prononcer  que  la  nature  de  l’homme  eft  femblable  à celle 
de  l’animal;  pour  juger  de  la  nature  de  l’un  & de  l’autre , 
U faudrait  connoitre  les  qualités  intérieures  de  l’animal 
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auffi-bien  que  nous  connoiflons  les  nôtres,  & comme  il 
n'efl  pas  poffible  que  nous  ayions  jamais  connoiflânce  de 
ce  qui  fe  pafie  à l’intérieur  de  l’animal,  comme  nous  ne 
fàurons  jamais  de  quel  ordre , de  quelle  efpèce  peuvent 
ctre  fes  fenfations  relativement  à celles  de  l’homme,  nous 
ne  pouvons  juger  que  par  les  effets  ; nous  ne  pouvons 
que  comparer  les  réfultats  des  opérations  naturelles  de 
l’un  & de  l’autre. 

Voyons  donc  ces  réfultats  en  commençant  par  avouer 
toutes  les  refTembiances  particulières,  & en  n’examinant 
que  les  différences , même  les  plus  générales.  On  cop* 
viendra  que  le  plus  flupide  des  hommes  fuffit  pour 
conduire  le  plus  fpirituel  des  animaux , il  le  commande 
&.  le  fait  fervir  à fes  ufages , & c’efl  moins  par  force  & 
par  adreffe  que  par  fupériorité  de  nature,  & parce  qu’il 
a un  projet  raifonné,  un  ordre  d’aélions  & une  fuite  de 
moyens  par  lefquels  il  contraint  l’animal  à lui  obéir,  car 
nous  ne  voyons  pas  que  les  animaux  qui  font  plus  forts 
& plus  adroits , commandent  aux  autres  & les  fartent  fervir 
à leur  ufàge  ; tes  plus  forts  mangent  les  plus  foihles , mais 
cette  aétion  ne  fuppofe  qu’un  befoin,  un  appétit,  qualités 
fort  différentes  de  celle  qui  peut  produire  une  fuite  d’ac- 
tions dirigées  vers  le  meme  but.  Si  les  animaux  étoient 
doués  de  cette  faculté  ,n’en  verrions-nous  pas  quelques-uns 
prendre  l’empire  fur  les  autres  & les  obliger  à leur  cher- 
cher la  nourriture , à les  veiller , à les  garder , à les  fbulager 
lorfqu’ils  font  malades  ou  bleffés  ! or  il  n’y  a parmi  tous 
les  animaux  aucune  marque  de  cette  fubordination , aucune 
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apparence  que  quelqu'un  d’entr’eux  connoifle  ou  fente 
Ja  fupériorité  de  fâ  nature  fur  celle  des  autres  ; par  confé- 
quent  on  doit  penftr  qu’ils  font  en  effet  tous  de  même 
naturp , & en  même  temps  on  doitconclurre  que  celle  de 
l’homme  eft  non -feulement  fort  an-defïùs  de  celle  de 
l’animal , mais  qu’elle  eft  aufft  tout  à-fait  différente. 

L'homme  rend  par  un  fignc  extérieur  ce  qui  fe  paffe 
au  dedans  de  lui , il  communique  fà  penfée  par  la  parole, 
ce  figne  eft  commun  à toute  t’efpèce  humaine;  l’homme 
fâuvage  parle  comme  l’homme  policé , & tous  deux 
parlent  naturellement , & parlent  pour  fe  faire  entendre  : 
aucun  des  animaux  n’a  ce  figne  de  la  penfée,  ce  n’efl 
pas , comme  on  le  croit  communément , faute  d’organes  ; 
la  langue  du  fmge  a paru  aux  Anatonuftes  * auffi  parfaite 
que  celle  de  l’homme  : le  fmge  parleroit  donc  s’il  penfoit; 
fi  l’ordre  de  fes  penfées  avoit  quelque  chofe  de  commun 
avec  les  nôtres , il  parleroit  notre  langue , & en  fuppofàht 
qu’il  n’eût  que  des  penfées  de  fingc,  il  parleroit  aux  autres 
fmges  ; mais  on  ne  lésa  jamais  vûs  s’entretenir  ou  difcourir 
enfcmble;  ils  n’ont  donc  pas  même  un  ordre,  une  Alice 
de  penfées  à leur  façon , bien-loin  d'en  avoir  de  fèmblabies 
aux  nôtres  ; il  ne  fe  pafte  à leur  intérieur  rien  de  fiiivi , rien 
d’ordonné,  puifqu’ils  n’expriment  rien  par  des  fignes 
, combinés  & arrangés;  ils  n'ont  donc  pas  la  penfée,  même 
au  plus  petit  degré. 

Il  eft  fi  vrai  que  ce  n’eft  pas  faute  d'organes  que  les 

* Voyez  le»  Déférerions  de  M.  Perrault  dans  fbn  Hiûoire  des 
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animaux  ne  parlent  pas,  qu’on  en  connoît  de  plufîeurs 
cfpcce  auxquels  on  apprend  à prononcer  des  mots , & 
même  à répéter  des  phrafcs  aflez  longues,  & peut-être 
y en  auroit-il  un  grand  nombre  d’autres  auxquels  on 
potirroit,  fi  l’on  vouloit  s’en  donner  la  peine,  faire  arti- 
culer quelques  fbns  *;  mais  jamais  on  n’eft  parvenu  à leur 
faire  naître  l’idée  que  ces  mots  expriment;  ils  femblent 
ne  les  répéter,  & même  ne  les  articuler,  que  comme  un 
écho  ou  une  machine  artificielle  les  répéteroit  ou  les 
articuleroit;  ce  ne  font  pas  les  puiffances  méchaniques  ou 
les  organes  matériels , mais  c’eft  la  puillànce  intellectuelle, 
c’eft  la  penfée  qui  leur  manque. 

C’eft  donc  parce  qu’une  langue  fuppofe  une  fuite  de 
pen fées ,-que  les  animaux  n'en  ont  aucune  ; car  quand  même 
on  voudrait  leur  accorder  quelque  chofe  de  femblable  à 
nos  premières  appréhenfions , & à nos  fenlàtions  les  plus 
groffières  & les  plus  machinales,  il  paraît  certain  qu’ils 
font  incapables  de  former  cette  aflociation  d’idées , qui 
feule  peut  produire  la  réflexion  , dans  laquelle  cependant 
conftfte  l’eftcnce  de  la  penfée;  c’eft  parce  qu’ils  ne  peu- 
vent joindre  enfemble  aucune  idée , qu’ils  ne  penfent  ni 
ne  parlent,  c’eft  par  la  mêmeraifon  qu’ils  n’inventent  & 
ne  perfectionnent  rien;  s’ils  ctoient doués  de  iapuiftànce 
de  réfléchir,  même  au  plus  petit  degré , ils  fèroient  capa-  . 
blés  de  queiqu’efpèce  de  progrès,  ils  acquerraient  plus 
d’induftrie,  les  caftors  d’aujourd’hui  bâtiraient  avec  plus 

* M.  Leibnitz  fait  mention  d’un  chien  auquel  on  avoit  appris  à 
prononcer  quelques  mots  allemands  & françois. 
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d’art  & de  folidité  que  ne  bâtiffoient  les  premiers  caftors , 
l’abeille  perfectionnèrent  encore  tous  les  jours  la  cellule 
quelle  habite  ; car  fi  on  fuppofe  que  cette  cellule  eft  auffl 
parfaite  qu’elle  peut  l’être  , on  donne  à cet  infeCte  plus 
d’efprit  que  nous  n’en  avons , on  lui  accorde  une  intelli- 
gence fuperieure  à la  nôtre,  par  laquelle  il  apcrccvroit 
tout- d'un -coup  le  dernier  point  de  perfection  auquel  il 
doit  porter  fon  ouvrage  , tandis  que  nous -mêmes  ne 
voyons  jamais  clairement  ce  point,  & qu’il  nous  faut 
beaucoup  de  réflexion  , de  temps  & d’habitude  pour 
perfectionner  le  moindre  de  nos  arts. 

D’où  peut  venir  cette  uniformité  dans  tous  les  ouvrages 
des  animaux  ! pourquoi  chaque  efpèce  ne  fait-elle  jamais 
que  la  même  chofe , de  la  même  façon  & pourquoi 
chaque  individu  ne  la  fait-il  ni  mieux  ni  plus  mal  qu’un 
autre  individu  ! y a-t-il  de  plus  forte  preuve  que  leurs 
opérations  ne  font  que  des  rcfultats  méchaniques  & pu- 
rement matériels  ! car  s’ils  avoient  la  moindre  étincelle 
delà  lumière  qui  nous  éclaire,  on  trouveroitau  moins  de 
ia  variété  fi  l’on  ne  voyoit  pas  de  la  perfection  dans  leurs 
ouvrages , chaque  individu  de  la  même  efpèce  feroit  quel- 
que chofe  d’un  peu  différent  de  ce  qu’auroit  fait  un  autre 
individu  ; mais  non , tpus  travaillent  fur  le  même  modèle, 
l’ordre  de  leurs  aClions  eft  tracé  dans  l’efpèce  entière,  il 
n’appartient  point  à l’individu,  & fi  l’on  vouloir  attribuer 
une  ame  aux  animaux , on  feroit  obligé  à n’en  foire  qu’une 
pour  chaque  efpèce , à laquelle  chaque  individu  partici- 
peroit  également  ; cette  ame  feroit  donc  néccflàirement 
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divifible,  par  conféquent  elle  fcroit  matérielle  & fort 
différente  de  la  nôtre. 

Car  pourquoi  mettons -nous  au  contraire  tant  de 
diverfité  & de  variété  dans  nos  produdions  & dans  nos 
ouvrages!  pourquoi  l’imitation  fervile  nous  coûte-t-elle 
plus  qu’un  nouveau  delfein c’eft  parce  que  notre  amc 
eft  à nous,  qu’elle  eft  indépendante  de  celle  d’un  autre „ 
que  nous  n’avons  rien  de  commun  avec  notre  efpèce 
que  la  matière  de  notre  corps , & que  ce  n’eft  en  effet 
que  par  les  dernières  de  nos  facultés  que  nous  refTem- 
blons  aux  animaux. 

Si  les  fenfàtions  intérieures  appartenoient  à fa  matière  & 
dépendoient  des  organes  corporels , ne  verrions-nous  pas 
parmi  les  animaux  de  même  efpèce , comme  parmi  les 
hommes , des  différences  marquées  dans  leurs  ouvrages  î 
ceux  qui  feroientle  mieux  organifésne  feroient-ilspas  leurs 
nids,  leurs  cellules  ou  leurs  coques  d’une  manière  plus  fo- 
lide,  plus  élégante,  plus  commode!  & fr  quelqu’un  avoit 
plus  de  génie  qu’un  autre , pourroit-il  ne  le  pas  manifefter 
de  cette  façon  ! or  tout  cela  n’arrive  pas  & n’eft  jamais 
arrivé , le  plus  ou  le  moins  de  perfedion  des  organes  cor- 
porels n’influe  donc  pas  fur  la  nature  des  fenfàtions  inté- 
rieures; n’en  doit-on  pas  conclurre  que  les  animaux  n’ont 
point  de  fenfàtions  de  cette  efpèce,  qu’elles  rie  peuvent 
appartenir  à la  matière , ni  dépendre  pour  leur  nature , des 
organes  corporels  ! ne  faut-il  pas  par  conféquent  qu’il  y ait 
en  nous  une  fubftance  différente  de  la  matière , qui  foit  le 
fujet  & b caufe  qui  produit  & reçoit  ces  fenfàtions! 
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Mais  ces  preuves  de  l’immatérialité  de  notre  amc 
peuvent  s’étendre  encore  plus  loin.  Nous  avons  dit  que 
la  Nature  marche  toujours  & agit  en  tout  par  degrés  im- 
perceptibles & par  nuances  ; cette  vérité  , qui  d’ailleurs 
ne  fouffrc  aucune  exception,  fe  dément  ici  tout-à-fàit;  il 
y a une  di fiance  infinie  entre  les  facultés  de  l’homme  & 
celles  du  plus  petit  animal , preuve  évidente  que  l’homme 
eft  d’une  différente  nature,  que  feul  il  fait  une  clafl'e  à 
part , de  laquelle  il  faut  defcendre  en  parcourant  un 
elpace  infini  avant  que  d’arriver  à celle  des  animaux , car  fi 
l’homme  étoit  de  l’ordre  des  animaux , il  y auroit  dans 
la  Nature  un  certain  nombre  d’êtres  moins  parfaits  que 
l’homme  & plus  parfaits  que  l’animal,  par  lefquels  on  def- 
cendroit  infenfiblemcnt  & par  nuances  de  l’homme  au 
finge;  mais  cela  n’eft  pas,  on  parte  tout  d’un  coup  de 
l’être  penfànt,  à l’être  matériel , de  la  puiflance  intellec- 
tuelle à la  force  méchanique,  de  l’ordre  & du  deflèin  au 
mouvement  aveugle,  de  la  réflexion  à l’appétit. 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  nous  démontrer  l’ex- 
cellence de  notre  nature , & la  diftance  immenfe  que  la 
bonté  du  Créateur  a mile  entre  l’homme  & la  bête; 
l’homme  eft  un  être  raifonnable,  l’animal  eft  un  être  fans 
raifon  ; & comme  il  n’y  a point  de  milieu  entre  le  pofitif 
& le  négatif,  comme  il  n’y  a point  d’êtres  intermédiaires 
entre  l’être  raifonnable  & l’être  fans  raifon , il  eft  évident 
que  l’homme  eft  d’une  nature  entièrement  différente  de 
celle  de  l’animal,  qu’il  ne  lui  reflèmble  que  par  l’extérieur, 
& que  le  juger  par  cette  reflemblance  matérielle , c’eft  fe 
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laifler  tromper  par  l’apparence  & fermer  volontairement 
les  yeux  à la  lumière  qui  doit  nous  la  Élire  diftinguer  de 
la  réalité. 

Après  avoir  confuléré  l’homme  intérieur,  & avoir 
démontré  la  fpiritualité  de  fon  ame,  nous  pouvons  main- 
tenant examiner  l’homme  extérieur  & faire  l’hiffoire  de 
fon  corps  ; nous  en  avons  recherché  l’origine  dans  les 
chapitres  précédens  , nous  avons  expliqué  là  formation 
& fon  développement,  nous  avons  amené  l’homme  juf- 
qu’au  moment  de  là  naiffànce , reprenons-!e  où  nous 
l’avons  laide , parcourons  les  différens  âges  de  là  vie , & 
conditions -Je  à cet  inffant  où  il  doit  le  féparer  de  Ibn 
corps,  l’abandonner  & le  rendre  à la  maffe  commune  de 
la  matière  à laquelle  il  appartient. 
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De  l'Enfance. 


SI  quelque  chofe  efl  capable  de  nous  donner  une  idée 
cle  notre  foiblefle  , c’eft  l’état  où  nous  nous  trouvons 
immédiatement  après  la  naiflânce  ; incapable  de  faire 
encore  aucun  ufige  de  tes  organes  «St  de  fe  fervir  de 
fes  fens , l'enfant  qui  naît  a befein  de  fecours  de  toute 
clpèce,  c’eft  une  image  de  misère  «St.  de  douleur,  il  cft 
dans  ces  premiers  temps  plus  foible  qu’aucun  des  ani- 
maux , fi  vie  incertaine  & chancelante  paroît  devoir  finir 
à chaque  inflant;  il  ne  peut  fe  foutenir  ni  fe  mouvoir,  à 
peine  a-t-il  la  force  nécefiàire  pour  exifter  «St  pour  annon- 
cer par  des  gémiflemens  les  foufirances  qu’il  éprouve, 
comme  fi  la  Nature  vouloit  l’avertir  qu’il  eft  né  pour 
lonfïrir , «St  qu’il  ne  vient  prendre  place  dans  l’efpèce  hu- 
maine que  pour  en  partager  les  infirmités  «St  les  peines. 

Ne  dédaignons  pas  de  jeter  les  yeux  fur  un  état  par 
lequel  nous  avons  tous  commencé,,  voyons -nous  au 
berceau  , paflons  même  fur  le  dégoût  que  peut  donner 
le  détail  des  foins  que  cet  état  exige,  «St  cherchons  par 
quels  degrés  cette  machine  délicate , ce  corps  naifiànt , 
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& à peine  vivant,  vient  à prendre  du  mouvement,  de  la 
confirtance  & des  forces. 

L’enfant  qui  naît  parte  d’un  clément  dans  un  autre  ; 
au  fortir  de  l’eau  qui  l’environnoit  de  toutes  parts  dans 
le  fein  de  là  mère , il  fe  trouve  expofé  à l’air , &.  i!  éprouve 
dans  l’inrtant  les  imprertïons  de  ce  fluide  aétif;  l’air  agit 
fur  les  nerfs  de  l’odorat  & fur  les  organes  de  la  refpiration , 
cette  aétion  produit  une  fecourte  , une  efpèce  d 'éter- 
nuement qui  foulève  la  capacité  de  la  poitrine  & donne 
à l’air  la  liberté  d’entrer  dans  les  poumons;  il  dilate  leurs 
véficulcs  & les  gonfle , il  s’y  échauffé  & s’y  raréfie  jufqu’à 
un  certain  degré,  après  quoi  le  reffort  des  fibres  dilatées 
réagit  fur  ce  fluide  léger  & le  fait  fortir  des  poumons. 
Nous  n’entreprendrons  pas  d’expliquer  ici  les  caufes  du 
mouvement  alternatif  & continuel  de  la  refpiration , nous 
nous  bornerons  à parler  des  effets  ; cette  fonction  eft 
eflenticllc  à l’homme  &.  à plufieurs  efpèces  d’animaux, 
c’eft  ce  mouvement  qui  entretient  la  vie,  s'il  cefle  l’ani- 
mal périt,  aufli  la  refpiration  ayant  une  fois  commencé, 
elle  ne  finit  qu’à  la  mort,  & dès  que  le  fœtus  refpire  pour 
la  première  fois , il  continue  à refpirer  fins  interruption  : 
cependant  on  peut  croire  avec  quelque  fondement,  que 
le  trou  oval  ne  fe  ferme  pas  tout-à-coup  au  moment  de 
la  naiflânce,  & que  par  conféquent  une  partie  du  fâng 
doit  continuer  à paffer  par  cette  ouverture  ; tout  le  fâng 
ne  doit  donc  pas  entrer  d’abord  dans  les  poumons  , & 
peut-être  pourroit-on  priver  de  l’air  l’enfant  nouveau-né 
pendant  un  temps  confidérable , fans  que  cette  privation 
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lui  eau  fat  la  mort.  Je  fis  il  y a environ  dix  ans  une 
expérience  fur  de  petits  chiens , qui  fembie  prouver  la 
poffibilité  de  ce  que  je  viens  de  dire;  j’avois  pris  la  pré- 
caution de  mettre  la  mère , qui  étoit  une  groffe  chienne 
de  l’efpèce  des  plus  grands  lévriers  , dans  un  baquet 
rempli  d’eau  chaude,  & l’ayant  attaché  de  façon  que 
les  parties  de  derrière  trempoient  dans  l’eau , elle  mit  bas 
trois  chiens  dans  cette  eau , & ces  petits  animaux  fe  trou- 
vèrent au  fbrtir  de  leurs  enveloppes  dans  un  liquide  aulïï 
chaud  que  celui  d’où  ils  fortoient;  on  aida  la  mère  dans 
l'accouchement , on  accommoda  & on  lava  dans  cette 
eau  les  petits  chiens , enfuite  on  les  fit  pafFer  dans  un  plus 
petit  baquet  rempli  de  lait  chaud  , fans  leur  donner  le 
temps  derefpirer.  Je  les  fis  mettre  dans  du  lait  au  lieu  de 
les  biffer  dans  l’eau , afin  qu’ils  pufient  prendre  de  la 
nourriture  s’ils  en  avoient  befoin  ; on  les  retint  dans  le  lait 
où  ils  étoient  plongés,  & ils  y demeurèrent  pendant  plus 
d'une  demi  - heure , après  quoi  les  ayant  retirés  les  uns 
après  les  autres , je  les  trouvai  tous  trois  vivans  ; iis  com- 
mencèrent à refpirer  & à rendre  queiqu’humeur  par  la 
gueule,  je  les  laifTài  refpirer  pendant  une  demi -heure, 
& enfuite  on  les  replongea  dans  le  lait  que  l’on  avoit  fait 
réchauffer  pendant  ce  temps  ; je  les  y biffai  pendant  une 
fécondé  demi-heure , & les  ayant  enfuite  retirés,  il  y en 
avoit  deux  qui  étoient  vigoureux  , & qui  ne  paroiffoient 
pas  avoir  fouffert  de  la  privation  de  l’air,  mais  le  troifième 
paroiffoit  être  bnguiflànt  ; je  ne  jugeai  pas  à propos  de 
le  replonger  une  fécondé  fois , je  le  fis  porter  à b mère  ; 
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elle  avoit  d’abord  fait  ces  trois  chiens  dans  l’eau , & en- 
fuite  elle  en  avoit  encore  fait  lix  autres.  Ce  petit  chien 
qui  étoit  né  dans  l’eau  , qui  d’abord  avoit  pafTé  plus  d’une 
demi-heure  dans  le  lait  avant  d'avoir  relpiré,  & encore 
une  autre  demi-heure  apres  avoir  rcfpiré,  n’en  étoit  pas 
fort  incommodé,  car  il  fut  bicn-tôt  rétabli  fous  la  mère, 
& il  vécut  comme  les  autres.  Des  fix  qui  étoient  nés  dans 
l’air,  j’en  fis  jeter  quatre  , de  forte  qu’il  n’en  refloit  alors 
à la  mère  que  deux  de  ces  fix,  & celui  qui  étoit  né  dans 
l’eau.  Je  continuai  ces  épreuves  fur  les  deux  autres  qui 
étoient  dans  le  lait , je  les  laiffai  refpirer  une  fécondé  fois 
pendant  une  heure  environ  , enfuitc  je  les  fis  mettre  de 
nouveau  dans  le  lait  chaud , où  ils  fè  trouvèrent  plongés 
pour  la  troifième  fois , je  ne  fais  s’ils  en  avalèrent  ou  non; 
ils  refilèrent  dans  ce  liquide  pendant  une  demi-heure  , & 
lorfqu’on  les  en  tira,  ils  paroifïoient  être  prefqu’auffi 
vigoureux  qu’auparavant  ; cependant  les  ayant  fait  porter 
à la  mère , l’un  des  deux  mourut  le  même  jour , mais  je  ne 
pûs  fàvoir  fi  c etoit  par  accident,  ou  pour  avoir  foufFert 
dans  le  temps  qu’il  étoit  plongé  dans  la  liqueur  & qu’il 
étoit  privé  de  l’air;  l’autre  vécut  auffi-bien  que  le  premier, 
& ils  prirent  tous  deux  autant  d’accroiffemcnt  que  ceux 
qui  n’avoient  pas  fubi  cette  épreuve.  Je  n’ai  pas  fuivi  ces 
expériences  plus  loin  , mais  j’en  ai  affez  vû  pour  être  per- 
fuadé  que  la  refpiration  n’eft  pas  auffi  abfolunient  nécef- 
fiire  à l’animal  nouveau -né  qu’à  l’adulte,  & qu’il  feroit 
peut-être  poflible,  en  s’y  prenant  avec  précaution , d’em- 
pêcher de  cette  façon  le  trou  ovale  de  fe  fermer , & de  faire 
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par  ce  moyen  d’excellens  plongeurs  & des  cfpèces  d’ani- 
maux amphibies,  qui  vivroient  également  dans  l’air  & 
dan/  l’eau. 

L’air  trouve  ordinairement  en  entrant  pour  la  première 
fois  dans  Jes  poumons  de  l’enfant , quelque  obflacle  caufé 
par  la  liqueur  qui  s’eft  amaffée  dans  la  trachée-artère;  cct 
obflacle  eft  plus  ou  moins  grand  à proportion  de  la  vif* 
cofité  de  cette  liqueur,  mais  l'enfant  en  naifîànt  relève  fa 
tête  qui  étoit  penchée  en  avant  fur  fà  poitrine,  & par  ce 
mouvement  il  alonge  le  canal  de  la  trachée-artère,  l’air 
trouve  place  dans  ce  canal  au  moyen  de  cet  agrandiffe- 
ment,  il  force  la  liqueur  dans  l’intérieur  du  poumon,  & 
en  dilatant  les  bronches  de  ce  vifeère , il  diflribue  fur 
leurs  parois  la  mucofité  qui  s’oppofoit  à fon  paffàge  ; le 
fuperflu  de  cette  humidité  efl  bien  tôt  defféché  par  le 
renouvellement  de  l’air , ou  fi  l'enfant  en  efl  incommodé, 
il  touffe,  &.  enfin  il  s’en  débarraffe  par  l’expeéloration , 
on  la  voit  couler  de  fa  bouche,  car  il  n’a  pas  encore  la 
force  de  cracher. 

Comme  nous  ne  nous  fouvenons  de  rien  de  ce  qui 
nous  arrive  alors,  nous  ne  pouvons  guère  juger  du  fenti- 
ment  que  produit  l’imprcffion  de  l’air  fur  l’enfant  nou\  eau- 
né,  il  paroît  feulement  que  les  gémiffemens  & les  cris  qui 
fe  font  entendre  dans  le  moment  qu’il  rcfpire , font  des 
lignes  peu  équivoques  de  la  douleur  que  l’aélion  de  l’air 
lui  fait  reffentir.  L’enfant  efl  en  effet,  jufqu’au  moment  de 
fànaifiànce,  accoutumé  à la  douce  chaleur  d’un  liquide 
tranquille,  & on  peut  croire  que  l’a&ion  d’un  fluide  dont 
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la  température  eft  inégale , ébranle  trop  violemment  les 
libres  délicates  de  Ion  corps;  il  paroit  être  également  fen- 
lible  au  chaud  & au  froid;  il  gémit  en  quelque  fixation 
qu’il  fc  trouve , & la  douleur  paraît  être  fa  première  & 
fon  unique  fenfàtion. 

La  plufpart  des  animaux  ont  encore  les  yeux  fermés 
pendant  quelques  jours  après  leur  naiftànce  ; l’enfant  les 
ouvre aulîi-tôt  qu’il' eft  né,  mais  ils  font  fixes  & ternes, 
on  n’y  voit  pas  ce  brillant  qu’ils  auront  dans  la  fuite,  ni 
le  mouvement  qui  accompagne  la  vifion  ; cependant  la 
lumière  qui  les  frappe,  fcmble  faire  impreflion  , puifque 
la  prunelle  qui  a déjà  jufqu’à  une  ligne  & demie  ou  deux 
de  diamètre,  s’étrécit  ou  s’élargit  à une  lumière  plus 
forte  ou  plus  foiblc , en  forte  qu’on  pourrait  croire  qu’elle 
produit  déjà  une  efpèce  de  fentiment , mais  ce  fentiment 
eft  fort  obtus  ; le  nouveau-né  ne  diftingue  rien  , car  fes 
yeux  même,  en  prenant  du  mouvement,  ne  s’arrêtent  fur 
aucun  objet,  l’organe  eft  encore  imparfait,  la  cornée eft 
vidée,  & peut-être  la  rétine  elt-elle  auiïi  trop  molle  pour 
recevoir  les  images  des  objets  & donner  la  fenfàtion  de 
la  vûe  diftinétc.  Il  paroit  en  être  de  même  des  autres  fens, 
ils  n’ont  pas  encore  pris  une  certaine  confiftance  néccf- 
làire  à leurs  opérations,  & lors  même  qu’ils  font  arrivés 
à cet  état , il  fc  palTe  encore  beaucoup  de  temps  avant 
que  l’enfant  puilfe  avoir  des  fcnlàtions  juftes  & com- 
plètes. Les  fens  font  des  efpèces  d’inflrumcns  dont  il 
faut  apprendre  à fe  fervir  ; celui  de  la  vue , qui  paroit  être 
le  plus  noble  & le  plus  admirable , eft  en  même  temps  le 


Digitized  by  Google 


DE  L*  H 0 M M E.  4J  l 

moins  fur  & le  plus  illufoire,  fcs  fenftitions  ne  produi- 
roient  cjuc  des  jugemens  faux,  s’ilsn’ctoicntà  tout  inftant 
rectifiés  par  le  témoignage  du  toucher;  celui-ci  cft  le 
fens  folidc  , c’eft  la  pierre  de  touche  & la  mefure  de  tons 
les  autres  fens,  c’eft  le  feul  qui  foit  ahfolument  eirentiel 
à l’animal , c’eft  celui  qui  cft  univerfel  & qui  cft  répandu 
dans  toutes  les  parties  de  fon  corps  ; cependant  ce  fens 
même  n’eft  pas  encore  parfait  dans  l'enfant  au  moment 
de  fi  nai fiance , il  donne  à la  vérité  des  lignes  de  douleur 
par  fosgémiffemens  & fes  cris,  mais  il  n’a  encore  aucune 
expreftion  pour  marquer  le  plaifir;  il  ne  commence  à rire 
qu’au  bout  de  quarante  jours,  c’eft  aufîî  le  temps  auquel 
il  commence  à pleurer,  car  auparavant  les  cris  & les 
gémiflèmens  ne  font  point  accompagnés  de  larmes.  Il 
ne  paroît  donc  aucun  figne  des  paffions  fur  le  viftige  du 
nouvcau-nc,  les  parties  de  la  face  n’ont  pas  même  toute 
la  confi fiance  ét  tout  le  rcftbrt  néceftaire  à cette  efpèce 
d’expreftion  des  fèntimcns  de  lame  : toutes  les  autres 
parties  du  corps  encore  foiblcs  & délicates , n’ont  que  des 
mouvemens  incertains  & mal  aftiirés;  il  ne  peut  pas  fe 
tenir  debout,  fes  jambes  & fes  cuifTes  font  encore  pliées 
par  l'habitude  qu’il  a contractée  dans  le  foin  de  fi  mère, 
il  n’a  pas  la  force  d’étendre  les  bras  ou  de  fhiftr  quelque 
chofe  avec  la  main  ; fi  on  l’abandonnoit,  il  refteroit 
couché  fur  le  dos  fins  pouvoir  fe  retourner. 

En  réfléchiffant  fur  ce  que  nous  venons  de  dire , il 
paroît  que  la  douleur  que  l’enfant  reflent  dans  les  premiers 
temps , & qu’il  exprime  par  des  gémiffemeus , n’eft  qu’une 
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fe.if  ton  corporelle,  femblable  à celle  des  animaux  qui 
gém  flent  aufli  dès  qu’ils  font  nés,  & que  les  fenfations 
de  lame  ne  commencent  à fe  manifefter  qu’au  bout  de 
qua  ante  jours , car  le  rire  & les  larmes  font  des  produits 
de  deux  fenfations  intérieures , qui  toutes  deux  dépendent 
de  l’aélion  de  lame.  La  première  eft  une  émotion  agré- 
able qui  ne  peut  naître  qu’à  la  vue  ou  par  le  Convenir  d’un 
objet  connu  , aimé  & defiré,  l’autre  eft  un  ébranlement 
défàgréable , mêlé  d’attendriflèment  Si  d’un  retour  fur 
nous-mêmes  ; toutes  deux  font  des  paffions  qui  fuppofent 
des  connoiflarices,  des  comparaifons  Si  des  réflexions, 
auiïi  le  rire  & les  pleurs  font-ils  des  Agnes  particuliers  à 
l’efpèce  humaine  pour  exprimer  le  plailir  ou  la  douleur 
de  l’aine , tandis  que  les  cris , lesmouvemens  & les  autres 
lignes  de  douleurs  & des  plaifirs  du  corps,  font  com- 
muns à l’homme  Si  à la  plufpart  des  animaux. 

Mais  revenons  aux  parties  matérielles  & aux  affeélions 
du  corps:  la  grandeur  de  l’enfant  né  à terme  efl  ordinai- 
rement de  vingt -un  pouces,  il  en  naît  cependant  de 
beaucoup  plus  petits,  & il  y en  a même  qui  n’ont  que 
quatorze  pouces , quoiqu’ils  aient  atteint  le  terme  de  neuf  ^ 
mois,  quelques  autres  au  contraire  ont  plus  de  vingt-un 
pouces.  La  poitrine  desenfans  de  vingt-un  pouces,  me- 
furée  fur  la  longueur  du  flernum  , a près  de  trois  pouces-. 

Si  feulement  deux  lorfque  l’enûnt  n’en  a que  quatorze. 

A neuf  mois  le  fœtus  pèfe  ordinairement  douze  livres. 

Si  quelquefois  jufqu’à  quatorze;  la  tête  du  nouveau -né 
eft  plus  grofle  à proportion  que  le  refte  du  corps , & cette. 
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Jifproportion  qui  étoit  encore  beaucoup  plus  grande  dans 
le  premier  âge  du  fœtus , ne  difparoît  qu 'après  la  première 
enfance;  la  peau  de  l'enfant  qui  naît,  cfl  fort  fine,  elle 
paroit  rougeâtre,  parce  qu’elle  cfl  allez  tranfparente  pour 
laifTer  paroître  une  nuance  foibic  de  la  couleur  du  fàng  ; 
on  prétend  même  que  les  enfàns  dont  la  peau  cfl  la. 
plus  rouge  en  naiflànt , font  ceux  qui  dans  la  fuite  auront 
fa  peau  la  plus  belle  & la  plus  blanche. 

La  forme  du  corps  & des  membres  de  l'enfant  qui 
vient  de  naître , n’eft  pas  bien  exprimée , toutes  les  parties 
font  trop  arrondies  , elles  paroiffent  même  gonflées 
lorfque  l’enfant  fe  porte  bien  6c  qu’il  ne  manque  pas 
d’embonpoint.  Au  bout  de  trois  jours  il  furvient  ordinai- 
rement une  jaunifle,  &.  dans  ce  même  temps  il  y a du  lait 
dans  les  mamelles  de  l’enfrnt,  qu’on  exprime  avec  les 
doigts;  la  fur -abondance  des  fucs  6c  le  gonflement  de 
toutes  les  parties  du  corps  diminuent  enfuite  peu  à peu  à 
jnefure  que  l’enfant  prend  de  l’accroiflement. 

On  voit  palpiter  dans  quelques  enfàns  nouveaux -nés 
le  fommet  de  la  tête  à l’endroit  de  la  fontanelle,  & dans 
tous  on  y peut  fentir  le  battement  des  finus  ou  des  artères 
du  cerveau  , fi  on  y porte  la  main.  Il  fe  forme  au  deflîis 
de  cette  ouverture  une  efpèce  de  croûte  ou  de  galle, 
quelquefois  fort  épaifle , 6c  qu’on  eft  obligé  de  frotter 
avec  des  broffes  pour  la  faire  tomber  à mefiire  quelle  fe 
sèche  : il  fèmble  que  cette  production  qui  fê  fait  au 
deffus  de  l’ouverture  du  crâne  , ait  quelqu’analogie  avec 
celle  des  cornes  des  animaux , qui  tirent  aufli  leur  origine 
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d’une  ouverture  du  crâne  & de  la  fubflance  du  cerveau. 
Nous  ferons  voir  dans  la  fuite  que  toutes  les  extrémités 
des  nerfs  deviennent  folides  lorfqu  elles  font  expofées  à 
l’air , & que  c’dl  cette  fubflance  nerveufe  qui  produit  les 
ongles , les  ergots , les  cornes  , &c. 

La  liqueur  contenue  dans  l’amnios  laifle  fur  l’enfant 
une  humeur  vifqueufe  blancbeâtre,  & quelquefois  aflez 
tenace  pour  qu’on  foit  obligé  de  la  détremper  avec 
quelque  liqueur  douce  afin  de  la  pouvoir  enlever  ; on  a 
toujours  dans  ce  pays -ci  la  là ge  précaution  de  ne  laver 
l'enfant  qu’avec  des  liqueurs  lièdes,  cependant  des  nations 
entières , celles  même  qui  habitent  les  climats  froids , 
font  dans  l’ufàge  de  plonger  leurs  enfans  dans  l’eau  froide 
auffi-tôt  qu’ils  font  nés  , fans  qu’il  leur  en  arrive  aucun 
mal  ; on  dit  même  que  les  Lapones  laiffent  leurs  enfâns 
dans  la  neige  jufqu’à  ce  que  le  froid  les  ait  fâifis  au  point 
d’arrêter  la  refpiration  , & qu’alors  elles  les  plongent  dans 
un  bain  d’eau  chaude;  ils  n’en  font  pas  même  quittes 
pour  être  lavés  avec  fi  peu  de  ménagement  au  moment 
de  leur  naiffance , on  les  lave  encore  de  la  même  façon 
trois  fois  chaque  jour  pendant  la  première  année  de  leur 
vie,  & dans  les  fuivantes  on  les  baigne  trois  fois  chaque 
femaine  dans  l’eau  froide.  Les  peuples  du  Nord  fontper- 
fuadésque  les  bains  froids  rendent  les  hommes  plus  forts 
& plus  robufles , & c’efl  par  cette  raifon  qu’ils  les  forcent 
de  bonne  heure  à en  contrarier  l’habitude.  Ce  qu’il  y a 
de  vrai , c’efl  que  nous  ne  connoiflons  pas  aflez  jufqu’où 
peuvent  s’étendre  les  limites  de  ce  que  notre  corps  efl 
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capable  de  fouffrir,  d’acqucrirou  de  perdre  par  l’habitude; 
par  exemple , les  Indiens  de  l’Iflhnie  de  l’Amérique  fe 
plongent  impunément  dans  l’eau  froide  pour  fe  rafraîchir 
lorfqu’ils  font  en  fueur  ; leurs  femmes  les  y jettent  quand* 
ils  font  yvres  pour  faire  paffer  leur  yvrcfïe  plus  prompte- 
ment , les  mères  fe  baignent  avec  leurs  enfàns  dans  l’eau 
froide  un  inflant  après  leur  accouchement  ; avec  cet 
ufàgc  que  nous  regarderions  comme  fort  dangereux , ces 
femmes  périment  très-rarement  par  les  fuites  des  couches , 
au  lieu  que  malgré  tous  nos  foins  nous  en  voyons  périr 
un  grand  nombre  parmi  nous. 

Quelques  inflans  après  fà  naiflânee  l’enfant  urine,  c’efl 
ordinairement  lorfqu’il  fent  la  chaleur  du  feu , quelquefois 
il  rend  en  même  temps  le  méconium  ou  les  cxcrémens  qui 
fe  font  formés  dans  les  inteflins  pendant  le  temps  de  fon 
féjour  dans  la  matrice  ; cette  évacuation  ne  fe  fait  pas  tou- 
jours auffi  promptement , fouvent  elle  efl  retardée , rçiais  fi 
elle  n’arrivoit  pas  dans  l’efpace  du  premier  jour,  il  ferait  à 
craindre  que  l'enfant  ne  s’en  trouvât  incommodé,  & qu’il 
ne  refïentît  des  douleurs  de  colique , dans  ce  cas  on  tâche 
de  faciliter  cette  évacuation  par  quelques  moyens.  Le  mé- 
conium efl  de  couleur  noire,  on  connoit  que  l’cnfànt  en 
efl  abfolument  débarraffé  lorfque  les  cxcrémens  qui  fuc- 
cèdcnt , ont  une  autre  couleur,  ils  deviennent  blancheâtrcs; 
ce  changement  arrive  ordinairement  le  deuxième  ou  le 
troifième  jour  ; alors  leur  odeur  efl  beaucoup  plus  mau- 
vaife  que  n’efl  celle  du  méconium , ce  qui  prouve  qije  la 
bile  & les  fucs  amers  du  corps , commencent  à s y mêler. 
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Cotte  remarque  paraît  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
ci-devant  dans  le  chapitre  du  développement  du  fœtus , au 
fujet  de  la  manière  dont  il  fe  nourrit;  nous  avons  infinué 
que  ce  devoit  être  par  intuffufeeption , & qu’il  ne  prenoit 
aucune  nourriture  par  la  bouche;  ceci  femble  prouver  que 
l’eftomac  & les  intefiins  ne  font  aucune  fonction  dans  le 
foetus , du  moins  aucune  fon&ion  femblable  à celles  qui 
s’opèrent  dans  la  fuite  lorfque  la  refpiration  a commencé 
à donner  du  mouvement  au  diaphragme  & à toutes  les  par- 
ties intérieures  fur  lefquelles  il  peut  agir,  puifque  ce  n’efl 
qu’alors  que  fe  fait  la  digeftion  & le  mélange  de  la  bile  & 
du  fuc  pancréatique  avec  la  nourriture  quel’efiomac  laiffe 
paffer  aux  intefiins  ; ainfi  quoique  la  fécrétion  de  la  bile  & 
du  fuc  du  pancréas  fè  biffe  dans  le  fœtus , ces  liqueurs 
demeurent  alors  dans  leurs  réfervoirs  & ne  paffenî  point 
dans  les  intefiins,  parce  qu’ils  font , auffi-bicn  quel’eflo- 
mac  , fans  mouyement  & fans  aétion  , par  rapport  à I31 
nourriture  ou  aux  excrémens  qu’ils  peuvent  contenir. 

On  ne  fait  pas  teter  l’enfent  auffi-tôt  qu’il  efl  né  , on 
lui  donne  auparavant  le  temps  de  rendre  la  liqueur  & les 
glaires  qui  font  dans  fon  eflomac  , & le  méconium  qui  çfl 
dans  fes  intefiins  : ces  matières  pourraient  faire  aigrir  le 
lait  & produire  un  mauvais  effet , ainfi  on  commence  par 
lui  faire  avaler  un  peu  de  vin  fucré  pour  fortifier  fon 
eflomac  & procurer  les  évacuations  qui  doivent  le  dif- 
pofer  à recevoir  de  la  nourriture  & à la  digérer  ; ce  n’eft 
que  dix  ou  douze  heures  après  la  naifîîince  qu’il  doit  teter 
pour  la  premère  fois. 

A peine 
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A peine  l’enfant  eft-il  forti  du  fein  de  (à  mère , à peine 
jouit-il  de  la  liberté  de  mouvoir  & d’étendre  fts  membres, 
qu’on  lui  donne  de  nouveaux  liens,  on  l’emmaillotte, 
on  le  couche  la  tête  fixe  & les  jambes  alongées , les  bras 
pendans  à côté  du  corps , il  efl  entouré  de  linges  & de 
bandages  tle  toute  efpèce  qui  ne  lui  permettent  pas  de 
changer  de  fituation  ; heureux  ! fr  on  ne  l’a  pas  ferré  au 
point  de  l’empêcher  de  refpirer , &.  fi  on  a eu  la  précaution 
de  le  coucher  fur  le  côté,  afin  que  les  eaux  qu’il  doit 
rendre  par  la  bouche,  puifient  tomber  d’elles-mêmes, 
car  il  n’auroit  pas  la  liberté  de  tourner  la  tête  fur  le  côté 
pour  en  faciliter  l’écoulement.  Les  peuples  qui  fe  con- 
tentent de  couvrir  ou  de  vêtir  leurs  enfans  fans  les  mettre 
au  maillot,  ne  font-ils  pas  mieux  que  nous!  les  Siamois, 
les  Japonois,  les  Indiens,  les  Nègres,  les  Sauvages  du 
Canada,  ceux  de  Virginie,  du  Brcfil,  & la  plufpart  des 
peuples  de  la  partie  méridionale  de  l’Amérique,  cou- 
chent les  enfans  nuds  fur  des  lits  de  coton  fufpendus.ou 
les  mettent  dans  des  efpèces  de  berceaux  couverts  & 
garnis  de  pelleteries.  Je  crois  que  ces  ufàges  ne  font  pas 
fujets  à autant  d’inconvéniens  que  le  nôtre;  on  ne  peut 
pas  éviter,  en  emmaillottant  les  enfans,  de  les  gêner  au 
point  de  leur  faire  reffentîr  de  la  douleur;  les  efforts  qu’ils 
font  pour  fe  débarrafTer,  font  plus  capables  de  corrompre 
l’afTemblage  de  leur  corps,  que  les  mauvaifes  fituations 
où  ils  pourroient  fe  mettre  eux-mêmes , s’ils  étoient  en 
liberté.  Les  bandages  du  maillot  peuvent  être  comprés 
aux  corps  que  l’on  fait  porter  aux  filles  dans  leur  jeuneffe; 
Tome  II.  M m m 
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cette  cfpèce  de  cuiraffe , ce  vêtement  incommode  qu’on 
a imaginé  pour  foûtenir  la  taille,  & l’empêcher  de  fe 
déformer , caufe  cependant  plus  d’incommodités  & de 
difformités  qu’il  n’en  prévient. 

Si  le  mouvement  que  les  enfàns  veulent  fe  donner 
dans  le  maillot  peut  leur  être  funefte,  l’inaélion  dans 
laquelle  cet  état  les  retient,  peut  auffi  leur  être  nuifible. 
Le  défaut  d’exercice  eft  capable  de  retarder  l’accroiffe- 
ment  des  membres,  & de  diminuer  les  forces  du  corps; 
ainfi  les  enfans  qui  ont  la  liberté  de  mouvoir  leurs  mem- 
bres à leur  gré,  doivent  être  plus  forts  que  ceux  qui  font 
emmaillottés  ; c’étoit  pour  celte  raifon  que  les  anciens 
Péruviens  laiffoient  les  bras  libres  aux  enfàns  dans  un 
maillot  fort  large  ; lorfqu’ijs  les  en  tiroient , ils  les 
meltoient  en  liberté  dans  un  trou  fait  en  terre  & garni  de 
linges,  dans  lequel  ils  les  defeendoient  jufqu’à  la  moitié 
du  corps;  de  cette  façon  ils  avoient  les  bras  libres,  & ils 
pouvoient  mouvoir  leur  tête  & fléchir  leur  corps  à leur 
gré  fins  tomber  & fans  fe  bleffer;  dès  qu’ils  pouvoient 
faire  un  pas  , on  leur  préfèntoit  la  mamelle  d’un  peu 
loin  comme  un  appas  pour  les  obiiger  à marcher.  Les 
petits  nègres  font  quelquefois  dans  une  fitûation  bien  plus 
fatigante  pour  teter,  ils  embraflent  une  des  hanches  de  la 
mère  avec  leurs  genoux  & leurs  pieds,  & ils  la  ferrent  fi 
bien , qu’ils  peuvent  s’y  foûtenir  fins  le  fecours  des  bras 
île  la  mère , ils  s’attachent  à la  mamelle  avec  leurs  mains , 
& ils  la  fucent  conflamment  fans  fe  déranger  & fans 
tomber,  malgré  les  differens  mouYemens  de  la  mère,  qui 
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pondant  ce  temps  travaille  à fon  ordinaire.  Ces  cnfàns 
commencent  à marcher  dès  le  fécond  mois,  ou  pluftôt 
à fe  traîner  fur  les  genoux  & fur  les  mains  ; cet  exercice 
leur  donne  pour  la  fuite  la  facilité  de  courir  dans  cette 
fituation  prefque  aufïï  vite  que  s’ils  étoient  fur  leurs  pieds. 

Les  enfans  nouveaux -nés  dorment  beaucoup,  mais 
Jeurfommeil  eftfouvent  interrompu;  ils  ont auffi  befoin 
de  prendre  fouvent  de  la  nourriture,  on  les  fait  teter 
pendant  la  journée  de  deux  heures  en  deux  heures , & 
pendant  la  nuit  à chaque  fois  qu’ils  fe  réveillent.  Ils  dor- 
ment pendant  la  plus  grande  partie  du  jour  & de  la  nuit 
dans  les  premiers  temps  de  leur  vie,  ils  fcmblent  même 
n’êtrc  éveillés  que  par  la  douleur  jOU  par  la  faim  , auffi 
les  plaintes  & les  cris  fuccèdent  prefque  toujours  à leur 
foinmei!  : comme  ils  font  obligés  de  demeurer  dans  la 
même  fituation  dans  le  berceau  , & qu’ils  font  toujours 
contraints  par  les  entraves  du  maillot  , cette  fituation 
devient  fatigante  & douloureufe  après  un  certain  temps  ; 
ils  font  mouillés  & fouvent  refroidis  par  leurs  cxcrémens , 
dont  l’acretc  ofFenfe  la  peau  qui  cft  fine  & délicate,  & 
par  confequent  très-fenfible.  Dans  cet  état , les  enfàns 
ne  font  que  des  efforts  impuifîàns,  ils  n’ont  dans  leur 
foibleffe  que  l’expreffion  des  gémiffemens  pour  demander 
du  foulagement  ; on  doit  avoir  la  plus  grande  attention 
à les  fccourir,  ou  pluftôt  il  faut  prévenir  tous  ces  incon- 
véniens  , en  changeant  une  partie  de  leurs  vêtemens  au 
moins  deux  ou  trois  fois  par  jour , & même  dans  la  nuit. 
(Ce  foin  eft  fi  néceffaire  que  les  Sauvages  mêmes  y font 
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attentifs  , quoique  le  linge  manque  aux  Sauvages  & qu’il 
ne  leur  foit  pas  poflible  de  changer  au/fi  fouvent  de  pelle- 
terie que  nous  pouvons  changer  de  linge  ; iis  fuppléent 
à ce  défaut  en  mettant  dans  les  endroits  convenables 
quelque  matière  affez  commune  pour  qu’ils  ne  foient 
pas  dans  la  néceflité  de  l’épargner.  Dans  la  partie  fepten- 
trionale  de  l’Amérique , on  met  au  fond  des  berceaux 
une  bonne  quantité  de  cette  poudre  que  l’on  tire  du 
bois  qui  a été  rongé  des  vers  , & que  l’on  appelé 
communément  Ver- moulu;  les  enfàns  font  couchés  fur 
cette  poudre  & recouverts  de  pelleteries.  On  prétend 
que  cette  forte  de  lit  eft  atifli  douce  & aufil  molle  que 
la  plume  ; mais  ce  n’eft  pas  pour  flatter  la  délicateffe  des 
enfàns  que  cet  ufage  eft  introduit , c’cft  feulement  pour 
les  tenir  propres  : en  effet , cette  poudre  pompe  l’humi- 
dité, & après  un  certain  temps  on  la  renouvelle.  En  Vir- 
ginie on  attache  les  enfàns  nuds  fur  une  planche  garnie 
de  coton  , qui  eft  percée  pour  l'écoulement  des  cxcré- 
mens;  le  froid  de  ce  pays  devroit  contrarier  cette  prati- 
que qui  eft  prefque  générale  en  Orient,  & fur- tout  en 
Turquie  ; au  refte  cette  précaution  fupprime  toute  forte 
de  foins,  c’eft  toûjours  le  moyen  le  plus  fur  de  prévenir 
les  effets  de  la  négligence  ordinaire  des  nourrices  : il 
n’y  a que  la  tendrefle  maternelle  qui  foit  capable  de 
cette  vigilance  continuelle,  de  ces  petites  attentions  fi 
néceflàires;  peut -on  l’clpércr  de  nourrices  mercénaircs. 
& groflières! 

Les  unes  abandonnent  leurs  enfàns  pendant  plufieur* 
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heures  fans  avoir  la  moindre  inquiétude  fur  leur  état, 
d’autres  font  aflez  cruelles  pour  n’être  pas  touchées  de 
leurs  gemiflemens  ; alors  ces  petits  infortunés  entrent 
dans  une  forte  dedcfefpoir,  ils  font  tous  les  efforts  dont 
ils  font  capables  , ils  pouffent  des  cris  qui  durent  autant 
que  leurs  forces  ; enfin  ces  excès  leur  caufent  des  mala- 
dies , on  au  moins  les  mettent  dans  un  état  de  fatigue  & 
d’abattement  qui  dérange  leur  tempérament  & qui  peut 
même  influer  fur  leur  caractère.  Il  cft  un  ufâge  dont  les 
nourrices  nonchalantes  & parefleufes  abufent  fouvent, 
au  lieu  d’employer  des  moyens  efficaces  pour  foulager 
l’enfant , elles  fe  contentent  d’agiter  le  berceau  en  le 
faifant  balancer  fur  les  côtés;  ce  mouvement  lui  donne 
une  forte  de  diftraélion  qui  apparfe  fes  cris  ; en  continuant 
le  même  mouvement  on  l’étourdit,  & à la  fin  on  l’endorr, 
mais  ce  fommeil  forcé  n’eft  qu’un  palliatif  qui  ne  détruit 
pas  la  caufe  du  mal  préfent,  an  contraire  on  pourrait 
caufer  un  mal  réel  aux  enfans  en  les  berçant  pendant  un 
trop  long  temps,  on  les  ferait  vomir , peut-être  auflï  que 
cette  agitation  eft  capable  de  leur  ébranler  la  tête,  6c  d’y 
caufer  du  dérangement. 

Avant  que  de  bercer  les  enfans  il  faut  être  fûr  qu’il  ne 
leur  manque  rien , & on  ne  doit  jamais  les  agiter  au  point 
de  les  étourdir  ; fi  on  s’aperçoit  qu’ils  ne  dorment  pas 
aflez,  il  fuffit  d’un  mouvement  lent  & égal  pour  les 
afîoupir;  on  ne  doit  donc  les  bercer  que  rarement,  car 
fi  on  les  y accoutume  , ils  ne  peuvent  plus  dormir 

autrement.  Pour  que  leur  fanté  fbit  bonne , il  faut  que 
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leur  fommeil  Toit  naturel  & long,  cependant  s’ils  dor- 
moienttrop,  il  fcroit  à craindre  que  leur  tempérament 
n’en  fouffrit;  dans  ce  cas  il  faut  les  tirer  du  berceau  & 
les  éveiller  par  de  petits  mouvemens,  leur  faire  entendre 
des  fons  doux  & agréables , leur  faire  voir  quelque  chofe 
de  brillant.  C’eft  à cet  âge  que  l’on  reçoit  les  premières 
imprelïions  des  fens , elles  font  fans  doute  plus  impor- 
tantes que  l’on  ne  croit  pour  le  refte  de  la  vie. 

Les  yeux  des  enfans  fe  portent  toujours  du  côté  le 
plus  éclairé  de  l’endroit  qu’ils  habitent , & s’il  n’y  a que 
l’un  de  leurs  yeux  qui  puiffe  s’y  fixer , l’autre  n’étant  pas 
exercé  n’acquerra  pas  autant  de  force  : pour  prévenir 
cet  inconvénient,  il  faut  placer  le  berceau  de  façon  qu’il 
foit  éclairé  par  les  pieds , foit  que  la  lumière  vienne  d’une 
fenêtre  ou  d’un  flambeau;  dans  cette  pofition  les  deux 
yeux  de  l’enfànt  peuvent  la  recevoir  en  même  temps , & 
acquérir  par  l’exercice  une  force  égale  : fi  l’un  des  yeux 
prend  plus  de  force  que  l’autre  , l’enfant  deviendra 
louche,  car  nous  avons  prouvé  que  l’inégalité  de  force 
dans  les  yeux  eft  la  caufe  du  regard  louche.  (Voyc^  les 
Mémoires  de  t Académie  des  Sciences , année  1743). 

La  nourrice  ne  doit  donner  à 1’enfànt  que  le  lait  de  fes 
mamelles  pour  toute  nourriture , au  moins  pendant  les 
deux  premiers  mois,  il  nefàudroit  même  lui  faire  prendre 
aucun  autre  aliment  pendant  le  troifième  6c  le  quatrième 
mois,  fur -tout  lorfque  fon  tempérament  eft  foible  & 
délicat.  Quelque  robufte  que  puiflc  être  un  enfant,  il  pour- 
roit  en  arriver  de  grands  inconvénicns , fi  on  lui  donnoit 
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d’autre  nourriture  que  le  lait  de  la  nourrice  avant  la  fin 
du  premier  mois.  En  Hollande,  en  Italie,  en  Turquie, 
& en  général  dans  tout  le  Levant , on  ne  donne  aux 
enfans  que  le  lait  des  mamelles  pendant  un  an  entier; 
les  Sauvages  du  Canada  les  alaitent  jufqu  a I age  de  quatre 
ou  cinq  ans , & quelquefois  jufqu  a fix  ou  fept  ans:  dans 
ce  pays-ci,  comme  la  plufpart  des  nourrices  n’ont  pas 
allez  de  lait  pour  fournir  à l’appétit  de  leurs  cnfàns , elles 
cherchent  à lcpargner,  & pour  cela  elles  leur  donnent 
un  aliment  compofé  de  farine  & de  lait , meme  dès  les 
premiers  jours  de  leur  naifiànce;  cette  nourriture  appaile 
la  faim , mais  l’eflomac  & les  inteflins  de  ces  enfims  étant 
à peine  ouverts , & encore  trop  foibles  pour  digérer  un  ali- 
ment grolfier&vifqueux,  ils  fouffrent,  deviennent  malades 
& périment  quelquefois  de  cette  elpèce  d’indigeflion. 

Le  lait  des  animaux  peut  fuppléer  au  défaut  de  celui 
des  femmes  ; fi  les  nourrices  en  manquoientdans  certains 
cas,  ou  s’il  y avoit  quelque  chofe  à craindre  pour  elles 
de  la  part  de  l’enfànt , on  pourrait  lui  donner  à teter  le 
mamelon  d’un  animal , afin  qu’il  reçût  le  lait  dans  un  degré 
de  chaleur  toûjours  égal  & convenable,  & fur -tout  afin 
que  là  propre  làlive  fe  mêlât  avec  le  lait  pour  en  faciliter 
la  digeflion  , comme  cela  fe  fait  par  le  moyen  de  la  fic- 
tion , parce  que  les  mufclcs  qui  font  alors  en  mouvement, 
font  couler  la  làlive  en  prelïànt  les  glandes  & les  autres 
vailfcaux.  J’ai  connu  à la  campagne  quelques  paylànsqtii 
n’ont  pas  eu  d’autres  nourrices  que  des  brebis,  & ces 
payfans  étoient  aulïi  vigoureux  que  les  autres. 


464  Histoire  Naturelle 

Après  deux  ou  trois  mois,  iorfque  l’enfant  a acquis 
des  forces , on  commence  à lui  donner  une  nourriture 
lin  peu  plus  folide;  on  fait  cuire  de  la  farine  avec  du  lait, 
c’eft  une  forte  de  pain  qui  difpofe  peu  à peu  fon  eftomac 
à recevoir  le  pain  ordinaire  & les  autres  alimens  dont  il 
doit  fe  nourrir  dans  la  fuite. 

Pour  parvenir  à l’ufàge  des  alimens  folides  on  aug- 
mente peu  à peu  la  confiftance  des  alimens  liquides, 
ainfi  après  avoir  nourri  l’enfant  avec  de  la  farine  délayée 
& cuite  dans  du  lait , on  lui  donne  du  pain  trempé  dans 
une  liqueur  convenable.  Les  enfans  dans  la  première 
année  de  leur  âge  font  incapables  de  broyer  les  alimens; 
les  dents  leur  manquent,  ils  n’en  ont  encore  que  le  germe 
/enveloppé  dans  des  gencives  fi  molles , que  leur  foible 
réfiflance  ne  feroit  aucun  effet  fur  des  matières  folides. 
On  voit  certaines  nourrices,  fur -tout  dans  le  bas  peuple, 
qui  mâchent  des  alimens  pour  les  faire  avaler  enfuite  à 
leurs  enfàns  : avant  que  de  réfléchir  fur  cette  pratique , 
écartons  toute  idée  de  dégoût,  & foyons  perfuadés  qu’à 
cet  âge  les  enfàns  ne  peuvent  en  avoir  aucune  impreffion  ; 
en  effet  ils  ne  font  pas  moins  avides  de  recevoir  leur 
nourriture  de  la  bouche  de  la  nourrice  , que  de  Tes  ma- 
melles ; au  contraire  il  femble  que  la  Nature  même  ait 
introduit  cet  ufàge  dans  plufieurs  pays  fort  éloignés  les 
uns  des  autres,  il  eft  en  Italie,  en  Turquie  & dans  pref- 
que  toute  l’Afle , on  le  retrouve  en  Amérique  , dans  les 
Antilles,  au  Canada,  &c.  Je  le  crois  fort  utile  aux  enfans, 
très -convenable  à leur  état,  c’eft  le  feui  moyen  de 
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fournir  à leur  eftomac  toute  ia  falive  qui  eft  nécefiàirc 
pour  la  digeftion  des  alimens  folides  : fi  ia  nourrice  mâ- 
che du  pain  , là  fâlive  le  détrempe  & en  fait  une  nourri- 
ture bien  meilleure  que  s’il  étoit  détrempé  avec  toute 
autre  liqueur  ; cependant  cette  précaution  ne  peut  ctr& 
néccftàire  que  jufqu’à  ce  qu'ils  puifTent  faire  ulàge  de 
leurs  dents,  broyer  les  alimens  & les  détremper  de  leur 
propre  fàlive. 

Les  dents  que  l’on  appelle  inciftves,  font  au  nombre  de 
huit,  quatre  au  devant  de  chaque  mâchoire  ; leurs  germes 
fe  développent  ordinairement  les  premiers,  communé- 
ment ce  n’cft  pas  plus  tôt  qu’à  l’âge  de  fept  mois , fouvent 
à celui  de  huit  ou  dix  mois,  & d’autres  fois  à (afin  de  la 
première  année;  ce  développement  eft  quelquefois  très- 
prématurc;  on  voit  afTez  fouvent  des  enfàns  naître  avec 
des  «lents  afTez  grandes  pour  déchirer  le  fein  de  leurs 
nourrices:  on  aauffi  trouvé  des  dents  bien  formées  dans 
des  fœtus  long  temps  avant  le  terme  ordinaire  de  la 
naiftànce. 

Le  germe  des  dents  eft  d’abord  contenu  dans  l’alvéole 
<5c  recouvert  par  la  gencive , en  croifïànt  il  pouffe  des 
racines  au  fond  de  l’alvéole , & il  s’étend  du  côté  de  la 
gencive.  Le  corps  de  la  dent  preftë  peu  à peu  contre 
cette  membrane , & la  diftend  au  point  de  là  rompre  & 
de  la  déchirer  pour  pafter  au  travers  ; cette  opération , 
quoique  naturelle , ne  fuit  pas  les  loix  ordinaires  de  la 
Nature , qui  agit  à tout  inftant  dans  le  corps  humain  fans  y 
caufer  la  moindre  douleur,  & même  fans  exciter  aucune 
Tome  II.  Nnn 
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fenfâtion  ; ici  il  fe  fait  lin  effort  violent  & douloureux  quï 
eft  accompagne  dcpleurs  & de  cris , & qui  a quelquefois 
des  fuites  fàcheufes  ; les  enfàns  perdent  d’abord  leur  gaieté 
6c  leur  enjouement,  on  les  voit  trifles  6c  inquiets,  alors 
leur  gencive  eft  rouge  6c  gonflée , & enfuite  elle  blanchit 
lorfque  la  preflîon  eft  au  point  d’intercepter  le  cours  du 
fâng  dans  les  vaiflâux  ; ils  y portent  le  doigt  à tout  mo- 
ment pour  tâcher  d’appaifer  la  démangeaifon  qu’ils  y ref- 
fentent;  on  leur  facilite  ce  petit  fou lagement  en  mettant 
au  bout  de  leur  hochet  un  morceau  d’ivoire  ou  de  corail, 
ou  de  quelque  autre  corps  dur  6c  poli  ; ils  le  portent  d’eux  - 
mémes  à leur  bouche,  ils  le  ferrent  entre  les  gencives  à 
l’endroit  douloureux  : cet  effort  oppofé  à celui  de  la  dent  r 
relâche  la  gencive  6c  calme  la  douleur  pour  un  inftant,  il 
contribue  auffï  à l’aminciffement  de  la  membrane  de  ht 
gencive , qui  étant  preffée  des  deux  côtés  à la  fois , doit 
fe  rompre  plusaifément,  mais  fouvent  cette  rupture  ne  fe 
fait  qu’avec  beaucoup  de  peine  6c  de  danger.  La  Nature 
s’oppofe  à elle-même  fes  propres  forces  ; lorfque  les  gen- 
cives font  plus  fermes  qu’à  l’ordinaire  par  la  folidité  des 
fibres  dont  elles  font  tiffues,  elles  réfiftent  plus  long  temps 
à la  preflîon  de  la  dent , alors  l’effort  eft  fl  grand  de  part 
«St  d'autre  qu’il  caufe  une  inflammation  accompagnée  de 
tous  fes  fÿmptomes , ce  qui  eft , comme  on  le  fait , capable 
de  caufer  la  mort  ; pour  prévenir  ces  acciders  on  a recours- 
à l’art , on  coupe  la  gencive  fur  la  dent,  au  moyen  de 
cette  petite  opération  la  tenfion  6c  l’inflammation  de  la: 
gencive  ceffent , 6c  la  dent  trouve  un  libre  paflàge.. 
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Les  dents  canines  font  à côté  des  incifives  au  nombre 
de  quatre , elles  fortent  ordinairement  dans  le  neuvième 
ou  le  dixième  mois.  Sur  la  fin  de  la  première  ou  dans  le 
courant  de  la  fécondé  année , on  voit  paraître  feize  autres 
dents  que  l'on  appelle  molaires  ou  mâchelières  , quatre  à 
côté  de  chacune  des  canines.  Ces  termes  pour  la  fortie 
des  dents , varient  ; on  prétend  que  celles  de  la  mâchoire 
fupérieure  paroiffent  ordinairement  plus  tôt,  cependant  il 
arrive  auffi  quelquefois  qu’elles  fortent  plus  tard  que  celles 
de  la  mâchoire  inférieure. 

Les  dents  incifives , les  canines  & les  quatre  premières 
mâchelières  tombent  naturellement  dans  la  cinquième, 
iafixième  ou  la  feptième  année , mais  elles  font  remplacées 
|aar  d’autres  qui  paroifiënt  dans  la  feptième  année,  fouvent 
plus  tard,  & quelquefois  elles  ne  fortent  qu'à  l’âge  de 
puberté;  la  chûte  de  ces  feize  dents  efl  caufée  par  le 
développement  d’un  fécond  germe  placé  au  fond  de 
l’alvéole,  qui  en  croilTant  les  poulTeau  dehors;  ce  germe 
manque  aux  autres  mâchelières , auffi  ne  tombent- elles 
que  par  accident,  & leur  perte  n’cft  prefque  jamais  réparée. 

Il  y a encore  quatre  autres  dents  qui  font  placées  à 
chacune  des  deux  extrémités  des  mâchoires;  ces  dents 
manquent  à plufieurs  perfonnes,  leur  développement  tft 
plus  tardif  que  celui  des  autres  dents , il  ne  fe  fait  ordi- 
nairement qu’à  l’âge  de  puberté,  & quelquefois  dans  un 
âge  beaucoup  plus  avancé , on  les  a nommées  dents  de 
fagejje;  elles  paroi Ifcnt  fucceffivemcnt  l’une  après  l’autre 
ou  deux  en  même  temps , indifféremment  en  haut  ou  en 
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bas , & le  nombre  des  dents  en  général  ne  varie  que  parce 
que  celui  des  dents  de  fàgefte  n’eft  pas  toujours  le  même , 
de-là  vient  ladiffcrence  de  vingt-huit  à trente-deux  dans 
le  nombre  total  des  dents;  on  croit  avoir  obfervé  que  les 
femmes  en  ont  ordinairement  moins  que  les  hommes* 
Quelques  Auteurs  ont  prétendu  que  les  dents  croit- 
foient  pendant  tout  le  cours  de  la  vie  , & qu’elles  aug- 
menteroient  en  longueur  dans  l’homme,  comme  dans 
certains  animaux , à mefure  qu’il  avanceroit  en  âge , fi  le 
frottement  des  alimens  ne  lesufoit  pas  continuellement; 
mais  cette  opinion  paroît  être  démentie  par  l’expérience, 
car  les  gens  qui  ne  vivent  que  d’alimens  liquides,  n’ont 
pas  les  dents  plus  longues  que  ceux  qui  mangent  des 
chofes  dures  , & fi  quelque  chofe  eft  capable  d’ufer  les 
dents  , c’eft  leur  frottement  mutuel  des  unes  contre  les 
autres  pluflôt  que  celui  des  alimens;  d’ailleurs  on  a pu  le 
tromper  aufujet  del’accroilTcment  des  dents  de  quelques 
animaux,  en  confondant  les  dents  avec  lesdéfenfes;  par 
exemple , les  défenfes  desfànglierscroiffent  pendant  toute 
la  vie  de  ces  animaux,  il  en  eft  de  même  decelles  del’élé- 
phant,  mais  il  eft  fort  douteux  que  leurs  dents  prennent 
aucun  accroiftement  lorfqu’elfes  font  une  fois  arrivées  à 
leur  grandeur  naturelle.  Lesdéfenfes  ont  beaucoup  plus  de 
rapport  avec  les  cornesqu’avec  les  dents , mais  ce  n’eftpas 
ici  le  lieu  d'examiner  ces  différences  ; nous  remarquerons 
feulement  que  les  premières  dents  ne  font  pasd’tinc  fubf- 
tance  aufïî  folidc  que  l’eft  celle  des  dents  qui  leur  fuccè- 
dent;.  ccs  premières  dents  n’ont  aulfi  que  fort  peu  de 
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racine,  elles  ne  font  pas  infixées  dans  la  mâchoire,  & elles 
s’ébranlent  très-aifément. 

Bien  des  gens  prétendent  que  les  cheveux  que  l’enfant 
apporte  en  naiflànt , font  toûjours  bruns , mais  que  ces 
premiers  cheveux  tombent  bien-tôt,  & qu’ils  font  rem- 
placés par  d’autres  de  couleur  différente;  je  ne  fais  fi 
cette  remarque  eft  vraie  , prefque  tous  les  enfàns  ont  les 
cheveux  blonds,  &fouvent  prefque  blancs  ; quelques-uns 
les  ont  roux,  & d’autres  les  ont  noirs,  mais  tous  ceux  qui 
doivent  être  un  jour  blonds , châtains  ou  bruns , ont  les 
cheveux  plus  ou  moins  blonds  dans  le  premier  âge.  Ceux 
qui  doivent  être  blonds  ont  ordinairement  les  yeux  bleus, 
les  roux  ont  les  yeux  d’un  jaune  ardent,  les  bruns  d’un 
jaune  foible  & brun  : mais  ces  couleurs  ne  font  pas  bien 
marquées  dans  lesyeux  des  enfàns  qui  viennent  de  naître, 
iis  ont  alors  prefque  tons  les  yeux  bleus. 

Lorfqu’on  laifTe  crier  les  enfàns  trop  fort  & trop  long- 
temps, ces  efforts  leurcaufent  des  dcfcentes  qu’il  faut 
avoir  grand  foin  de  rétablir  promptement  par  un  ban- 
dage, ils  guéri ffent  aifcmentpar  ce  focours,  mais  fi  l’on 
négligeoit  cette  incommodité,  ils  feroient  en  danger  de 
fi  garder  toute  leur  vie.  Les  bornes  que  nous  nous  fomnics 
prefcrites,  ne  permettent  pas  que  nous  parlions  des  ma- 
ladies particulières  aux  enfàns;  je  ne  ferai  fur  cela  qu’une 
remarque,  c’eft  que  les  vers&  les  maladies  vermineufes 
auxquelles  ils  font  fujets , ont  une  caufe  bien  marquée? 
dans  la  qualité  de  leurs  alimens  ; le  lait  eft  une  efpèce  de? 
chyle , une  nourriture  dépurée  qui  contient  par  conféquent 
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plus  de  nourriture  réelle , plus  de  cette  matière  O'ganique 
& productive  dont  nous  avons  tant  parlé , & qui  lorlqu’clle 
n’eft  pas  digérée  par  l’eftomac  de  l’enfont  pour  fervir  à 
fo  nutrition  & à l’accroilTement  de  Ton  corps,  prend, 
par  l’a&ivité  qui  lui  eft  efTentielle,  d'autres  formes,  & 
produit  des  êtres  animes , des  vers  en  fi  grande  quantité 
que  l’enfant  eft  fou  vent  en  danger  d’en  périr.  En  permet- 
tant aux  enfàns  de  boire  de  temps  en  temps  un  peu  de 
vin  , on  préviendroit  peut-être  une  partie  des  mauvais 
effets  que  caufent  les  vers;  car  les  liqueurs  fermentées 
s’oppofent  à leur  génération , elles  contiennent  fort  peu 
de  parties  organiques  & nutritives , & c’eft  principale- 
ment par  fon  aftion  fur  les  folides , que  Jevin  donne  des 
forces , il  nourrit  moins  le  corps  qu’il  ne  le  fortifie  ; au 
relie  la  plufpart  des  enfans  aiment  le  vin , ou  du  moins 
s’accoûtument  fort  aifément  à en  boire. 

Quelque  délicat  que  l’on  foit  dans  l'enfonce,  on  efl  à 
cet  âge  moins  fenfible  au  froid  que  dans  tous  les  autres 
temps  de  la  vie  ; la  chaleur  intérieure  eft  apparemment 
plus  grande,  on  fait  que  le  pouls  des  enfàns  efl  bien  plus 
fréquent  que  celui  des  adultes , cela  feul  fuffiroit  pour 
faire  penferque  la  chaleur  intérieure  eft  plus  grande  dans 
la  même  proportion , & l’on  ne  peut  guère  douter  que 
les  petits  animaux  n’aient  plus  de  chaleur  que  les  grands 
par  cette  même  raifon , car  la  fréquence  du  battement  du 
cœur&  des  artères  eft  d’autant  plus  grande  que  l'animal 
eft  plus  petit  ; cela  s'obferve  dans  les  différentes  efpèces, 
»ulfi-bicn  que  dans  la  même  efpèce;  le  pouls  d’un  enfant 
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011  d’un  homme  de  petite  ftature  eft  plus  fréquent  que 
celui  d’une  perfonne  adulte  ou  d’un  homme  de  haute 
taille  ; le  pouls  d’un  boeuf  eft  plus  lent  que  celui  d’un 
homme , celui  d’un  chien  eft  plus  fréquent , & les  batte- 
mens  du  cœur  d’un  animal  encore  plus  petit , comme 
d’un  moineau , fe  fuccèdent  fi  promptement  qu’à  peine  •' 
peut -on  les  compter. 

La  vie  de  l’enfànt  eft  fort  chancelante  jufqu’à  l’âge 
de  trois  ans , mais  dans  les  deux  ou  trois  années  fuivantes 
elle  s’aiïlire , & l’enfant  de  fix  ou  fept  ans  eft  plus  alluré 
de  vivre , qu’on  ne  l’eft  à tout  autre  âge  : en  confultant 
les  nouvelles  tables  * qu’on  a faites,  à Londres  fur  les 
degrés  de  la  mortalité  du  genre  humain  dans  les  différens 
âges , il  paroît  que  d’un  certain  nombre  d’enfans  nés  m 
même  temps , il  en  meurt  plus  d’un  quart  dans  la  pre- 
mière année  , plus  d’un  tiers  en  deux  ans,  & au  moins 
la  moitié  dans  les  trois  premières  années.  Si  ce  calcul  étoit 
jufte  on  pourroit  donc  parier  lorlqu’un  enfant  vient  au 
monde , qu’il  ne  vivra  que  trois  ans , obfervation  bien 
trifte  pour  l’efpèce  humaine  ; car  on  croit  vulgairement 
qu’un  homme  qui  meurt  à vingt-cinq  ans  doit  être  plaint 
fur  fâ  deftince  & fur  le  peu  de  durée  de  fi  vie , tandis 
que  fuivant  ces  tables  la  moitié  du  genre  humain  devrait 
périr  avant  l’âge  de  trois  ans , par  conféquent  tous  les 
hommes  qui  ont  vécu  plus  de  trois  ans,  loin  de  fe  plaindre 
de  leur  fort,  devroient  fe  regarder  comme  traités  plus 
favorablement  que  les  autres  par  le  Créateur.  Mais  cette 

* Voyez  les  Tables  de  M.  Simpfon , publiées  à Londres  en  174a; 
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mortalité  des  enfàns  n’efl  pas  à beaucoup  près  auffi  grande 
par-tout,  qu’elle  l’eft  à Londres  ; car  M.  Dupré  de  S.  Maur 
sert  alluré  par  un  grand  nombre  d’obfervations  faites  en 
France,  qu’il  faut  fept  ou  huit  années  pour  que  la  moitié 
des  enfàns  nés  en  même  temps  l'oit  éteinte  ; on  peut  donc 
parier  en  ce  pays  qu’un  enfant  qui  vient  de  naître , vivra 
fept  ou  huit  ans.  Lorfque  l’enfant  a atteint  l’âge  de  cinq , 
lix  ou  fept  ans,  il  paroit  |>ar  ces  mêmes  obfervations  que. 
là  vie  efî  plus  allurée  qu’à  tout  autre  âge , car  on  peut  parier 
pour  quarante-deux  ans  de  vie  île  plus , au  lieu  qu’à  mefure 
que  l’on  vit  au  delà  de  cinq,  fîx  ou  fept  ans , le  nombre 
des  années  que  l’on  peut  efpérer  de  vivre , vajoûjours  en 
diminuant , de  forte  qu’à  douze  ans  on  ne  peut  plus  parier 
que  pour  trente-neuf  ans , à vingt  ans  pour  trente-trois 
ans  & demi,  à trente  ans  pour  vingt- huit  années  de  vie 
déplus,  & ainfi  de  fuite  jufqua  quatre -vingt -cinq  ans 
qu’on  peut  encore  parier  raifonnablement  île  Vivre  trois 
ans.  ( Voyez  ci-après  les  Tables , page  jj)  r ir  fuiv.) 

Il  y a quelque  chofe  d’afTez  remarquable  dans  l’accroif- 
Ibmentdu  corps  humain,  le  fœtus  dans  le  fein  de  la  mère 
croît  toûjours  de  plus  en  plus  jufju’au  moment  de  la  naif- 
ûnce  , l’cnfànt  au  contraire  croît  toûjours  de  moins  en 
moins  jufqu  a l'àge  de  puberté , auquel  il  croît , pour  ainfi 
dire , tout  à coup , & arrive  en  fort  peu  de  temps  à la 
hauteur  qu’il  doit  avoir  pour  toûjours.  Je  ne  parle  pas  du 
premier  temps  après  la  conception , ni  de  l’accroi dement 
qui  fuccède  immédiatement  à la  formation  du  fœtus;  je 
prends  le  fœtus  à un  mois , lorfque  toutes  fes  parties  font 

développées, 
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développé?  $ , il  a un  pouce  de  hauteur  alors,  à deux  mois 
deux  pouces  un  quart,  à trois  mois  trois  pouces  & demi, 
à quaire  nos  cinq  pouces  & plus  , à cinq  mois  fix  pouces 
& demi  ou  fept  pouces,  à fix  mois  huit  pouces  & demi  ou 
neuf  pouces , à fept  mois  onze  pouces  & plus,  à huit  mois 
quatorze  pouces , à neuf  mois  dix-huit  pouces.  Toutes  ces 
mefurcs  varient  beaucoup  dans  les  différons  fujets,  & ce 
n’efl  qu’en  prenant  les  termes  moyens  que  je  les’ ai  déter- 
minées, par  exemple,  il  naît  des  enfàns  de  vingt -deu* 
pouces  & de  quatorze,  j’ai  prjs  dix-huit  pouces  pour  le 
terme  moyen  , il  en  eft  de  même  des  autres  mefures  ; mais 
quand  il  y auroit  des  variétés  dans  chaque  mefurc  particu- 
lière , cela  feroit  indifférent  à ce  que  j’en  veux  conclurre , 
le  réfultat  fera  toujours  que  le  fœtus  croît  de  plus  en  plus 
en  longueur,  tant  qu’il  effdans  le  fein  de  là  mère;  mais' 
s’il  a dix -huit  pouces  en  naiflànt,  il  ne  grandira  pendant 
les  douze  mois  fuivans  que  de  ûx  ou  fept  pouces  au  plus , 
c’eft -à-dire  qu’à  la  fin  de  la  première  année  il  aura  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  pouce6  , i deux  ans  il  n’en  aura  que 
vingt-huit  ou  vingt-neuf,  à trois  ans  trente  ou  trente-deux 
au  plus,  & enfuite  il  ne  grandira  guère  que  d’un  pouce  & 
demi  ou  deux  pouces  par  an  jufqu’à  l’âge  de  puberté:  ainfi 
le  fœtus  croît  plus  en  un  mois  fur  la  fin  de  fon  féjour  dans 
la  matrice  , que  l’enfant  ne  croît  en  un  an  jufqu’à  cet  âge 
de  puberté,  où  la  Nature  fcmble  faire  un  effort  pour 
achever  dé  développer  & de  perfectionner  fon  ouvfage , 
en  le  portant,  pour  ainfi  dire,  tout- à- coup  au  dernier 
degré  de  fon  accroiffement. 
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Tout  le  monde  fait  combien  il  eft  important  pour  la 
ignté  des  enfans  de  choifir  de  bonnes  nourrices , il  eft 
abfolumcnt  néccffaire  qu’elles  foient  faines  & qu’elles  fe 
portent  bien  ; on  n’a  que  trop  d’exemples  de  lacommuni-' 
cation  réciproque  de  certaines  maladies  de  la  nourrice  à 
l’enfant , & de  l’enfant  à la  nourrice  ; il  y a eu  des  villages, 
entiers  dont  tous  les  habitans  ont  été  infeétés  du  virus 
vénérien  que  quelques  nourrices  malades  avoient  commu- 
niqué en  donnant  à d’autres  femmes  leurs  enfans  àallaiter. 

' Si  les  mères  nourrifloierU  leurs  enfans , il  y a apparence 
qu’ils  en  feroient  plus  forts  & plus  vigoureux,  le  lait  de 
leur  mère  doit  leur  convenir  mieux  que  le  lait  d’unc  autre 
femme,  car  le  fœtus  fe  nourrit  dans  la  matrice  d’une 
liqueur  laiteufe  qui  eft  fort  femblable  au  lait  qui  fe  forme 
dans  les  mamelles;  l’enfànteft  donc  déjà,  pour  ainfi  dire, 
accoûtumé  au  lait  de  f à mère,  au  lieu  que  le  lait  d’une 
autre  nourrice  eft  une  nourriture  nouvelle  pour  lui , & 
qui  eft  quelquefois  affez  différente  de  la  première  pour 
qu’il  ne  puiffe  pas  s’y  accoîitumer , car  on  voit  des  en- 
fàns  qui  ne  peuvent  s’accommoder  du  fait  de  certaines 
femmes,  ils  maigriffent,  ils  deviennent  languiflans  & 
malades  ; dès  qu’on  s’en  aperçoit , il  faut  prendre  une- 
autre  nourrice,  fi  l’on  n’a  pas  cette  attention,  ils  périffent 
en  fort  peçi  de  temps. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’obfèrver  ici  que  l’ufige  où 
l’on  eft  de  raffembler  un  grand  nombre  d’enfans  dans  un 
même  lieu  , comme  dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes, 
eft  extrêmement  contraire  au  principal  objet  qu’on  doitic 
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propofer,  qui  eft  de  les  conferver;  laplufpart  de  ces  cnfans 
péri  fient  par  une  efpèce  de  fcorbut  ou  par  d'autres  mala- 
dies qui  leur  font  communes  à tous,  auxquelles  ils  ne 
feroient  pas  fujets  s’ils  étaient  citvcs  féparément  les  uns 
des  autres , ou  du  moins  s’ils  étoient  diftribués  en  plus 
petit  nombre  dans  différentes  habitations  à la  ville,  & 
encore  mieux  à la  campagne.  Le  même  revenu  fuffiroit 
fans  doute  pour  les  entretenir  , <3c  on  éviteroit  la  perte 
d’une  infinité  d’homfnes  qui  , comme  l’on  fait,  font  la 
vraie  richeffe  d’un  État. 

Les  enrans  commencent  à bégayera  douze  ou  quinze 
mois , la  voyelle  qu’ils  articulent  le  plus  aifément , cft  VA,. 
parce  qu’il  ne  faut  pour  cela  qu’ouvrir  les  lèvres  & pouf- 
fer un  fo.i;  VE  fuppofe  un  petit  mouvement  de  plus  ; la 
langue  fe  relève  en  haut  en  même  temps  que  les  lèvres 
s’ouvrent;  il  en  eft  de  même  de  VJ,  la  langue  fe  relève 
encore  plus , & s’approche  des  dents  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure;  VO  demande  que  la  langue  saba.fté,  & que  les 
lèvres  fe  ferrent;  il  faut  qu’elles  s’alongent  un  peu,  & 
qu’elles  fe  ferrent  encore  plus  pour  prononcer  VU.  Les 
premières  confonnes  que  les  enfàns  prononcent , font 
aufti  celles  qui  demandent  le  moins  de  mouvement  dans 
les  organes;  le  B , VAIS:  le  P font  les  plus  aifées  à arti» 
ciller  ; il  ne  faut  pour  le  B & le  P,  que  joindre  les  deux  lèvres 
& les  ouvrir  avec  vileft'e,  & pour  V M , ks  ouvrir  d'abord 
& enfuite  les  joindre  avec  vîtefie;  l’articulation  de  toutes 
les  autres  confonms  fuppofe  des  mouvemns  plus  corn- 
p liqués  que  ceux-ci,  & il  y a un  mouvement  tic  la  langue 
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dans  le  C , le  D , le  G , YL,  I N,  le  (2, -T  R , I J~ & le  T; 
il  faut  pour  articuler  l’Fun  (on  continué  plus  long  temps  ’ 
que  pour  les  autres  confonnes;  ainfi  de  toutes  les  voyelles 
Y A crt  l.i  plus  aifee , & de  toutes  les  confonnes  le  B , le  P 
& YM  font  aulfi  les  plus  faciles  à articuler;  il  n’eft  donc 
pas  étonnant  que  les  premiers  mots  que  les  enfàns  pro- 
noncent, (oient  compolcs  de  cette  voyelle  & de  ces  con- 
fonnes,  & l’on  doit  ceflér  d’être  furpris  de  ce  que  dans 
toutes  les  langues  & chez  tous  les  peuples  les  enfans  com- 
mencent toujours  par  bégayer  Baba,  Marna,  Papa , ces 
mots  ne  (ont , pour  ainfi  dire , que  k s fons  les  plus  naturels 
à l’homme  parce  qu’ils  (ont  les  plus  aifesà  articuler;  les 
lettres  qui  lescompofènt,  ou  pluftôt  les  caraétères  qui  les 
repréfentent , doivent  exifter  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
l'écriture  ou  d’autres  (ignés  pour  représenter  les  fons. 

On  doit  feulement  obfervcr  que  les  fons  de  quelques 
confonnes  étant  à peu  près  femblables  , comme  celui  du 
B & du  P,  celui  du  C & de  YS,  ou  du  K ou  Q.  dans 
de  certains  cas , celui  du  Z)  & du  T;  celui  de  Y F & 
de  l’Kconfonne,  celui  du  éJ&  de  l’Zconlonne  ou  du  G Si, 
du  K,  celui  de  Y L & de  YR,  if  doit  y avoir  beaucoup  de 
longues  où  ces  diflérentes  confonnes  ne  fe  trouvent  pas, 
mais  il  y aura  toujours  un  B ou  un  P,  un  C ou  une  S,  un  C 
ou  bien  un  K ou  un  (7  dans  d’autres  cas,  un  D ou  un  T, 
une  Fou  un  Kconfonne,  un  G ou  un  /confonne,  une  L 
eu  une  R , & il  ne  peut  guère  y avoir  moins  de  fix  ou  fept 
confonnes  dans  le  plus  petit  de  tous  les  alphabets,  parce 
que  ces  fix  ou  fept  fons  ne  fuppofent  pas  des  mouvement 
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Lien  compliqués , & qu’ils  font  tous  très-fenlîblementdif- 
férens  entre  eux.  Les  enfâns  qui  n’articulent  pas  aifément 
\'R,)  fubftituent  L , au  lieu  du  T ils  articulent  le  D,  parce 
qu’en  effet  ces  premières  lettres  fuppofent  dans  les  or- 
ganes des  mouvemens  plus  difficiles  que  les  dernières;  & 
c’eft  de  cette  différence  & du  choix  des  confonnes  plus 
ou  moins  difficiles  à exprimer , que  vient  la  douceur  ou 
la  dureté  d'une  langue , mais  il  eft  inutile  de  nous  étendre 
fur  ce  fujet. 

Il  y a des  enfàns  qui  à deux  ans  prononcent  diftinéte- 
ment  & répètent  tout  ce  qu’on  leur  dit,  mais  la  plufpart 
ne  parlent  qu’à  deux  ans  & demi , & très-fouvent  beau- 
coup plus  tard  ; on  remarque  que  ceux  qui  commencent 
à parler  fort  tard , ne  parlent  jamais  auflî  aifément  que  les 
autres,  ceux  qui  parlent  de  bonne  heure,  font  en  état 
d’apprendre  à lire  avant  trois  ans;  j’en  ai  connu  quelques- 
uns  qui  avoient  commencé  à apprendre  à lire  à deux  ans, 
qui  lifoient  à merveille  à quatre  ans.  Au  reffe  on  ne  peut 
guère  décider  s’il  eft  fort  utile  d’inftruire  les  enfans  d’au/fi 
bonne  heure , on  a tant  d’exemples  du  peu  de  fuccès  de  ces 
éducations  prématurées,  on  a vû  tant  de  prodiges  de  quatre- 
ans,  deJiuitans,  de  douze  ans,  defeizeans,  qui  n’ont  été 
que  des  fots  ou  des  hommes  fort  communs  à vingt-cinq 
ou  à trente  ans , qu’on  feroit  porté  à croire  que  la  meilleure 
de  toutes  les  éducations  eft  celle  qoi  eft  la  plus  ordinaire. 
Celle  par  laquelle  on  ne  force  pas  la  Nature , celle  qui  eft’ 
la  moins  févère , celle  qui  eft  la  plus  proportionnée , je  ne 
dis  pas  aux  forces , mais  à la  foibiclFe  de  l’enfant. 
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HISTOIRE  NATURELLE 

DE  L’HOMME. 

/ » - ■-  ■ - - ■ 

De  la  Puberté. 

LA  Puberté  accompagne  l’adolcfcence  & précède  fa 
jeimcfTe.  Jiif(]ii  alors  la  Nature  ne  paroît  avoir  tra- 
vaille que  pour  fa  conlervalion  & l’accroilTement  de  fon 
ouvrage,  elle  ne  fournit  à l’enfant  que  ce  qui  lui  eft  nc- 
ceflàire  pour  fe  nourrir  & pour  croître , il  vit , ou  plufiôt  il 
végète  d’une  vie  particulière,  toujours  foible,  renfermée 
en  lui-même,  & qu’il  ne  piut  communiquer;  mais  bien- 
tôt les  principes  de  vie  fe  multiplient,  il  a non  feulement 
tout  ce  qui  lui  faut  pour  être , mais  encore  de  quoi 
donner  l’cxiftence  à d’autres  ; cette  fur-abondance  de  vie, 
fource  de  la  force  & de  la  fànté  , ne  pouvant  plus  être 
contenue  au  dedans  , cherche  à fe  répandre  au  dtbors, 
elle  s’annonce  par  pfufieurs  fignes  ; l’âge  de  la  pub  rtédl 
le  printemps  de  la  Nature,  la  fàifon  des  plaifirs.  Pourrons- 
nous  écrire  i'hifloire  de  cet  âge  avec  allez  de  circonfpec- 
tion  pour  ne  réveiller  dans  l’imagination  que  des  idées 
philofophiques ! La  puberté,  les  circonftanccs  qui  (ac- 
compagnent, la  circoncifion , la  caflralion,  la  virginité, 
l’impuilTance , font  cependant  trop  dTenliellcs  à i’Jufloire 
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de  l’homme  pour  que  nous  puiiïions  fupprimer  les  faits 
qui  y ont  rapport;  nous  tâcherons  feulement  d’entrer  dans 
ces  détails  avec  cette  fagc  retenue  qui  fait  la  décence  du 
ftvle  , & de  les  préfenter  comme  nous  les  avons  v us  nous- 
mêmes  , avec  cette  indifférence  phifbfophique  qui  détruit 
toutfentiment  dans  l’cxpreflîon , & nelaifTeaux  mots  que 
leur  fimple  fignification. 

La  circoncifion  eft  un  ufàge  extrêmement  ancien  & 
qui  fi>!>fifte  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Afie. 
Chez  les  Hébreux  cette  opération  devoit  fe  faire  huit 
jours  après  la  naiflânee  de  J’enfànt;  en  Turquie  on  ne  la 
fait  pas  avant  I ’âge  de  fept  ou  huit  ans,  &.  même  on  attend 
fouvent  jufqu  a onze  ou  douze  ; en  Perfe  c’eft  à lage  de 
cinq  ou  fix  ans  ; on  guérit  la  plaie  eq  y appliquant  des 
poudres  caitftiques  ou  aflringentes , & particulièrement 
du  papier  brûlé,  qui  eft,  dit  Chardin,  le  meilleur  remède  ; 
H ajoute  que  la  circoncifion  fait  beaucoup  de  douleur 
aux  perfonnes  âgées , qu’elles  font  obligées  de  garder  la 
chambre  pendant  trois  femaines  ou  un  mois  , & que 
quelquefois  elles  en  meurent. 

Aux  ifles  Maldives  on  circoncit  lesenfans  à l’âge  de 
fept  ans,  & on  les  baigne  dans  la  mer  pendant  fix  ou  fept 
heures  avant  l’opération , pour  rendre  la  peau  plus  tendre 
& plus  molle.  Les  Ifraëlites  fefervoient  d’un  couteau  de 
pierre;  les  Juifs  confèrvcnt  encore  aujourd’hui  cet  ufàge 
danslaplufpart  de  leurs  fÿnagogues , mais  les Mafiométan» 
fe  fervent  d’un  couteau  de  fer  ou  d’un  rafoir. 

Dans  de  certaines  maladies  on  eft  obligé  de  faire  une- 
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opération  pareille  à lacirconcifion.  ( V l An at.  de  D 'tonis, 
Dim.  4 ).  On  croit  que  les  T urcs  & plufreurs  autres  peuples 
citez  qui  lacirconcifion  efl  en  ufage,  auroient  naturellement 
le  prépuce  trop  long  li  on  n'avoit  pas  la  précaution  de  le 
couper.  La  Boulaye  4it  qu’il  a vû  dans  lesdefertsdcMéfo- 
potamie  & d’Arabie,  le  long  des  rivières  du  Tigre  & de 
l’Euphrate , quantité  de  petits  garçons  Arabes  qui  avoienc 
Iç  prépuce  fi  long,  qu’il  croit  que  fans  le  fecours  de  la 
circoncifion  ces  peuples  feroient  inhabiles  à la  génération. 

La  peau  des  paupières  efl  auffi  plus  lojigue  chez  les 
Orientaux  que  chez  les  autres  peuples , & cette  peau  eft, 
çomme  l’on  fait,  d’une  fubftance  femblable  à celle  du 
prépuce;  mais  quel  rapport  y, a-t-il  entrç  i’accroifiçment 
de  ces  deux  parties  li  éloignées  ! 

Une  autre  circoncifion  efl;  celle  des  filles , elle  leur  eft 
ordonnée  comme  aux  garçons  en  quelques  pays  d'Arabie 
& de  Perfe,  comme  vers  le  Golfe  Perfique  & vers  la 
nier  rouge;  mais  ces  peuples  ne  circoncifent  les  filles 
que  quand  elles  ont  pafle  l’âge  de  la  puberté,  parce  qu’il 
n’y  a rien  d’excédant  avant  ce  temps-là.  Dans  d’autres 
climats  cet  accroiffemcnt  trop  grand  des  nymphes  eft 
bien  plus  prompt,  ôc  il  eft -fi  général  chez  de  certains 
peuples,  comme  ceux  de  la  rivière  de  Bénin,  qu’i)sfont 
dans  l’ulàgc  de  circoncire  toutes  les  filles  aufli-bien  que  les 
garçons  huit  ou  quinze  jours  après  leur  nailfance;  çette 
circoncifion  des  filles  eft  même  très-ancienne  en  Afrique; 
Hérodote  en  parle  comme  d’une  coûtume  des  Éthiopiens. 

La  circoncifion  peut  donc  être  fondée  fur  la  néceftité , 
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& cct  ufâge  a du  moins  pour  objet  la  propreté  , mais  l ’in- 
fibulation & la  caffration  ne  peuvent  avoir  d’autre  origine 
que  la  jaloufic;  ces  opérations  barbares  & ridicules  ont 
été  imaginées  par  des  clprits  noirs  & fanatiques , qui  par 
une  baffe  envie  contre  le  genre  humain  ont  diélé  des 
loix  trifles  & cruelles,  où  la  privation  fait  la  vertu  & la 
mutilation  le  mérite. 

L’infibulation  pour  les  garçons  fe  fait  en  tirant  le  pré- 
puce en  avant , on  le  perce  & on  le  traverfe  par  un  gros 
fil  que  l’on  y laide  jufqu’à  ce  que  les  cicatrices  des  trous 
foient  faites  ; alors  on  fubfiitue  au  fil  un  anneau  allez  grand 
qui  doit  relier  en  place  aulfi  long-temps  qu’il  plaît  à celui 
qui  a ordonné  l’opération , & quelquefois  toute  la  vie. 
Ceux  qui  parmi  les  Moines  orientaux  font  vœu  de  chaf- 
teté , portent  un  très  - gros  anneau  pour  fe  mettre  dans 
l’impolfibilitc  d'y  manquer.  Nous  parlerons  dans  la  fuite 
de  l’infibulation  des  filles  , on  ne  peut  rien  imaginer  de 
bizarre  & de  ridicule  fur  cefujet  que  les  hommes  n’aient 
mis  en  pratique , ou  par  paillon , ou  par  fuperflition. 

Dans  l’enfance  il  n’y  a quelquefois  qu’un  teflicule  dans 
le  ferotum , & quelquefois  point  du  tout  ; on  ne  doit 
cependant  pas  toujours  juger  que  les  jeunes  gens  qui  font 
dans  l'un  ou  l’autre  de  ces  cas,  foient  en  effet  privés  de  ce 
qui  paroît  leur  manquer;  il  arrive  affez  fouvent  que  les 
tcflicules  font  retenus  dans  l’abdomen  ou  engagés  dans 
les  anneaux  des  mufclcs,  mais  fouvent  ils  furmontentavec 
le  temps  les  oblfaclcs  qui  les  arrêtent , & ilsdefeendentà 
leur  place  ordinaire  ; cela  fe  fait  naturellement  à l’âge  de 
Tome  IL  P p p 
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Juiit  ou  dix  ans , ou  meme  à l’âge  de  puberté  ; ainfi  on  né 
doit  pas  s’inquiéter  pour  les  enfans  qui  n’ont  point  de 
teflicule  s ou  qui  n’en  ont  qu’un.  Les  adultes  font  rarement 
dans  le  cas  d’avoir  les  tt fticulcs  cachés , apparemment 
qu’à  l’âge  de  puberté  la  Nature  fait  un  effort  pour  les  faire 
paroître  au  dehors  ; c’efl  auffi  quelquefois  par  l’effet  d’une 
maladie  ou  d’un  mouvement  violent , tel  qu'un  faut  ou 
line  chute,  &c.  Quand  même  les  teflicules.  ne  fe  mani- 
fe/fent  pas,  on  n’en  eft  pas  moins  propre  à la  génération  ; 
l’on  a meme  obfervé  que  ceux  qui  font  élans  cet  état, 
ont  plus  de  vigueur  que  les  autres. 

Il  fe  trouve  des  hommes  qui  n’ont  réelfement  qu’un 
teflicule,  ce  défaut  ne  nuit  point  à la  génération;  l’on  a 
remarqué  que  le  teflicule  qui  efl  feul , eft  alors  beaucoup 
plus  gros  qu’à  l ’ordinaire  : il  y aaufft  des  hommes  qui  en 
ont  trois,  ils  font,  dit -on,  beaucoup  plus  vigoureux  & 
plus  forts  de  corps  que  les  autres.  On  peut  voir  par 
l’exemple  des  animaux , combien  ces  parties  contribuent 
à la  force  & au  courage;  quelle  différence  entre  un  bœuf 
& un  taureau , un  bélier  & un  mouton , un  coq  & un 
chapon  ï 

L’ufage  de  lacaflration  des  hommes  efl  fort  ancien  Sc 
affez  généralement  répandu , c’étoit  la  peine  de  l’adultère 
chez  les  Égyptiens;  il  y avoit  beaucoup  d’eunuques  chez: 
les  Romains  , aujourd’hui  dans  toute  l’Afie  & dans  une 
partie  de  l’Afrique  on  fe  fert  de  ces  hommes  mutilés- 
pour  garder  les  femmes.  En  Italie  cette  opération  infime 
& cruelle  n’a  pour  objet  que  la  perfection  d’un  vain  talent.. 
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Les  Hottentots  coupent  un  teflicule  dans  l’idée  que  ce 
retranchement  les  rend  plus  légers  à la  cour/e;  dans -d’au- 
tres pays  les  pauvres  mutilent  leurs  enfans  pour  éteindre 
leur  poflérité , & afin  que  ces  enfans  ne  Te  trouvent  pas 
un  jour  dans  lamisère  &.  dans  l’affliélion  où  ils  fetrouvent 
eux-mêmes  lorfqu’ils  n’ont  pas  de  pain  à leur  donner. 

Il  y a plufieurs  cfpèccs  de  caflration  ; ceux  qui  n’ont  en 
vue  que  la  perfection  de  la  voix , fc  contentent  découper 
les  deux  teflicules,  mais  ceux  qui  font  animés  par  la  dé- 
fiance qu’infpire  la  jaloufie,  nccroiroient  pas  leursfemmes 
er)  fureté  fi  elles  étoient  gardées  par  des  eunuques  de  cette 
efpèce,  ils  ne  veulent  que  ceux  auxquels  on  a retranché 
toutes  les  parties  extérieures  de  la  génération. 

• L’amputation  n’elt  pas  le  feul  moyen  dont  on  Ce  foit 
fervi;  autrefois  on  empêchoit  l’accroilTement  des  tefli- 
cules, & on  les  détruifoit,  pour  ainfi  dire,  fans  aucune 
incifion  ; l’on  baignoit  les  enfans  dans  l’eau  chaude  & dans 
des  décodions  de  plantes,  & alors  on  pr^ (Toit  & on 
froiffoit  les  teflicules  afTez  long  - temps  pour  en  détruire 
l’organifâtion  ; d’autres  étoient  dans  l’ufàge  de  les  com- 
primer avec  un  infiniment:  on  prétend  que  cette  forte 
de  caflration  ne  fait  courir  aucun  rifque  pour  la  vie.* 
L’amputation  des  teflicules  n’cfl  pas  fort  dangereufo , 
on  peut  la  faire  à tout  âge , cependant  on  préfère  le  temps 
de  l’enfance;  mais  l’amputation  entière  des  parties  exté- 
rieures de  la  génération  efl  le  plus  fouvent  mortelle , fi  on 
la  fait  après  l’âge  de  quinze  ans,  & en  choifïànt  l’âge  le 
plus  favorable  qui  efl  depuis  fept  ans  jufqu  a dix , il  y a 
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toujours  du  danger.  La  difficulté  tju’il  y a defauver  ces 
fortes  d’eunuques  dans  l'opération,  les  rend  bien  plus 
chers  que  lesautrts;  Tavernier  dit  que  les  premiers  coû- 
tent cinq  ou  fix  fois  plus  que  les  autres  en  Turquie  & en 
Perfe;  Chardin  obfcrve  c[ue  l’amputation  totale  eft  tou- 
jours accompagnée  de  lapins  vive  douleur,  qu’on  la  fait 
artcc  fûrement  fur  les  jeunes  enfans,  mais  qu’elle  eft  tres- 
dangcgufê  parte  l'âge  de  quinze  ans , qu’il  en  réchappe  à 
peine  un  quart,  & qu’il  faut  (ix  femaincs  pour  guérir  la 
plaie;  Piitro  délia  Valle  dit  au  contraire  que  ceux  à qui 
on  fait  cette  opération  en  Perfe  pour  punition  du  viol  &. 
d’autres  crimes  du  même  genre  , en  guérirtent  fort  heu- 
reufement,  quoiqu’avanccs  en  âge,&  qu’on  n’applique 
que  de  la  cendre  fur  la  plaie.  Nous  ne  favons  pas  fi 
ceux  qui  fubirtoient  autrefois  la  meme  peine  en  Egypte, 
comme  le  rapporte  Diodore  de  Sicile,  s’en  tiroient  auiïi 
heureufement.  Selon  Thevcnot , il  périt  toujours  un  grand 
nombre  des  Nègres  que  les  Turcs  foûmcttcnt  à cette  opé- 
ration , quoiqu’ils  prennent  des  enfans  de  huit  ou  dix  ans. 

Outre  ces  eunuques  nègres , il  y a d’autres  eunuques  à 
Conrtantinople , dans  toute  la  Turquie,  en  Perfe,  &c. 
qui  viennent  pour  la  plufpart  du  royaume  de  Golconde, 
de  la  Prefqu’irte  en  deçà  du  Gange,  ch  s royaumes  d’Af- 
fan , d’Aracan  , de  Pégu  & de  Malabar  où  le  teint  eft  gris , 
du  golfe  de  Bengale,  où  ils  font  de  couleur  olivâtre;  il 
y en  a de  blancs  de  Géorgie  & de  Circaffie,  mais  en  petit 
nombre.  Tavernier  dit  qu’étant  au  royaume  de  Golconde 
en  1657,  on  y lit  jufqua  vingt -deux  mille  eunuques- 
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Les  noirs  viennent  d’Afrique,  principalement  d’Éthio- 
pie ; ceux-ci  font  d’autant  plus  recherchés  & plus  chers 
quMs  font  plus  horribles , on  veut  qu’ils  aient  le  nez  fort 
aplati,  le  regard  affreux , les  lèvres  fort  grandes  & fort 
groflfes , & fur-tout  les  dents  noires  & écartées  les  unes  des 
autres;  ces  peuples  ont  communément  les  dents  belles, 
mais  ce  feroit  un  défaut  pour  un  eunuque  noir  qui  doit 
être  un  monllre  hideux. 

Les  eunuques  auxquels  on  n’a  ôté  que  les  tefticules , 
ne  laiffcnt  pas  de  fentir  .de  l’irritation  dans  ce  qui  leur 
relie,  & d’en  avoir  le  figne  extérieur , même  plus  fré- 
quemment que  les  autres  hommes;  cette  partie  qui  leur 
relie,  n’a  cependant  pris  qu’un  très-petit  accroifTement, 
car  elle  demeure  à peu  près  dans  le  même  état  où  elle 
étoit  avant  l’opération  ; un  eunuque  faità  l’âge  defept  ans, 
cil  à cet  égard  à vingt  ans  comme  un  enfant  de  feptans, 
ceux  au  contraire  qui  n’ont  fubi  l’opération  que  dans  le 
temps  de  la  puberté  ou  un  peu  plus  tard,  font  à peu  près 
comme  les  autres  hommes. 

Il  y a des  rapports  linguliers , dont  nous  ignorons  les 
caufes,  entre  les  parties  de  la  génération  & celles  de  la 
gorge;  les  eunuques  11’ont  point  de  barbe,  leur  voix, 
quoique  forte  & perçante,  n’elt  jamais  d’un  ton  grave; 
fouvent  les  maladiis  fecrettcsfe  montrent  à la  gorge.  La 
correspondance  qu'ont  certaines  parties  du  corps  humain 
avec  d’autres  fort  éloignées  & fort  différentes,  &.  qui  cil 
ici  li  marquée,  pourroit  s’obférver  bien  plus  générale- 
ment , triais  on  ne  fait  pas  alfez  d’attention  aux  effet» 
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Jorfqu’on  ne  foupçonne  pas  queiles  en  peuvent  être  les 
caufes;  c’eft  fans  cloute  par  cette  raif'on  qu’on  n’a  jamais 
longe  à examiner  avec  foin  ces  correfpondances  dans  le 
corps  humain  , Air  lefquclles  cependant  roule  une  grande 
partie  du  jeu  de  la  machine  animale  : il  y a dans  les  femmes 
une  grande  corrcfpondance  entre  la  matrice , les  mamelles 
& la  tête;  combien  n’en  trouveroit-on  pas  d’autres  fi  leâ 
grands  Médecins  tournoient  leurs  vues  de  ce  côté-là  ! il 
inc  paroît  que  cela  feroit  peut-être  plus  utile  que  la 
nomenclature  de  l’anatomie.  Ne  doit-on  pas  être  bien 
perfuadé  que  nous  ne  connoîtrons  jamais  les  premiers 
principes  de  nos  mouvemens  î les  vrais  refïorts  de  notre 
organifation  ne  font  pas  ces  mufclcs , ces  veines , ces 
artères,  ces  nerfs  que  l’on  décrit  avec  tant  d’exaélitude  & 
de  foin;  il  réfidc,  comme  nous  l’avons  dit,  des  forces 
intérieures  dans  les  corps  organifés,  qui  ne  fuivent  point 
du  tout  les  loix  de  la  méchanique  grolfière  que  nous  avons 
imaginée,  & à laquelle  nous  voudrions  tout  réduire:  au 
lieu  de  chercher  à connoître  ces  forces  par  leurs  effets , 
on  a tâché  d’en  écarter  jufqu’à  l’idée , on  a voulu  les  bannir 
de  laPhilofophie,  elles  ont  reparu  cependant  & avec  plus 
d’éclat  que  jamais  dans  la  gravitation , dans  les  affinités 
chymiques  , dans  les  phénomènes  de  l’éleétricité , &c. 
mais  malgré  leur  évidence  & leur  univerlâlité , comme 
elles  agiffent  à l’intérieur  , comme  nous  ne  pouvons  les 
atteindre  que  par  le  raifonnement , comme  en  un  mot 
elles  échappent  à nos  yeux  , nous  avons  peine  à les  ad- 
mettre , nous  voulons  toûjours  juger  par  l’extérieur,  nous 
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nous  imaginons  que  ret  extérieur  efl  tout,  il  femble  qu’il 
ne  nous  Toit  pas  permis  de  pénétrer  au  delà , & nous 
négligeons  tout  ce  qui  pourrait  nous  y conduire. 

Les  Anciens  , dont  le  génie  étoit  moins  limité  & la 
philofophie  plus  étendue,  s’étonnoient  moins  que  nous 
des  faits  qu’ils  ne  pouvoient  expliquer , ils  voyoient  mieux 
la  Nature  telle  qu’elle  efl , une  fÿmpathie , une  correfpon- 
dance  (ingulière  n’étoit  pour  eux  qu'un  phénomène,  & 
c’efl  pour  nous  un  paradoxe  dès  que  nous  ne  pouvons 
le  rapporter  à nos  prétendues  loix  du  mouvement  ; ils 
fàvoient  que  la  Nature  opère  par  des  moyens  inconnus  la 
plus  grande  partie  de  fes  effets  , ils  étoient  bien  perfuadés 
que  nous  ne  pouvons  pas  faire  l’énumération  de  ces 
moyens  & de  ces  reffources  de  la  Nature,  qu’il  efl  par 
confluent  impofhble  à l’efprit  humain  de  vouloir  la 
limiter  en  la  rédirifânt  à un  certain  nombre  de  principes 
d’aétion  & de  moyens  d'opération  ; il  leur  fuffifoit  au 
contraire  d’avoir  remarqué  un  certain  nombre  d’effèts 
relatifs  & du  même  ordre,  pour  conflituer  une  canfe. 

Qu’avec  les  Anciens  on  appelle  fÿmpathie  cette  corref- 
pondance  fmgulière  des  différentes  parties  du  corps , ou 
qu’avec  les  Modernes  on  laconfidère  comme  un  rapport 
inconnu  dans  l’aélion  des  nerfs  , cette  fÿmpathie  ou  ce 
rapport  ex i fie  dans  toute  l’économie  animale,  & l’on  ne 
fâuroit  trop  s’appliquer  à en  ohfcrver  les  effets,  fi  l’on 
veut  perfeétionner  la  théorie  de  la  Médecine;  mais  ce 
n’eft  pas  ici  le  lieu  de  m’étendre  fur  ce  fiijet  important. 
J’obferYerai  feulement  que  cette  correfpondance  entre; 
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la  voix  Si  les  parties  de  la  génération  , fe  reconnoît  non 
feulement  dans  les  eunuques,  mais  auffi  dans  les  autres 
hommes  , & même  dans  les  femmes;  la  voix  change  dans 
les  hommes  à l’âge  de  puberté,  & les  femmes  qui  ont  la 
voix  forte  , font  foupçonnees  d’avoir  plus  de  penchant  à 
l’amour,  &c. 

Le  premier  figne  de  la  puberté  efl  une  efpècc  d’en- 
gourdiffement  aux  aines  , qui  devient  plus  fenlible  lorfque 
l'on  marche  ou  lorfque  l’on  plie  le  corps  en  avant  ; fouvent 
cet  engourdiflement  efl  accompagné  de  douleurs  affez 
vives  dans  toutes  les  jointures  des  membres,  ceci  arrive 
prcfque  toujours  aux  jeunes  gens  qui  tiennent  un  peu  du 
rachitifme,  tous  ont  éprouvé  auparavant,  ou  éprouvent 
en  même  temps  une  fenfation  jufqu’alors  inconnue 
dans  les  parties  qui  caraélérifent  le  fexe,  il  s’y^plève 
une  quantité  de  petites  proéminences  d’une  couleur 
blanchcàtre,  ces  petits  boutons  font  les  germes  d’une 
nouvelle  production , de  cette  efpèce  de  cheveux  qui 
doivent  voiler  ces  parties;  le  fon  de  la  voix  change,  il 
devient  rauque  Si  inégal  pendant  un  efpacc  de  temps  afTez 
long,  après  lequel  il  fe  trouve  plus  plein  , plusaffuré,  plus 
fort  & plus  grave  qu’il  n’étoit  auparavant  ; ce  changement 
efl  très-fenfible  dans  les  garçons,  & s’il  l’eft  moins  dans 
les  filles , c’eft  parce  que  le  fon  de  leur  voix  efl  naturelle- 
ment plus  aigu. 

Ces  fignes  de  puberté  font  communs  aux  deux  fexes  ; 
mais  il  y en  a de  particuliers  à chacun;  l’éruption  des 
jntnllrues,  l’accroifiement  du  fein  pour  les  femmes  ; la 
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barbe  & l’émiffion  de  la  liqueur  féminale  pour  les  hom- 
mes : il  eft  vrai  que  ces  figues  ne  font  pas  auffi  conftans 
les  uns  que  les  autres , la  barbe  , par  exemple , ne  paroît 
pas  toûjours  précifément  au  temps  de  la  puberté , il  y a 
même  des  nations  entières  où  les  hommes  n’ont  prefque 
point  de  barbe , & il  n’y  a au  contraire  aucun  peuple  chez 
qui  la  puberté  des  femmes  ne  foit  marquée  par  l'accroif- 
fenient  des  mamelles. 

Dans  toute  l'efpèce  humaine  les  femmes  arrivent  à la 
puberté  pluftôt  que  les  mâles,  mais  chez  les  différens 
pleuples  l’âge  de  puberté  eft  différent  & femble  dépendre 
en  partie.de  la  température  du  climat  & de  la  qualité  des 
alimens;  dans  les  villes  & chez  les  gens  aifes  les  cnfâns 
accoûtumés  à des  nourritures  fucculentes  & abondantes 
arrivent  plus  tôt  à cet  état , à la  campagne  & dans  le  pauvre 
peuple  les  enfàns  font  plus  tardifs , parce  qu’ils  font  mal 
& trop  peu  nourris , il  leur  faut  deux  ou  trois  années  de 
plus  ; dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l’Europe  & 
dans  les  villes  la  plufpart  des  filles  font  pubères  à douze 
ans  & les  garçons  à quatorze , mais  dans  les  provinces  du 
Nord  & dans  les  campagnes  à peine  les  filles  le  font-elles 
à quatorze  & les  garçons  à feize. 

Si  l’on  demande  pourquoi  les  filles  arrivent  plus  tôt  à 
l’état  de  puberté  que  les  garçons  , & pourquoi  dans  tous 
les  climats,  froids  ou  chauds,  les  femmes  peuvent  engen- 
drer de  meilleure  heure  que  les  hommes  ; nous  croyons 
pouvoir  fàtisfàire  à cette  queftion  en  répondant  que 
comme  les  hommes  font  beaucoup  plus  grands  & piu- 
Tome  JJ.  Q q q 
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forts  que  les  femmes , comme  ils  ont  le  corps  plus  iolide , 
plus  maflïf,  les  os  plus  durs,  les  mufcles  plus  fermes  , la 
chair  plus  compaéte,  on  doit  préfumer- que  le  temps 
ncceflâire  à l’accroifTement  de  leur  corps  , doit  être  plus 
long  que  le  temps  qui  eft  néceffaire  à l’accroifTement  de 
celui  des  femelles  ; & comme  ce  ne  peut  être  qu 'après 
cet  nccroifTemcnt  pris  en  entier,  ou  du  moins  en  grande 
partie , que  le  fiiperfîu  de  la  nourriture  organique  com- 
mence à être  renvoyé  de  toutes  les  parties  du  corps  dans 
les  parties  de  la  génération  des  deux  fexes*  il  arrive  que 
dans  les  femmes  la  nourriture  eft  renvoyée  plus  tôt  que 
dans  les  hommes  , parce  que  leur  accroiflemcnt  fe  fait  en 
moins  de  temps,  puifqu’en  total  il  eft  moindre,  & que  les 
femmes  font  réellement  plus  petites  que  les  hommes. 

Dans  les  climats  les  plus  chauds  de  l’Afie  , de  l’Afrique 
& de  l’Amérique , la  plufpart  des  filles  font  pubères  à dix 
& même  à neuf  ans;  l’écoulement  périodique,  quoique 
moins  abondant  dans  ces  pays  chauds , paraît  cependant 
plus  tôt  que  dans  les  pays  froids  : l’intervalle  de  cet  écou- 
lement eft  à peu  près  le  meme  dans  toutes  les  nations , & 
il  y a fur  cela  plus  de  diverfité  d’individu  à individu  que 
de  peuple  à peuple;  car  élans  le  même  climat  & dans  la 
même  nation , il  y a des  femmes  qui  tous  les  quinze  jour* 
font  fujettes  au  retour  de  cette  évacuation  naturelle , & 
d’autres  qui  ont  jufqu’à  cinq  & hx  femaincs  de  libres; 
mais  ordinairement  l’intervalle  eft  d’un  mois,  à quelque* 
jours  près. 

La  quantité  de  l’évacuation  paraît  dépendre  de  la 
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quantité  des  aiimens , & de  celle  de  la  tranfpiration  in- 
fênfible.  Les  femmes  qui  mangent  plus  que  les  autres 
& qui  ne  font  point  d’exercice,  ont  des  menâmes  plus 
abondantes;  celles  des  climats  chauds,  où  la  tranfpi- 
ration efl  plus  grande  que  dans  les  pays  froids,  en  ont 
moins.  Hippocrate  en  avoit  cftimé  la  quantité  à la  mefure 
de  deux  émines  , ce  qui  fait  neuf  onces  pour  le  poids  î 
il  efl  furprenant  que  cette  effimation  qui  a été  faite  en 
Grèce,  ait  été  trouvé  trop  forte  en  Angleterre,  & qu'on 
ait  prétendu  la  réduire  à trois  onces  & au  deffous , mais  il 
faut  avouer  que  les  indices  que  l’on  peut  avoir  fur  ce  fait, 
font  fort  incertains;  ce  qu’il  y a de  fur,  c’efl  que  cette 
quantité  varie  beaucoup  dans  les  difîérens  fujets  &.  dans 
les  différentes  circonffanccs,  on  pourroit  peut-être  aller 
depuis  une  ou  deux  onces  jufqu  a une  livre  & plus.  La 
durée  de  l’écoulement  efl  de  trois , quatre  ou  cinq  jours 
dans  la  plufpart  des  femmes , & de  lix , fept  & même  huit 
dans  quelques-unes  : la  fur-abondance  de  la  nourriture  & 
du  fâng  efl  la  caufe  matérielle  des  mendrues,  les  lÿmp- 
tomes  qui  précèdent  leur  écoulement , font  autant  d’in-* 
dices  certains  de  plénitude , comme  la  chaleur , la  tenfion , 
le  gonflement,  & même  la  douleur  que  les  femmes  ref- 
fentent,  non  feulement  dans  les  endroits  mêmes  où  font 
les  réfervoirs,  & dans  ceux  qui  les  avoifinent , mais  aulîi 
dans  les  mamelles  ; elles  font  gonflées , & l’abondance 
du  fàng  y efl  marquée  par  la  couleur  de  leur  aréole  qui 
devient  alors  plus  foncée  ; les  yeux  font  chargés , & au 
deffous  de  l’orbite  la  peau  prend  une  teinte  de  bleu  ou  de 
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violet  ; les  joues  fe  colorent , la  tête  eft  pefante  & dou- 
loureufe,  & en  général  tout  le  corps  eft  dans  un  état 
d’accablement  caufé  par  la  furcharge  du  fang. 

C’eft  ordinairement  à I âge  de  puberté  que  le  corps 
achève  de  prendre  Ton  accroiftement  en  hauteur  ; les 
jeunes  gens  grandiftcnt  prcfque  tout-à-coup  de  pluficurs 
pouces , mais  de  toutes  les  parties  du  corps  celles  où 
l’accroiftementeft  le  plus  prompt  & le  plus  fenfible , font 
les  parties  de  la  génération  dans  l’un  & l’autre  fexe 
mais  cet  accroiftement  n’eft  dans  les  mâles  qu’un  déve- 
loppement , une  augmentation  de  volume , au  lieu  que 
dans  les  femelles  il  produit  fouvent  un  rétréciftement 
auquel  on  a donné  ditférens  noms  lorfqu’on  a parlé  des 
lignes  de  la  virginité. 

Les  hommes  jaloux  des  primautés  en  tout  genre,  ont 
toujours  fait  grand  cas  de  tout  ce  qu’ils  ont  cru  pouvoir 
pofleder  exciufivement<Sc  les  premiers  ; c’cft  cette  efpèce 
de  folie  qui  a fait  un  être  réel  de  la  virginité  des  filles.  La 
virginité  qui  eft  un  être  moral,  une  vertu  qui  ne  confifte 
<jue  dans  la  pureté  du  cœur,  eft  devenue  un  objet  phyfique 
dont  tous  les  hommes  fe  font  occupés;  ils  ont  établi  fur 
cela  des  opinions,  des  ufiges  , des  cérémonies,  des 
fiiperftitions  , & même  des  jugemens  & îles  peines  ; les 
abus  les  plus  illicites,  les  coûtumes  les  plus  deshonnêtes, 
ont  été  autorifes  ; on  a foûmis  à l’examen  de  matrones 
ignorantes  , & expofé  aux  yeux  de  Médecins  prévenus , 
les  parties  les  plus  fecrètes  de  la  Nature , lâns  fonger  qu’une 
pareille  indécence  eft  un  attentat  contre  la  virginité,  que 
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c’cfl  îa  violer  que  de  chercher  à ia  reconnoître,  que 
toute  fituation  honteufe  , tout  état  indécent  dont  une 
fille  efl  obligée  de  rougir  intérieurement  r efl  une  vraie 
défloration. 

Je  n’cfpère  pas  réuffir  à détruire  les  préjugés  ridicules 
qu’on  s’efl  formés  fur  ce  fujet  ; les  chofes  qui  font  piaifir  à 
croire ,.  feront  toujours  crues , quelque  vaines  & quelque 
déraifonnabies  qu’elles  puiffent  être,  cependant  comme 
dans  une  hifloire  on  rapporte  non  feulement  la  fuite  des 
événeniens  & les  circonflances  des  faits , mais  aufTi  l’ori- 
gine des  opinions  & des  erreurs  dominantes , j’ai  cru  que 
dans  l’Hiftoire  de  l’homme  je  ne  pourrais  me  dipenfer 
de  parler  de  l’idole  favorite  à laquelle  il  fàcrifte,  d'exa- 
miner quelles  peuvent  être  les  raifons  de  fon  culte,  & de 
rechercher  fi  la  virginité  efl  un  être  réel , ou  fi  ce  n’efl 
qu’une  divinité  fabulcufe- 

Falloppe,  Véfàle,  Diemerbroek  , Riolan , Bartholin,. 
Heifler , Ruifch  & quelques  autres  anatomifles  prétendent 
que  la  membrane  de  l’hymen  efl  une  partie  réellement 
exiftante , qui  doit  être  mifeau  nombre  des  parties  delà 
génération  des  femmes,  & ils  difent  que  cette  membrane 
efl  charnue,  qu’elle  efl  fort  mince  dans  les  enfâns,  plus- 
épaiffe  dans  les  filles  adultes  , qu’elle  efl  fituée  au  deflous 
de  l’orifice  de  l’urètre,  quelle  ferme  en  partie  l’entrée 
du  vagin  , que  cette  membrane  efl  percée  d’une  ouver- 
ture ronde  , quelquefois  longue  , &c.  que  l’on  pourrait  à 
peine  y faire  paflerun  pois  dans  l’enfance,  & une  grade 

fève  dans!  âge  de  puberté.  L’hymen , félon  M.  Winflow,' 
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eft  un  repli  membraneux  plus  ou  moins  circulaire , plus 
ou  moins  large,  plus  ou  moins  égal,  quelquefois  femi- 
lunaire  , qui  laifle  une  ouverture  très  petite  dans  les  unes, 
plus  grande  dans  les  autres  , &c.  Ambroife  Parc  , 
Dulaurent,  Graaf,  Pineus,  Dionis,  Mauriceau  , Palfyn 
&.  plulieurs  autres  anatomiftes  aufll  fameux  & tout  au 
moins  aufll  accrédités  que  les  premiers  que  nous  avons 
cités,  foutiennent  au  contraire  que  la  membrane  de  l’hy- 
men n’eft  qu’une  chimère,  que  cette  partie  n’efl:  point 
naturelle  aux  filles,  & ils  s’étonnent  de  ce  que  les  autres 
en  ont  parlé  comme  d’une  chofe  réelle  & confiante;  ils 
leur  oppofent  une  multitude  d’expériences  par  lefquellcs 
ils  fe  font  aflurés  que  cette  membrane  n’exifte  pas  ordi- 
nairement; ils  rapportent  les  obfervations  qu’ils  ont  faites 
fur  un  grand  nombre  de  filles  de  diffërens  âges,  qu’ils 
ont  diflequées  & dans  lefquellcs  ils  n’ont  pu  trouver  cette 
membrane  , ils  avouent  feulement  qu’ils  ont  vû  quelque- 
fois, mais  bien  rarement,  une  membrane  qui  uniflbit  des 
protubérances  charnues  qu’ils  ont  appelées  caroncules 
tnyrnformes  , mais  ils  foutiennent  que  cette  membrane 
ctoit  contre  l'état  naturel.  Les  anatomifles  ne  font  pas 
plus  d’accord  entr’eux  fur  la  qualité  & le  nombre  de  ces 
caroncules;  font-elles  feulement  des  rugofités  du  vagin! 
font-elles  des  parties  diflinéles  & féparées!  font-elles  des 
refles  de  la  membrane  de  l’hymen  ! le  nombre  en  eft-il 
confiant!  n’y  en  a-t-il  qu’une  feule  ou  plufieurs  dans  l’état 
de  virginité!  chacune  de  ces  queftions  a été  faite,  <5c 
chacune  a été  réfoiue  différemment. 
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Cette  contrariété  d’opinions  fur  un  fait  qui  dépend 
d’une  fimple  infpe&ion , prouve  que  les  hommes  ont 
voulu  trouver  dans  la  Nature  ce  qui  n’étoit  que  dans  leur 
imagination,  puifqu’il  y a plufieurs nnatomiflcs  qui  dil'cnt 
de  bonne  foi  qu’ils  n’ont  jamais  trouvé  d’hymen  ni  de 
caroncules  dans  les  filles  qu’ils  ont  dirtequées , meme 
avant  l’âge  de  puberté,  puifquc  ceux  qui  foûticnncnt  au 
contraire  que  cette  membrane  & ces  caroncules  exiftent, 
avouent  en  meme  temps  que  ces  parties  ne  font  pas  tou- 
jours les  mêmes  , qu’elles  varient  de  forme  , de  grandeur 
& deconfdlance  dans  les  difîérens  fujets  , que  fouvtntau 
Jieu  de  l’hymen  il  n’y  a qu’une  caroncule,  que  d’autres  fois 
il  y en  a deux  ou  plufieurs  réunies  par  une  membrane , 
que  l’ouverture  de  cette  membrane  eft  de  difïérente  for- 
me, &c  . Quelles  font  les  conlequences  qu’on  doit  tirer 
de  toutes  ces  obfervations  î qu’en  peut -on  conclurre , 
finon  que  les  caufes  du  prétendu  rétreciflement  de  l’entrée 
du  vagin  ne  font  pas  confiantes,  & que  lorfqu  elles  exif- 
tent . elles  n’ont  tout  au  plus  qu’un  effet  partager  qui  eft  fuf- 
ceptible  de  differentes  modifications!  L’Anatomie  lairtè, 
comme  l’on  voit , une  incertitude  entière  fur  l’exificnce 
de  cette  membrane  de  l’hymen  & de  ces  caroncules, 
elle  nous  permet  de  rejeter  cesfignes  de  la  virginité , non 
feulement  comme  incertains,  mais  meme  comme  imagi- 
naires; il  en  eft  de  même  d’un  autre  figne  plus  ordinaire , 
mais  qui  cependant  eft  tout  auffi  équivoque , c’eft  lefiing 
répandu;  on  a cru  dans  tous  les  temps  que  l’effufion  de 
iàng  etoit  une  preuve  réelle  de  la  virginité , cependant 
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il  eft  évident  que  ce  prétendu  figne  eft  nul  dans  toutes 
les  circonftances  où  l’entrée  du  vagin  a pû  être  relâchée 
ou  dilatée  naturellement  Audi  toutes  les  Hiles  , quoique 
non  déflorées  , ne  répandent  pas  du  fàng,  d’autres  qui  le 
font  en  effet  ne  (aident  pas  d’en  répandre  ; les  unes  en 
donnent  abondamment  & plufieurs  fois , d’autres  très-peu 
Si  une  feule  fois , d’autres  point  du  tout , cela  dépend  de 
l’âge,  de  la  fantc,  de  la  conformation  & d’un  grand 
nombre  d’autres  circonflances  ; nous  nous  contenterons 
d’en  rapporter  quelques-unes  en  même  temps  que  nous 
tâcherons  de  démêler  fur  quoi  peut  être  fondé  tout  ce 
qu’on  raconte  des  fignes  phyfiques  de  la  virginité. 

Il  arrive  dans  les  parties  de  l’un  & de  l’autre  fexe  un 
changement  confidérable  dans  le  temps  de  la  puberté; 
celles  de  l’homme  prennent  un  prompt  accroiffement,& 
ordinairement  elles  arrivent  en  moins  d’un  an  ou  deux  à 
l’état  où  elles  doivent  refter  pour  toujours  ; celles  de  la 
femme  croiflent  auffi  dans  le  même  temps  de  la  puberté, 
les  nymphes  fur-tout  qui  étoient  auparavant  prefque  in- 
fenfibles,  deviennent  plusgrofles,  plus  apparentes,  & 
même  elles  excèdent  quelquefois  les  dimenfions  ordi- 
naires; l’écoulement  périodique  arrive  en  même  temps, 
& toutes  ces  parties  fe  trouvant  gonflées  par  l’abondance 
du  fang,  & étant  dans  un  état  d’accroiffement , elles  fe 
tuméfient,  elles  fe  ferrent  mutuellement,  & elles  s’atta- 
chent les  unes  aux  autres  dans  tous  les  points  où  elles  fe 
touchent  immédiatement;  l’orifice  du  vagir)  fe  trouve 
?infi  plus  rétréci  qu’il  ne  l’étoit , quoique  le  vagin  lui- 

même 
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même  ait  pris  auffi  de  I ’accroiffement  dans  le  même  temps; 
la  forme  de  ce  rétréciffcment  doit,  comme  l’on  voit, 
être  fort  différente  dans  les  différons  fujets  & dans  les 
différens  degrés  de  l’accroiffcment  de  ces  parties  : aufïï 
paroit  - il  par  ce  qu’en  difent  les  anatomiflcs  , qu’il  y a 
quelquefois  quatre  protubérances  ou  caroncules,  quelque- 
fois trois  ou  deux , & que  fouvent  il  fe  trouve  une  efpèce 
d’anneau  circulaire  ou  femi- lunaire,  ou  bien  un  fronce- 
ment, une  fuite  de  petits  plis;  mais  ce  qui  n'eft  pas  dit 
par  les  anatomi fies , c’eft  que  quelque  forme  que  prenne 
ce  rétréciffcment , il  n’arrive  que  dans  le  temps  de  la 
puberté.  Les  petites  filles  que  j’ai  eu  occafion  de  voir 
difféquer , n’avoient  rien  de  femblable  , & ayant  recueilli 
des  faits  for  ce  fujet,  je  puis  avancer  que  quami  elles  ont 
commerce  avec  les  hommes  avant  la  puberté,  il  n’y  a 
aucune  efliifion  defàng,  pourvû  qu’il  n’y  ait  pas  une  dif- 
proportion  trop  grande  ou  des  efforts  trop  brufques  ; au 
contraire,  lorfqu’elles  font  eft  pleine  puberté  & dans  le 
temps  de  l’accroifTement  de  ces  parties , il  y a très-fouvent 
effufion  de  fàng  pour  peu  qu’on  y touche , fur-tout  fi  elles 
ont  de  l’embonpoint  & files  règles  vont  bien  , car  celles 
qui  font  maigres  ou  qui  ont  des  Heurs  blanches  n’ont  pas 
ordinairement  cette  apparence  de  virginité  ; Sc  ce  qui 
prouve  évidemment  que  ce  n’efl  en  effet  qu’une  appa- 
rence trompeufe  , c’eft  qu’elle  fe  répète  même  plufieurs 
fois , &.  aprèfrdcs  intervalles  de  temps  afTez  confrdérables  ; 
une  interruption  de  quelque  temps  fait  renaître  cette  pré- 
tendue virginité,  Si.  il  cfl  certain  qu’une  jeune  perfonne 
Tome  IL  R r r 
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qui  dans  les  premières  approches  aura  répandu  beaucoup 
de  fâng  , en  répandra  encore  après  une  abfence , quand 
même  le  premier  commerce  auroit  dure  pendant  plufieurs 
mois  & qu’il  auroit  étéauffi  intime  & auffi  fréquent  qu’on 
le  peut  fuppoftr  : tant  que  le  corps  prend  de  l’accroiffe- 
ment  l’effufion  de  fàng  peut  fe  répéter , pourvû  qu’il  y ait 
line  interruption  de  commerce  affez  longue  pour  donner  le 
temps  aux  parties  de  fe  réunir  & de  reprendre  leur  premier 
eût , & il  ell  arrivé  plus  d’une  fois  que  des  filles  qui  avoient 
eu  plus  d’une  foiblefTc,  n'ont  pas  laide  de  donner  enfuite  à 
leur  mari  cette  preuve  de  leur  virginité  fins  autre  artifice 
que  celui  d’avoir  renoncé  pendant  quelque  temps  à leur 
commerce  illégitime.  Quoique  nos  mœurs  aient  rendu  les 
femmes  trop  peu  fincères  fur  cet  article,  il  s’en  ell  trouvé 
plus  d’une  qui  ont  avoué  les  faits  que  je  viens  de  rapporter; 
il  y en  a dont  la  prétendue  virginité  s’eft  renouvelée  jufqu  a 
quatre  & même  cinq  fois , dans  l-efpace  de  deux  oü  trois 
ans  : il  faut  cependant  convenir  que  ce  renouvellement 
n'a  qu’un  temps  , c’cft  ordinairement  de  quatorze  à 
dix  fept,  ou  de  quinze  à dix-huit  ans;  dès  que  le  corps  a 
achevé  de  prendre  fon  accroifiement , les  chofes  demeu- 
rent dans  l’état  où  elles  font,  & elles  ne  peuvent  paroître 
différentes  qu’en  employant  des  fecours  étrangers  & des 
artifices  dont  nous  nous  difpenferons  de  parler. 

Ces  filles  dont  la  virginité  fe  renouvelle , ne  font  pas  en 
auffi  grand  nombre  que  celles  à qui  la  Nature  a refufé 
cette  efpèce  de  faveur  ; pour  peu  qu’il  y ait  de  dérange- 
ment dans  la  famé , que  l’écoulement  périodique  fc 
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montre  mal  & difficilement , que  les  parties  foient  trop 
humides  & que  les  fleurs  blanches  viennent  à les  relâcher, 
il  ne  fe  fait  aucun  rctréciflèment , aucun  froncement , ces 
pr’ties  prennent  de  l’accroi  dément,  mais  étant  continuel- 
lement humectées,  elles  n’acquièrent  pas  aflcz  de  fermeté 
pour  fe  réunir,  il  ne  fe  forme  ni  caroncules,  ni  anneau,  ni 
plis  , l’on  ne  trouve  que  peu  d’obflacles  aux  premières 
approches , & elles  fe  font  fans  aucune  eflufion  de  fâng. 

Rien  n’eft  donc  plus  chimérique  que  les  préjugés  des 
hommes  à cet  égard,  & rien  de  plus  incertain  que  ces 
prétendus  Agnes  de  la  virginité  du  corps  ; une  jeune  per- 
fonne  aura  commerce  avec  un  homme  avant  l’âge  de 
puberté,  & pour  la  première  fois , cependant  elle  ne  don- 
nera aucune  marque  de  cette  virgnitc  ; enfuite  la  même 
perfonne  après  quelque  temps  d’interruption , lorfqu’elle 
fera  arrivée  à la  puberté , ne  manquera  guère  , fi  elle  fe 
porte  bien  , d’avoir  tous  ces  Agnes  & de  répandre  du  fang 
dans  de  nouvelles  approches  ; elle  ne  deviendra  pucelle 
qu  après  avoir  perdu  fi  virginité  , elle  pourra  même  le 
devenir  pluAeurs  fois  de  fuite  & aux  mêmes  conditions; 
une  autre  au  contraire  qui  fera  vierge  en  effet , ne  fera  pas 
pucelle , ou  du  moins  n’en  aura  pas  la  moindre  apparence. 
Les  hommes  devroient  donc  bien  fe  tranquillifer  fur  tout 
Cela  au  lieu  de  fe  livrer,  comme  ils  le  font  fouvent,  à 
des  foupçons  injuftes  ou  à de  fauffes  joies , félon  qu’ils 
s’imaginent  avoir  rencontré. 

Si  l’on  vouloit  avoir  un  Agne  évident  & infaillible  de 

virginité  pour  les  filles,  il  fàudroit  le  chercher  parmi  ces 

Rrr  ij 


500  Histoire  Naturelle 

rations  lâuvages  & barbares  , qui  n’ayant  point  de  {in- 
timons de  vertu  & d’honneur  à donner  à leurs  enfans  par 
une  bonne  éducation  , s’affurcnt  de  la  chaftcté  de  leurs 
filles  par  un  moyen  que  leur  a fuggéré  la  groffîèrelé  de 
leurs  mœurs.  Les  Ethiopiens  & plu  heurs  autres  peuples 
de  l’Afrique,  les  habitans  du  Pégu  & de  l’Arabie  pétrée 
& quelques  autres  nations  de  l’Ahe,  auffi-tôt  que  leurs 
filles  font  nces , rapprochent  par  Une  forte  de  couture  les 
parties  que  la  Nature  a féparées  , & ne  laifîcnt  libre  que 
l’efpacc  qui  c fl  ncceffaire  pour  les  écoulemens  naturels; 
les  chairs  adhèrent  peu  à peu  à mefure  que  l’enfant  prend 
fon  accroiffement , de  forte  que  l’on  efl  obligé  de  les 
fcparer  par  une  incihon  lorfque  le  temps  du  mariage  efl: 
arrivé;  on  dit  qu’ils  emplok ht  pour  cette  infibulation  des 
femmes  un  fil  d’amiante , parce  que  cette  matière  n’eft 
pas  fujette  à la  corruption.  U y a certains  peuples  qui 
paffent  feulement  un  anneau  ; les  femmes  font  foumifes  , 
comme  les  filles , à cet  ufàge  outrageant  pour  la  vertu  , on 
les  force  de  même  à porter  un  anneau , la  feule  différence 
eft  que  celui  des  filles  ne  peut  soter,  & que  celui  des 
femmes  a.  une  clpèce  de  ferrure  dont  le  mari  feul  a la 
clef.  Mais  pourquoi  citer  des  nations  barbares , lorfque 
nous  avons  de  pareils  exemples  auffi  près  de  nous  ! la 
délicateffe  dont  quelques-uns  de  nos  voifins  fe  piquent 
fur  la  chafteté  de  leurs  femmes,  eft-elle  autre  chofe 
qu’une  jaloufie  brutale  & criminelle  î 

Quel  contraffe  dans  les  goûts  & dans  les  mœurs  des 
différentes  nations  ! quelle  contrariété  dans  leur  façon  de 
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penferi  Après  ce  que  nous  venons  de  rapporter  fur  le 
cas  que  la  plufpart  des  hommes  font  de  la  virginité  , fur 
les  précautions  qu’ils  prennent  & fur  les  moyens  honteux 
qu’ils  fe  font  avifes  d’employer  pour  s’en  afTurer,  imagi- 
ncroit-on  que  d’autres  peuples  la  méprifent , & qu’ils 
regardent  comme  un  ouvrage  fervile  la  peine  qu’il  faut 
prendre  pour  l’ôter  i 

La  fuperflition  a porté  certains  peuples  à céder  les 
prémices  des  vierges  aux  prêtres  de  leurs  idoles,  ou  à en 
faire  uneefpèce  de  facrilice  à l'idole  même  ; les  prêtres 
des  royaumes  de  Cochin  & de  Calicut  jouiffent  de  ce 
droit,  & chez  les  Canarins  de  Goa  les  vierges  font  prof- 
tituées  de  gré  ou  de  force  par  leurs  plus  proches  parens  à 
une  idole  de  fer , la  fuperflition  aveugle  de  ces  peuples 
leur  fait  commettre  ces  excès  dans  des  vûes  de  religion  ; 
des  vûes  purement  humaines  en  ont  engagé  d’autres  à 
livrer  avec  empreffement  leurs  filles  à leurs  chefs,  à leurs 
maitres  , à leurs  feigneurs  ; les  habitans  des  iflcs  Canaries , 
du  royaume  de  Congo  , proflituent  leurs  filles  de  cette 
façon  fans  qu’elles  en  foient  deshonorées  : c’cfl  à peu 
près  la  même  chofe  en  Turquie  & en  Perfè  , & dans  plu- 
fieurs  autres  pays  de  l’Afie  & de  l’Afrique,  ou  les  plus 
grands  feigneurs  fe  trouvent  trop  honorés  de  recevoir  de 
la  main  de  leur  maître  les  femmes  dont  il  s’efl  dégoûté. 

Au  royaume  d’Arracan  & aux  ifles  Philippines , un 
homme  fe  croiroit  deshonoré  s’il  époufoit  une  fille  qui 
n’eût  pas  été  déflorée  par  un  autre , & ce  n’cfl  qu’à  prix 
d’argent  que  l’on  peut  engager  quelqu’un  à prévenir 
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l’époux.  Dans  laprovir.ee  de  Tliibet , les  mères  cherchent 
des  étrangers  & les  prient  inftamment  de  mettre  leurs 
filles  en  état  de  trouver  des  maris  ; les  Lapons  préfèrent 
auffi  les  filles  qui  ont  eu  commerce  avec  des  étrangers, 
ils  penfent  qu’elles  ont  plus  de  mérite  que  les  autres , 
puifqu'elles  ont  fu  plaire  à des  hommes  qu’ils  regardent 
comme  plus  connoiflturs  & meilleurs  [juges  de  la  beauté 
qu’ils  ne  le  font  eux  - memes.  A Madagafcar  & dans  quel- 
ques autres  pays,  les  filles  les  plus  libertines  & les  plus 
débauchées  font  celles  qui  font  le  plus  tôt  mariées  ; nous 
pourrions  donner  plufieurs  autres  exemples  de  ce  goût 
fingulier , qui  ne  peut  venir  que  de  la  grofficreté  ou  de  la 
dépravation  des  mœurs. 

L’état  naturel  des  hommes  après  la  puberté  efl  celui  du 
mariage  ; un  homme  nedoit  avoir  qu’une  femme , comme 
une  femme  ne  doit  avoir  qu’un  homme  ; cette  loi  efl  celle 
de  la  Nature , puifquc  le  nombre  des  femelles  efl  à peu 
près  égal  à celui  des  mâles;  ce  ne  peut  donc  être  qu’en 
s’éloignant  du  droit  naturel , & par  la  plus  injufte  de  toutes 
les  tyrannies , que  les  hommes  ont  établi  des  loix  con- 
traires; la  raifon  , l’humanité,  la  juftice  réclament  contre 
ces  férails  odieux,  où  l'on  fàcrifieà  lapaffion  brutale  ou 
déda:gneufe  d’un  feul  homme , la  liberté  & le  cœur  de 
plufieurs  femmes  dont  chacune  pourroit  faire  le  bonheur 
d’un  autre  homme.  Ces  tyrans  du  genre  humain  en  font- 
ils  plus  heureux.'  environnés  d’eunuques  & de  femmes 
mutiles  à eux-mêmes  & aux  autres  hommes,  ils  font  afièz 
punis,  ils  ne  voient  que  les  malheureux  qu’ils  ont  faits. 
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Le  mariage  tel  qu’il  eft  établi  chez  nous  & chez  les 
autres  peuples  raifonnables  & religieux , eft  donc  l’état 
qui  convient  à l’homme  & dans  lequel  il  doit  faire  ufage 
des  nouvelles-  facultés  qu’il  aaequifes  par  la  puberté  , qui 
lui  deviendraient  à charge,  & meme  quelquefois  funeftes, 
s’il  s’obftinoit  à garder  le  célibat.  Le  trop  long  féjour  de 
la  liqueur  fcminale  dans  fes  réfervoirs  peut  caufer  des 
maladies  dans  l’un  & dans  l’autre  fexe,  ou  du  moins  des 
irritations  h violentes  que  laraifon  & la  religion  feraient 
à peine  fuffifàntes  pour  réfffterà  ces  paffions  impétueufès , 
elles  rendraient  l’homme  femblable  aux  animaux  qui 
font  furieux  & indomptables  lorfqu’ils  rtfTcntent  ces 
impreffions. 

L’effet  extrême  de  cette  irritation  dans  les  femmes 
eft  la  fureur  utérine;  c’eft  une  efpèce  de  manie  qui  leur 
trouble  l’efprit  & leur  ôte  toute  pudeur,  les  difeours  les 
plus  lafeifs,  lesaétions  les  plus  indécentes  accompagnent 
cette  triffe  maladie  & en  décèlent  l'origine.  J’ai  vû , Sc 
je  l’ai  vû  comme  un  phénomène  , une  fille  de  douze  ans 
très -brune,  d’un  teint  vif  & fort  coloré,  d’une  petite 
taille , mais  déjà  formée , avec  de  la  gorge  & de  l’embon- 
point , faire  lesaétions  les  plus  indécentes  au  feu!  afpcél 
d’un  homme;  rien  n’étoit  capable  de  l’en  empêcher,  ni 
lapréfence  de  là  mère,  ni  les  remontrances,  ni  les  châ- 
timens  ; elle  ne  perdoit  cependant  pas  la  raifon  , & for» 
accès  qui  étoit  marqué  au  point  d’en  être  affreux,  ccffbit 
dans  le  moment  qu’elle  demeurait  feule  avec  des  femmes. 
Ariffote  prétend  que  c’eft  à cct  âge  que  l’irritation  eft  U 
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plus  grande  & qu’il  fiut  garder  le  plus  foigneufement  les 
filles  ; cela  peut  cire  vrai  pour  le  climat  où  il  vivoit,  mais 
il  paroit  que  dans  les  pays  plus  froids  le  tempérament  des 
femmes  ne  commence  à prendre  de  l’ardeur  que  beau- 
coup plus  tard. 

Lorfque  la  fureur  utérine  eft  à un  certain  degrc  le 
mariage  ne  la  calme  point,  il  y a des  exemples  de  femmes 
qui  en  font  mortes.  Heureufcment  la  force  de  la  Nature 
caufe  rarement  toute  feule  ceshincftcspaffions,  lors  même 
que  le  tempérament  y eft  difpofé  ; il  faut  , pour  qu’elles 
arrivent  à cette  extrémité,  le  concours  de  pluficurscaufes 
dont  la  principale  efl  une  imagination  allumée  par  le  feiç 
des  converfations  licenticufes  & des  images  obfcènes.  Le 
tempérament  oppofé  cft  infiniment  plus  commun  parmi 
les  femmes , la  plufpart  font  naturellement  froides  ou  tout 
au  moins  fort  tranquilles  fur  le  pbyfique  de  cette  paffion  ; 
il  y a au ffi  des  hommes  auxquels  la  chafteté  ne  coûte 
rien , j’en  ai  connu  qui  jouiflbient  d’une  bonne  finie , & 
qui  avoient  atteint  l’âge  de  vingt-cinq  & trente  ans,  fans 
que  la  Nature  leur  eût  fait  fentir  des  befoins  aflez  prefiàns 
pour  les  déterminera  les  fatisfaire  en  aucune  façon. 

Au  refte  les  excès  font  plus  à craindre  que  la  conti- 
nence , le  nombre  des  hommes  immodérés  eft  afïèz 
grand  pour  en  donner  des  exemples;  les  uns  ont  perdu  la 
mémoire,  les  autres  ont  été  privés  de  la  vûe,  d’autres 
font  devenus  chauves,  d’autres  ont  péri  d'épuifement  ; I;» 
fiignée  eft , comme  l’on  fait , mortelle  en  pareil  cas.  Les 
perfonnes  figes  ne  peuvent  trop  avertir  les  jeunes  gens  du 
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tort  irréparable  qu’ils  font  à leur  fànté,  combien  n’y  en 
a-t-il  pas  qui  ceffent  d’être  hommes,  ou  du  moins  qui 
cdîent  d’en  avoir Ks  facultés,  avant  l’âge  de  trente  ans! 
combien  d’autres  prennent  à quinze  & à dix-huit  ans  les 
germes  d’une  maladie  honteufe  & fouvent  incurable! 

Nous  avons  dit  que  c’ctoit  ordinairement  à l’âge  de 
puberté  que  le  corps  achevoit  de  prendre  fon  accroiflc- 
ment:  il  arriveafTez  fouvent  dans  la  jeuneflfe  que  de  longues 
maladies  font  grandir  beaucoup  plus  qu’on  ne  grandiroit 
fi  l’on  étoiten  fànté,  cela  vient,  à ce  que  je  crois,  de 
ce  que  les  organes  extérieurs  de  la  génération  étant  fans 
aétion  pendant  tout  le  temps  de  la  maladie,  la  nourriture 
organique  n’y  arrive  pas,  parce  qu’aucune  irritation  ne  l’y 
détermine , & que  ces  organes  étant  dans  un  état  de  foi- 
blefle&  de  langueur,  ne  font  que  peu  ou  point  de  fécré- 
tion  de  liqueur  féminale  ; dès  - lors  ces  particules  orga- 
niques refiant  dans  la  mafTe  du  fàng , doivent  continuer 
à développer  les  extrémités  des  os  , à peu  près  comme 
il  arrive  dans  les  eunuques;  auffi  voit -on  très -fouvent 
tics  jeunes  gens  après  de  longues  maladies  être  beaucoup 
plus  grands,  mais  plus  mal  faits  qu’ils  n’étoient  ; les  uns 
deviennent  contrefaits  des  jambes,  d’autres  deviennent 
bolïïis,  &c.  parce  que  les  extrémités  encore  duéliles  de 
leurs  os  fe  font  développées  plus  qu’il  ne  falioit  par  le 
fuperflu  des  molécules  organiques,  qui  dans  un  état  de 
flinté  n’auroit  été  employé  qu’à  former  la  liqueur  féminale. 

L’objet  du  mariage  efl  d’avoir  des  enfans  , mais 
quelquefois  cet  objet  ne  fe  trouve  pas  rempli  ; dans  les 
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differentes  caufes  de  la  flérilité  il  y en  a de  communes  aux 
hommes  & aux  femmes  , mais  comme  elles  font  plus 
apparentes  dans  les  hommes,  on  les  leur  attribue  pour 
l’ordinaire.  La  flérilité  efl  catifée  dans  l’un  & dans  l’autre 
fexe , ou  par  un  defaut  de  conformation , ou  par  un  vice 
accidentel  dans  les  organes;  les  defauts  de  conformation 
les  plus  effentiels  dans  les  hommes , arrivent  aux  teflicules 
ou  aux  mufcles  éreétcurs  ; la  fauffe  direction  du  canal 
de  l’urètre,  qui  quelquefois  cil  détourné  à côté  ou  mal 
percé,  cftauffi  un  défaut  contraire  à la  génération  , mais 
il  faudrait  que  ce  canal  fût  fupprimé  en  entier  pour  la 
rendre  impoffible;  l’adhérence  du  prépuce  par  le  moyen 
du  frein  peut  être  corrigée , & d’ailleurs  ce  n’efl  pas  un 
obflacle  inliirmontable.  Les  organes  des  femmes  peuvent 
auffi  être  mal  conformés,  la  matrice toûjours  fermée  ou 
toujours  ouverte  feroit  un  définit  également  contraire  à la 
génération  ; mais  la  caufe  de  flérilité  la  plus  ordinaire  aux 
hommes  & aux  femmes,  c’efl  l’altération  de  la  liqueur 
féminale  dans  les  teflicules;  on  peut  fe  fouvenir  de  l’ob- 
fervation  de  Valfifnieri  que  j’ai  citée  ci-devant , qui  prouve 
que  les  liqueurs  des  teflicules  des  femmes  étant  corrom- 
pues , elles  demeurent  flériles  ; il  en  efl  de  même  de  celles 
de  l’homme , fi  la  fécrétion  par  laquelle  fe  forme  la  fe- 
mence  , efl  viciée , cette  liqueur  ne  fera  plus  féconde  ; & 
quoiqu  a l’extérieur  tous  les  organes  de  part  & d’autre 
parodient  bien  difpofés,  il  n’y  aura  aucune  produél ion. 

Dans  les  cas  de  flérilité  on  a fouvent  employé  différais» 
moyens  pour  rcconnoître  fi  le  défaut  ycnoit  de  l’homme 
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ou  ife  lafcmmc  : l’infpcétion  eft  le  premier  de  ces  moyens, 
<Sc  il  liiffil  en  effet , fi  la  ftériiité  eft  caiifee  par  un  définit 
extérieur  de  conformation  ; mais  fi  les  organes  défectueux 
font  dans  l’intérieur  du  corps  , alors  on  ne  reconnoît  le 
defaut  «les  organes  que  par  la  nullité  des  effets.  Il  y a des 
hommes  qui  à la  première  infpedion  pnroiflênt  être  bien 
conformés,  auxquels  cependant  le  vrai  figne  de  la  bonne 
conformation  manque  abfolument;  il  y en  a d’autres  qui 
n'ont  ce  figne  que  fi  imparfaitement  ou  fi  rarement,  que 
c’eft  moins  un  figne  certain  de  la  virilité,  qu’un  indice 
équivoque  de  l’impuiffance. 

Tout  le  monde  fait  que  le  méchanifme  de  ces  parties 
eft  indépendant  de  la  volonté  , on  ne  commande  point  à 
ces  organes,  l’ame  ne  peut  les  régir;  c’eft  du  corps  hu- 
main la  partie  la  plus  animale,  elle  agit  en  effet  par  une 
cfpcce  d’inftinét  dont  nous  ignorons  les  vraies  caufes  : 
combien  de  jeunes  gens  élevés  dans  la  pureté  & vivant 
dans  la  plus  parfaite  innocence  & élans  l’ignorance  totale 
des  plaifirs , ont  reffenti  les  impreiïïons  les  plus  vives, 
fans  pouvoir  deviner  quelle  en  étoit  la  caufe  & l’objet 1 
combien  de  gens  au  contraire  demeurent  dans  la  plus 
froide  langueur  malgré  tous  les  efforts  de  leurs  fens 
& de  leur  imagination  , malgré  la  préfence  des  objets, 
malgré  tous  les  fecours  de  l’art  de  la  débauche  ! 

Cette  partie  de  notre  corps  eft  donc  moins  à nous 
qu’aucune  autre,  elle  agit  ou  elle  languit  fans  notre  parti- 
cipation, fes  fondions  commencent  & finiffènt  dans  de 
certains  temps  , à un  certain  âge  ; tout  cela  fe  fait  fans 
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nos  ordres,  & fouvent  contre  notre  confentenicnt.  Pour- 
quoi donc  l’homme  ne  traite-t-il  pas  cette  partie  comme 
rebelle  , ou  du  moins  comme  étrangère!  pourquoi  fem- 
ble-t-il  lui  obéir  ! cft-ce  parce  qu'il  ne  peut  lui  com- 
mander ! 

Sur  quel  fondement  étoient  donc  appuyées  ccs  loix  fi 
peu  réfléchies  élans  le  principe  & ii  deshonnêtes  dans 
l’exécution!  comment  le  congrès  a -t-  il  pu  être  ordonné 
pir  des  hommes  qui  doivent  fe  connoître  eux-mêmes  & 
favoir  que  rien  ne  dépend  moins  d’eux  que  l’aétion  rie 
ces  organes,  par  des  hommes  qui  ne  pouvoient  ignorer 
que  toute  émotion  de  lame  , & fur-tout  la  honte,  font 
contraires  à cet  état,  &.  que  la  publicité  & l’appareil  feuls 
de  cette  épreuve  étoient  plus  que  fuffifans  pour  qu’elle 
fût  fins  fuccès  ! 

Au  relie , la  flérilitc  vient  plus  fouvent  des  femmes  que 
des  hommes  lorfqu’il  n’y  a aucun  défaut  de  conformation 
à l’extérieur,  car  indépendamment  de  l’effet  des  fleurs 
blanches  qui , quand  elles  font  continuelles,  doivent  cau- 
fer  ou  du  moins  occafionner  la  flérilitc  il  me  paroît  qu’il 
y a une  autre  caulc  à laquelle  on  n’a  pas  fait  attention. 

On  a vu  par  mes  expériences  ( Chap.  VI ) que  les  tefli- 
cules  dis  femelles  donnent  naiflànce  à des  efpèces  de 
tubérofités  naturelles  que  j’ai  appelées  corps  glanduleux  ; 
ccs  corps  qui  croiflent  peu  à peu , <St  qui  fervent  à filtrer, 
à perfiélionner  & à contenir  la  liqueur  féminale  , font 
dans  un  état  de  changement  continuel,  ils  commencent 
par  grolfir  au  dtlfous  de  la  membrane  du  teflicule,  enfuite 
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iis  la  percent , ils  fe  gonflent , leur  extrémité  s’ouvre 
d’elle- meme  , elle  laifle  diflillcr  la  liqueur  féminale  pen- 
dant un  certain  temps , après  quoi  ces  corps  glanduleux 
s’alfoiflent  peu  à peu , fe  delsèchent , fc  redorent  & s’obli- 
tèrent  enfin  prefqne  entièrement  ; ils  ne  laiiïent  qu’une 
petite  cicatrice  rougeâtre  à l’endroit  où  ils  avoient  pris 
naiffonce.  Ces  corps  glanduleux  ne  font  pas  fi-tôt  éva- 
nouis qu’il  en  poulie  d’autres , & même  pendant  l’altaif- 
fement  des  premiers , il  s’en  forme  de  nouveaux , en  forte 
que  lestcfticules  des  femelles  font  dans  un  état  de  travail 
continuel,  ils  éprouvent  des  changemens&  des  altérations 
conlidérablcs  ; pour  peu  qu’il  y ait  donc  de  dérangement 
dans  cet  organe,  foit  par  l’épajlfifTement  des  liqueurs, 
foit  par  la  foibleflê  des  vaiflfèaux  , il  ne  pourra  plus  foire 
fes  fonélions , il  n’y  aurra  plus  de  fécretion  de  liqueur  fc~ 
minalc,  ou  bien  cette  même  liqueur  fera  altérée , viciée, 
corrompue,  ce  qui  caulcra  ncceflàirement  la flérilité. , 

Il  arrive  quelquefois  que  la  conception  devance  Ie9 
fignes  de  la  puberté  ; il  y a beaucoup  de  femmes  qui  font 
devenues  mères  avant  que  d’avoir  eu  la  moindre  marque 
de  l’écoulement  naturel  à leur  lexe;  il  y en  a même  quel- 
ques-unes qui , fons  être  jamais  fujettes  à cet  écoulement 
périodique , ne  taillent  pas  d’engendrer;  on  peut  en  trouver 
des  exemples  dans  nos  climats  fons  les  chercher  jufque 
dans  le  Brefil  où  des  nations  entières  le  perpétuent,, 
dit-on,  fons  qu’aucune  femme  ait  d’écoulement  pério- 
dique : ceci  prouve  encore  bien  clairemt  nt  que  le  fong  de» 
menftrues  n’eft  qu’une  matière  accelToire  à la  gmt  ration  „ 
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qu’elle  peut  être  fuppléée.,  que  la  matière  eflcntîclle  6c 
néceflàirc  cft  la  liqiuur  fcminale  de  chaque  individu  ; on 
fait  auffi  que  la  ceflàtion  des  règles  qui  arrive  ordinaire- 
ment à quarante  ou  cinquante  ans,  ne  met  pas  toutes  les 
femmes  hors  d’état  de  concevoir  ; il  y en  a qui  ont  conçu 
à loixante  6c  foixante  6c  dix  ans,  6;  même  dans  un  âge 
plus  avancé.  On  regardera,  fi  l'on  veut,  ces  exemples, 
quoiqu’afTez  fréquens , comme  îles  exceptions  à la  règle , 
mais  ces  exceptions  fuffifient  pour  faire  voir  que  la  ma- 
tière des  menflrttes  n’efl  pas  efTentielle  à la  génération. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  Nature  les  femmes  ne 
font  en  état  de  concevoir  qu  après  la  première  éruption 
des  règles , 6c  la  ceflàtion  de  cet  écoulement  à un  certain 
âge  les  rends  flériles  pour  le  relie  de  leur  vie.  L’âge  auquel 
l’homme  peut  engendrer,  n’a  pas  des  termes  auffi  mar- 
qués , il  faut  que  le  corps  foit  parvenu  à un  certain  point 
d’accroifTement  pour  que  la  liqueur  féminalc  loit  pro- 
duite, il  faut  peut-être  un  plus  grand  degré  d’accroifïe- 
ment  pour  que  l’élaboration  de  cette  liqueur  foit  parfaite, 
cela  arrive  ordinairement  entre  douze  & dix  - huit  ans  ; 
mais  l’âge  où  l’homme  ceffe  d’être  en  état  d’engendrer 
ne  femble  pas  être  déterminé  par  la  Nature  : à foixante  ou 
foixante  6c  dix  ans , lorfque  la  vicillefle  commence  à éner- 
ver le  corps,  la  liqueur  fcminale  efl  moins  abondante, 
6c  fouvent  elle  n’efl  plus  prolifique;  cependant  on  a plu- 
fieurs  exemples  de  vieillards  qui  ont  engendré  jufqu’à 
quatre-vingts  6c  quatre-vingt-dix  ans,  les  recueils  d’ob- 
feryations  font  remplis  de  faits  de  cette  efpèce. 
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Il  y a aufti  des  exemples  de  jeunes  garçons  qui  ont 
engendré  à l’âge  de  neuf,  dix  & onze  ans , & de  petites 
filles  qui  ont  conçu  à fept , huit  & neuf  ans , mais  ces  faits 
font  extrêmement  rares,  & on  peut  les  mettre  au  nombre 
des  phénomènes  fmguliers.  Le  figne  extérieur  de  la  virilité 
commence  dans  la  première  enfance,  mais  cela  fcul  ne 
fuffit  pas  , il  faut  de  plus  la  produétion  de  la  liqueur  fémi- 
nale  pour  que  la  génération  s’accompliflc,  & cette  pro- 
duélion  ne  fe  fait  que  quand  le  corps  a pris  la  plus  grande 
partie  de  fon  accroiftcment.  La  première  éiniffion  eft: 
ordinairement  accompagnée  de  quelque  douleur,  parce 
que  la  liqueur  n’eft  pas  encore  bien  fluide,  elle  eft  d’ail- 
leurs en  très -petite  quantité,  & prefque  toujours  infé- 
conde dans  le  commencement  de  la  puberté. 

Quelques  Auteurs  ont  indiqué  deux  lignes  pour  rccon- 
noître  fi  une  femme  a conçu  ; le  premier  eft  un  fai  fi  fîe- 
ment  ou  une  forte  d’ébranlement  qu’elle  reffent,  difent- 
ils , dans  tout  le  corps  au  moment  de  la  conception  , 
& qui  même  dure  pendant  quelques  jours  ; le  fécond 
eft  pris  de  l’orifice  de  la  matrice , qu’ils  aflurent  être 
entièrement  fermé  après  la  conception  , mais  il  me  paroît 
que  ces  lignes  font  au  moins  bien  équivoques , s’ils  ne 
font  pas  imaginaires. 

Le  (àififtement  qui  arrive  au  moment  de  la  conception' 
eft  indiqué  par  Hippocrate  dans  ces  termes  : Liquidé 
confiât  harum  rerum  périr is , qtrod  mulier,  ubi  concepie , 
fiatim  inhorrcficit  tic  dentibus  firidet , èr  aiiiculum  re/i- 
quumque  corpus  cotmilfio  p relie n dit.  C’eft  donc  une  forte 
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de  friffon  que  les  femmes  relTentent  dans  tout  le  corps 
au  moment  de  la  conception  , filon  Hippocrate,  & le 
frilfon  feroit  aflez  fort  j)our  fiire  choquer  les  dents  les 
unes  contre  les  autres,  comme  dans  la  fièvre.  Galien 
explique  cefymptomc  par  un  mouvement  de  contraction 
ou  de  reflerrement  dans  la  matrice,  & il  ajoute  que  des 
femmes  lui  ont  dit  qu'elles  avoient  eu  cette  fènfâtion  au 
moment  où  elles  avoient  conçu;  d’autres  auteurs  l’expri- 
ment par  un  fentiment  vague  de  froid  qui  parcourt  tout 
le  corps,  & ils  emploient  auffi  le  mot  d 'horror  & d ’/iorri- 
f 'ilaùo ; laplufpart  établifTent  ce  fait , comme  Galien,  fur 
le  rapport  de  plufieurs  femmes.  Ce  fÿmptome  feroit  donc 
un  effet  de  la  contraction  de  la  matrice  qui  fe  refferreroit 
au  moment  de  la  conception  , & qui  fermeroit  par  ce 
moyen  fon  orifice  , comme  Hippocrate  l’a  exprimé  par 
ces  mots  : Quœ  in  utero  gérant,  harum  os  uteri  claufum  ejl , 
ou  félon  un  autre  traducteur,  Qitœcumquc  funt gruvulœ , 
illis  os  uteri  connivet.  Cependant  les  fentimens  font  parta- 
ges fur  les  changemens  qui  arrivent  à l’orifice  interne  de 
la  matrice  après  la  conception  , les  uns  fbûtiennent  que 
les  bords  de  cet  orifice  fe  rapprochent  de  façon  qu’il  ne 
refte  aucun  efpace  vuide  entr’eux , & c’eft  dans  ce  fens 
qu’ils  interprètent  Hippocrate  ; d’autres  prétendent  que 
ces  bords  ne  font  exactement  rapproches  qu’après  les 
deux  premiers  mois  de  lagrofTeffe,  mais  ils  conviennent 
qu’immédiatement  après  la  conception  l’orifice  elt  fer- 
mé par  l’adhérence  d’une  humeur  glutineufè , & ils  ajoû- 
jent  que  la  matrice  qui , hors  de  la  grofTc/Tc , pourroit 
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recevoir  par  Ton  orifice  un  corps  de  la  groiïeur  d’un  pois  , 
n’a  plus  d’ouverture  fenlible  après  la  conception  , &quc 
cette  différence  eft  fi  marquée,  qu'une  fige -femme  habile 
peut  la  reconnoitre;  cela  fuppofé , on  pourroit  donc  conf- 
tater  l’état  de  la  groflefle  dans  les  premiers  jours.  Ceux 
qui  font  oppofés  à ce  fentiment , difent  que  fi  l’orifice  de 
Ja  matrice  étoit  fermé  après  la  conception  , il  ferait  im- 
poffible  qu’il  y eût  de  fuperfétation.  On  peut  répondre 
à cette  objc&ion,  qu’il  eft  très-  poftible  que  la  liqueur 
féminale  pénètre  à travers  les  membranes  de  la  matrice, 
que  même  la  matrice  peut  s’ouvrir  pour  la  fuperfétation 
élans  de  certaines  circonflanccs , & que  d’ailleurs  les  fu- 
perfétations  arrivent  fi  rarement  qu’elles  ne  peuvent  foire 
qu’une  légère  exception  à la  règle  générale.  D’autres 
auteurs  ont  avancé  que  le  changement  qui  arriverait  à 
l’orifice  de  la  matrice , ne  pourroit  être  marqué  que  dans 
les  femmes  qui  auraient  déjà  mis  descnfàns  au  monde,  & 
non  pas  dans  celles  qui  auraient  conçu  pour  la  première 
fois;  il  eft  à croire  que  dans  celles-ci  la  différence  fera 
moins  fenlible,  mais  quelque  grande  qu’elle  puiftè  être,  * 
en  doit -on  q^nclurre  que  ce  figne  eft  réel , confiant  & 
certain  î ne  faut- il  pas  du  moins  avouer  qu’il  n’eft  pas 
allez  évident  ! L’étude  de  l’anatomie  & l’expérience  ne 
donnent  fur  ce  fujet  que  des  connoiftances  générales  qui 
font  fautives  dans  un  examen  particulier  de  cette  nature  ; 
il  en  eft  de  même  du  fàifilfemcnt  ou  du  froid  convulfif 
que  certaines  femmes  ont  dit  avoir  reftentiau  moment  de 
Jaconception  : comme  la plufpart  des  femmes  n’éprouvent 
Tome  IL  T 1 1 
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pas  le  meme  fÿmptome , que  d’autres  afférent  au  contraire 
avoir  reffenti  une  ardeur  brûlante  caufée  par  la  chaleur  de 
la  liqueur  féminale  du  mâle,  & que  le  plus  grand  nombre 
avouent  n’avoir  rien  fenti  de  tout  cela,  on  doit  en  con- 
duire que  ces  lignes  font  très- équivoques , & que  lorf- 
qu’ils  arrivent,  c’eft  peut-être  moins  un  effet  de  la  con- 
ception que  d’autres  caufes  qui  parodient  plus  probables. 

J ajoûterai  un  fait  qui  prouve  que  l'orifice  delà  matrice 
ne  fe  ferme  pas  immédiatement  après  la  conception  , ou 
bien  que  s’il  le  ferme  la  liqueur  féminale  du  mâle  entre 
dans  la  matrice  en  pénétrant  à travers  le  tiffù  de  ce  vifeère. 
Une  femme  de  Charles- Town  dans  la  Caroline  méridio- 
nale accoucha  en  1714  de  deux  jumeaux  qui  vinrent  au 
monde  tout  de  fuite  l’un  après  l’autre;  il  fe  trouva  que  l’un 
étoit  un  enfant  nègre  & l’autre  un  enfant  blanc,  ce  qui 
furprit  beaucoup  les  affiftans.  Ce  témoignagne  évident 
de  l’infidélité  de  cette  femme  à l’égard  defon  mari , la 
força  d’avouer  qu’un  Nègre  qui  la  fervoit , étoit  entré  dans 
lii  chambre  un  jour  que  fon  mari  venoit  de  la  quitter  & de 
la  laiffer  dans  fon  lit,  & elle  ajouta  pour  s’exeufer,  que 
ce  Nègre  l’avoit  menacée  de  la  tuer  , & cjïfdle  avoit  été 
contrainte  de  le  fàtisfàire.  Voyez  Lectures  on  mnfcular 
motion,  by  Al.  Parfons.  London,  iy+j,  p.yrÿ.  Ce  fait  ne 
prouve-t-il  pas  auffi  que  la  conception  de  deux  ou  de 
pluficurs  jumeaux  ne  fe  fait  pas  toujours  dans  le  même 
temps!  & ne  paroît- il  pas  favorifer  beaucoup  mon  opi- 
nion fur  la  pénétration  de  la  liqueur  féminale  au  travers 
du  tiflii  de  la  matrice  ! 
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La  groflcfle  a encore  un  grand  nombre  de  lymptomes 
équivoques  auxquels  on  prétend  communément  la  recon- 
noitre  dans  les  premiers  mois,  lavoir,  une  douleur  légère 
dans  la  région  de  la  matrice  & dans  les  lombes,  un  en- 
gourdiflement  dans  tout  le  corps , & un  afioupiflèment 
continuel , une  mélancholie  qui  rend  les  femmes  trilles  & 
capricieufes , des  douleurs  de  dents , le  mal  de  tête  , des 
vertiges  qui  oflufqucnt  la  vûe,  le  rétrécilTeinent  des  pru- 
nelles , les  yeux  jaunes  & injeétés , les  paupières  aflâifTécs , 
la  pâleur  & les  taches  du  vifâge,  le  goût  dépravé , le  dé- 
goût, les  vomifTcmcns  , les  crachemcns,  les  lymptomes 
hyftériques,  les  fleurs  blanches,  la  ccflation  de  l’écoulc- 
ment  périodi([iie  ou  Ion  changement  en  hémorragie  , la 
fécrétion  du  lait  dans  les- mamelles  , &c.  Nous  pourrions 
encore  rapporter  piufieurs  autres  lymptomes  qui  ont  etc 
indiqués  comme  des  Agnes  de  lagrolTeflc  , mais  qui  ne 
font  fouvent  que  les  cfïcts  de  quelques  maladies. 

Mais  lailfons  aux  Médecins  cet  examen  à faire , nous 
nous  écarterions  trop  de  notre  fujet  fi  nous  voulions  con- 
fidérer  chacune  de  ces  chofes  en  particulier  ; pourrions- 
nous  même  le  faire  d’une  manière  avantageufe,  puifqu’il 
n’y  èn  a pas  une  qui  ne  demandât  une  longue  fuite  d 'ob- 
servations bien  faites!  il  en  eft  ici  comme  d'une  infinité 
d’autres  fujets  de  phyfiologie  & d’économie  animale  , à 
l’exception  d’un  petit  nombre  d’hommes  rares  * qui  ont 

* Je  mets  dans  ce  nombre  l’auteur  de  l’Anatomie  d’Heifter;  de  tous 
les  ouvrages  que  j’ai  lus  fur  la  phyfiologie,  je  n’en  ai  point  trouvé  qui 
m’oit  paru  mieux  fait  & plus  d’accord  avec  la  bonne  phyfiquc. 
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répandu  de  la  lumière  fur  quelques  points  particuliers  de 
ces  fciences  : la plufpart des  Auteurs  qui  en  ont  écrit,  les 
ont  traitées  d’une  manière  fi  vague,  & les  ont  expliquées 
par  des  rapports  fi  éloignés  & par  des  hypothèfes  fi 
fauffes , qu’il  auroit  mieux  valu  n’en  rien  dire  du  tout;  il 
n’y  a aucune  matière  fur  laquelle  on  ait  plus  raifonné, 
fur  laquelle  on  ait  raffemblé  plus  de  faits  & d’obfervations, 
mais  ces  raifonnemens  , ces  faits  6e  ces  obfervations  font 
ordinairement  fi  mal  digérés , & entalfés  avec  fi  peu  de 
connoiflàncc,  qu’il  n’eft  pas  furprenant  qu’on  n’en  puifle 
tirer  aucune  lumière  , aucune  utilité. 
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De  l’Àge  viril. 

Defcription  de  F Homme. 


LE  corps  achève  de  prendre  Ion  accroiflement  en 
liseur  à l’âge  de  la  puberté  & pendant  les  premières 
années  quhiiccèdent  à cet  âge  ; il  y a des  jeunes  gens  qui 
ne  grandirent  plus  après  la  quatorzième  ou  la  quinzième 
année,  d’autres  croiflent  jufqu’à  vingt-deux  ou  vingt- trois 
ans;  prefquc  tous  dans  ce  temps  font  minces  de  corps, 
la  taille  eft  effilée,  les  cuiflcs  & les  jambes  font  menues, 
toutes  les  parties  mufculeufes  ne  font  pas  encore  remplies 
comme  elles  le  doivent  ctre,  mais  peu  à peu  la  chair 
augmente^,  les  mufclesfe  dc-ffinent,  les  intervalles  le  rem- 
plilfent,  les  membres  le  moulent  & s’arrondilîènt , & le 
corps  eft  avant  l’âge  de  trente  ans  dans  les  hommes àfon 
point  de  perfection  pour  les  proportions  de  là  forme. 

Les  femmes  parviennent  ordinairement  beaucoup 
plus  tôt  à ce  point  de  perfection  ; elle*  arrivent  d’abord 
plus  tôt  à l’âge  de  puberté , leur  accroiflement  qui , dans 
le  total , eft  moindre  que  celui  des  hommes , fe  fait  auflt 
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en  moins  de  temps , les  mufcles , les  chairs  & toutes  les 
autres  parties  qui  compofent  leur  corps , étant  moins 
fortes,  moins  compactes,  moins  folides  que  celles  du 
corps  de  l’homme,  il  faut  moins  de  temps  pour  qu’elles 
arrivent  à leur  développement  entier,  qui  eit  le  point  de 
perfection  pour  la  forme;  auffi  le  corps  de  la  femme  ell 
ordinairement  à vingt  ans  auffi  parfaitement  formé  que 
celui  de  l'homme  l’clt  à trente. 

Le  corps  d’un  homme  bien  fait  doit  être  carré,  les 
mufcles  doivent  être  durement  exprimés,  le  contour  des 
membres  fortement  deiïiné , les  traits  «lu  vilage  bien 
marqués.  Dans  la  femme  tout  clt  plus  arrondi , les  formes 
font  plus  adoucies , les  traits  plus  lins  ; l’homme  a la  force 
Si  la  majelté , les  grâces  & la  beauté  lont  l’apanage  de 
l’autre  fexe. 

Tout  annonce  dans  tous  deux  les  maîtres  de  la  terre, 
tout  marque  dans  l’homme  , même  à l’extérieur , fa  fupé* 
riorité  fur  tous  les  êtres  vivans  ; il  le  foûtient  droit  St  élevé, 
fon  attitude  elt  celle  «lu  commandement,  là  tête  regarde 
le  ciel  & préfente  une  face  augulte  fur  laquelle  elt  imprime 
le  caraCtcre  de  là  dignité  ; l’image  de  lame  y elt  peinte  par 
la  phyfionomie  , l’excellence  de  là  nature  perce  à travers 
les  organes  matériels  & anime  d’un  feu  divin  les  traits  de 
fon  vilàge;  fon  port  majeftueux,  là  démarche  ferme  Si 
hardie  annoncent  lànoblelTe  & Ion  rang;  il  ne  touche  à 
la  terre  que  par  fes  extrémités  les  plus  éloignées,  il  ne  la 
voit  que  de  loin  , Si  femble  la  dédaigner;  les  bras  ne  lui 
font  pas  donnés  pour  fervir  de  piliers  d’appui  à la  malle 
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de  Ton  corps , fa  main  ne  doit  pas  fouler  la  terre , & perdre 
par  des  frottemens  réitérés  la  fine  (Te  du  toucher  dont  elle 
cil  le  principal  organe;  le  bras  & la  main  font  faits  pour 
fervir  à des  uiâges  plus  nobles  , pour  exécuter  les  ordres 
de  la  volonté , pour  iàifir  les  choies  éloignées,  pour  écarter 
les  obflacles , pour  prévenir  les  rencontres  & le  choc  de 
ce  qui  pourroit  nuire , pour  embraffer  & retenir  ce  qui 
peut  plaire , pour  le  mettre  à portée  des  autres  ièns. 

Lorfque  lame  cil  tranquille , toutes  les  parties  du  viiàge 
font  dans  un  état  de  repos,  leur  proportion  , leur  union, 
leur  enfemble  marque  encore  aifez  la  douce  harmonie 
des  penfées,  & répondent  au  calme  de  l’intérieur  ; mais 
lorfque  lame  eit  agitée,  la  face  humaine  devient  un 
tableau  vivant,  où  les  paillons  iont  rendues  avec  autant 
de  délicateife  que  d’énergie , où  chaque  mouvement 
de  lame  eft  exprimé  par  un  trait , chaque  aélion  par  un 
caraélèrc,  dont  l’impreifion  vive  & prompte  devance  la 
volonté , nous  décèle  & rend  au  dehors  par  des  lignes 
pathétiques  les  images  de  nos  fccrettcs  agitations. 

C’efl  fur- tout  dans  les  yeux  qu’elles  fe  peignent  & 
qu’on  peut  les  reconnoître;  l’œil  appartient  a lame  plus 
qu’aucun  autre  organe,  il  femble  y toucher  & participer 
à tous  fes  mouvemens , il  en  exprime  les  paillons  les  plus 
vives  & les  émotions  les  plus  tumultueufes , comme  les 
mouveniens  les  plus  doux  & les  fentimens  les  plus  déli- 
cats ; il  les  rend  dans  toute  leur  force , dans  toute  leur 
pureté  tels  qu’ils  viennent  de  naître,  il  les  tranfmetpar 
des  traits  rapides  qui  portent  dans  une  autre  ame  le  feu , 
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l’aétion,  l’image  de  celle  dont  ils  partent . l’œil  reçoit 
& réfléchit  en  même  temps  la  lumière  de  lapenfée  & 
la  chaleur  du  fentiment,  c’eft  le  ferjs  de.  l’efprit  &.  la 
langue  de  l’intelligence. 

Les  perfonnes  qui  ont  la  vûe  courte  , ou  qui  font  lou- 
ches, ont  beaucoup  moins  de  cette  ame  extérieure  qui 
réfide  principalement  dans  les  yeux  ; ces  défauts  détruifent 
la  phyflonomie  & rendent  défagréables  ou  difformes  les 
plus  beaux  vifages;  comme  l’on  n’y  peut  reconnoître  que 
les  pafiions  fortes  & qui  mettent  enjeu  les  autres  parties, 
& comme  l’cxpreflion  de  l’efprit  & de  laflnefledu  fenti- 
ment  ne  peut  s’y  montrer  , on  juge  ces  perfonnes  défavo- 
rablement lorfqu’on  ne  les  connoit  pas  , & quand  on  les 
connoît , quelque  fpirituelles  qu’elles  puiffent  être , on  a 
encore  de  la  peine  à revenir  du  premier  jugement  qu’on 
a porté  contr 'elles. 

Nousfomnies  fifort  accoutumés  à ne  voir  les  cliofcs 
que  par  l’extérieur,  que  nous  ne  pouvons  plus  reconnoître 
combien  cet  extérieur  influe  fur  nos  jugemens,  même 
les  plus  graves  & les  plus  réfléchis;  nous  prenons  l’idée 
d’un  homme,  & nous  la  prenons  par  fît  phyflonomie  qui 
ne  dit  rien  , nous  jugeons  dès -lors  qu’il  nepenfe  rien;  il 
n’y  a pas  jufqu’aux  habits  & à la  coëffîire  qui  n’influent 
fur  notre  jugement  ; un  homme  fenfé  doit  regarder  fes 
vêtemens  comme  faifânt  partie  de  lui -même,  puifqu  ils 
en  font  en  effet  partie  aux  yeux  des  autres  , & qu’ils 
entrent  pour  quelque  chofe  dans  l’idée  totale  qu’on  fe 
forme  de  celui  qui  les  porte. 
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La  vivacité  ou  la  langueur  du  mouvement  des  yeux  fait 
un  des  principaux  caractères  de  la  pliyfionomie , *&  leur 
couleur  contribue  à rendre  ce  caractère  plus  marque. 
Les  differentes  couleurs  des  yeux  font  l’orangé-foncé,  |le 
jaune , le  verd , le  bleu , -le gris,  & le  gris  rnclc  de  blanc  ; 
la  fubftancc  de  l’iris  eft  veloutée  & difpofée  par  filets  & 
par  ffocons:  les  filets  font  dirigés  vers  le  milieu  de  la 
prunelle  comme  des  rayons  qui  tendent  à un  centre  , les 
flocons  rempliffent  les  intervalles  qui  font  entre  les  filets, 
& quelquefois  les  uns  & les  autres  font  difpofés  d’une  ma- 
nière fi  régulière,  que  le  hafard  a fait  trouver  dans  les  yeux 
de  quelques  perfonnes  des  figures  qui  fembloient  avoir  été 
copiées  fur  des  modèles  connus.  Ces  filets  & ces  flocons 
tiennent  les  uns  aux  autres  par  des  ramifications  très -fines 
&.  très-déliées , aufli  la  couleur  n’eft  pas  fi  fenfible  dans  ces 
ramifications  que  dans  le  corps  des  filets  & des  flocons , 
qui  parodient  toûjours  être  d’une  teinte  plus  foncée. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  dans  les  yeux  font 
l’orangé  & le  bleu , & le  plus  fouvent  ces  couleurs  fc  trou- 
vent dans  le  même  œil.  Les  yeux  que  l’on  croit  être  noirs , 
ne  font  que  d’un  jaune-brun,  ou  d ’orangé-foncé  ; il  ne  faut, 
pour  s'en  afliirer , que  les  regarder  de  près  , car  lorfqu’on 
les  voit  à quelque  diflance , ou  lorfqu’ils  font  tournes  à 
contre  - jour,  ils  paroiffent  noirs  , parce  que  la  couleur 
jaune-brun  tranche  fi  fort  fur  le  blanc  de  l’œil , qu’on  la 
juge  noire  par  l’oppofition  du  blanc.  Les  yeux  qui  font 
d’un  jaune  moins  brun  , paffent  aufli  pour  des  yeux  noirs  , 
mais  on  ne  les  trouve  pas  li  beaux  que  les  autres  .parce  que 
Tome  11.  .V  u u 


522  Histoire  Naturelle 

cette  couleur  tranche  moins  fur  le  blanc  ; il  y a auffi  des 
yeux  jaunes  & jaunes-clairs,  ceux-ci  ne  paroifiènt  pas  noirs, 
parce  que  ces  couleurs  ne  font  pas  allez  foncées  pour  dif- 
paroître  dans  l’ombre.  On  voit  très-communément  dans 
le  même  œil  des  nuances  d’orangé,  de  jaune,  de  gris  & 
de  bleu  , dès  qu’il  .y  a du  bleu,  quelque  léger  qu’il  foit, 
il  devient  la  couleur  dominante  ; cette  couleur  paroit  par 
filets  dans  toute  l’étendue  de  l’iris,  &.  l’orangé  eft  par 
flocons  autour  & à quelque  petite  diflancc  de  la  prunelle  ; 
le  bleu  efîàce  fi  fort  cette  couleur,  que  l’œil  paroît  tout 
bleu  , & on  ne  s’aperçoit  du  mélange  tle  l’orangé  qu’en 
le  regardant  de  près.  Les  plus  beaux  yeux  font  ceux  qui 
parodient  noirs  ou  bleus  ; la  vivacité  & le  feu  qui  font  le 
principal  caractère  des  yeux , éclatent  davantage  dans  les 
couleurs  foncées  que  dans  les  demi -teintes  de  couleur; 
les  yeux  noirs  ont  donc  plus  de  force  d’exprefïion  & plus 
de  vivacité,  mais  il  y a plus  de  douceur,  & peut-être  plus 
de  finefle  dans  les  yeux  bleus  ; on  voit  dans  les  premiers 
un  feu  qui  brille  uniformément , parce  qne  le  fond  qui 
nous  paroit  de  couleur  uniforme,  renvoie  par- tout  les 
mêmes  reflets , mais  on  difbngue  des  modifications  dans  la 
lumière  qui  anime  les  yeux  bleus,  parce  qu’il  yaplufieurs 
teintes  de  couleur  qui  produifent  des  reflets  diflërens. 

Il  y a des  yeux  qui  fe  font  remarquer  fans  avoir,  pour 
ainfi  dire,  de  couleur,  ils  paroi  fient  être  compofcs  diffé- 
remment des  autres  : l’iris  n’a  que  des  nuances  de  bleu  ou 
degris,  fifoibles  qu’elles  font  prefquc  blanches  dans  quel- 
ques endroits,  les  nuarçces  d’orangé  qui  s’y  rencontrent 
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font  fi  légères,  qu’on  les  diftingue  à peine  du  gris  & du 
blanc,  malgré  le  contra/le  de  ces  couleurs;  le  noir  de  la 
prunelle  cft  alors  trop  marqué,  parce  que  fa  couleur  de 
l’iris  n’eft  pas  affez  foncée,  on  ne  voit,  pour  ainli  dire, 
que  la  prunelle  ifolée  au  milieu  de  l’œil , ces  yeux  ne  difent 
rien , & le  regard  en  paraît  être  fixe  ou  effaré. 

il  y a auffï  des  yeux  dont  la  couleur  de  l’iris  tire  fur  le 
verd , cette  couleur  eff  plus  rare  que  le  bleu , le  gris , le 
jaune  & le  jaune -brun;  il  fe  trouve  auffï  des  perfonnes 
dont  les  deux  yeux  ne  font  pas  de  la  même  couleur.  Cette 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  couleur  des  yeux , eff  parti- 
culière à l’efpèce  humaine,  à celle  du  cheval,  &c.  dans  la 
plufpart  des  autres  elpèces  d’animaux  la  couleur  des  yeux 
de  tous  les  individus  eff  la  même,  les  yeux  <ies  bœufs 
font  bruns , ceux  des  moutons  font  couleur  d’eau  ; ceux 
des  chèvres  font  gris  ,&c.  Ariflote,qui  lait  cette  remarque, 
prétend  que  dans  les  hommes  les  yeux  gris  font  les 
meilleurs , que  les  bleus  font  les  plus  foibles , que  ceux 
qui  font  avancés  hors  de  l’orbite  ne  voient  pas  d’auffi  loin 
que  ceux  qui  y font  enfoncés,  que  les  yeux  bruns  ne 
voient  pas  fi  bien  que  les  autres  dans  l’obfcurité. 

Quoique  l’œil  paroiffb  fe  mouvoir  comme  s’il  étoit  tiré 
de  differens  côtés,  il  n’a  cependant  qu’un  mouvement 
de  rotation  autour  de  fon  centre , par  lequel  la  prunelle % 
parait  s'approcher  ou  s’éloigner  des  angles  de  l’œil,  & 
s’élever  ou  s’abaiffer.  Les  deux  yeux  font  plus  près  l’un 
de  l’autre  dans  l’homme  que  dans  tous  les  autres  animaux, 
cet  intervalle  oft  même  fi  conlidérablc  dans  la  plufpart  des 

Vuu  ij 


524  Histoire  Naturelle 

efpèces  d’animaux,  qu'il  n’eft  pas  poffible  qu’ils  vo>rnt 
le  même  objet  des  deux  yeux  à la  fois,  à moins  que  cet 
objet  ne  foit  à une  grande  diftance. 

Après  les  yeux,  les  parties  du  vilâge  qui  contribuent 
le  plus  à marquer  la  phyllonomie,  font  les  fourcils  ; comme 
iis  font  d’une  nature  differente  des  autres  parties,  iis  font 
plus  apparens  par  ce  contrafte  & frappent  plus  qu’aucun 
autre  trait  ; les  fourcils  font  une  ombre  dans  le  tableau,  qui 
en  relève  les  couleurs  & les  formes.  Les  cils  des  paupières 
fontauffi  leur  effet,  lorfqu’ilsfont  longs  & garnis  les  yeux 
en  parodient  plus  beaux  & le  regard  plus  doux  ; il  n’y  a 
que  l’homme  & le  finge  qui  aient  des  cils  aux  deux 
paupières,  les  autres  animaux  n’en  ont  point  à la  paupière 
inferieure,  & dans  l’homme  même  il  y en  a beaucoup 
moins  à la  paupière  inférieure  qu  a la  fupérieure;  le  poil 
des  fourcils  devient  quelquefois  fi  long  dans  la  vieillefle, 
qu’on  cft  obligé  de  le  couper.  Les  fourcils  n’ont  que 
deux  mouvemens  qui  dépendent  des  nuifcles  du  front, 
l’un  par  lequel  on  les  élève,  & l'autre  par  lequel  on  les 
fronce  <Sc  on  les  abaiflë  en  les  approchant  l’un  de  l’autre. 

Les  paupières  fervept  à garantir  les  yeux  & à empêcher 
la  cornée  dofe  deffccher,  la  paupière  fupérieure  fe  t'élève 
& s’abaifle,  l’infcricure  n’a  que  peu  de  mouvement, 
' & quoique  le  mouvement  des  paupières  dépende  de 
la  volonté  , cependant  l’on  n’eft  pas  maître  de  les 
tenir  élevées  lorfque  le  fommeil  prelTe,  ou  lorfque  les 
yeux  font  fatigués  ; il  arrive  auffî  très-fouvent  à cette 
partie  des  mouvemens  convullifs  & d’autres  mouvemens 
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involontaires , defquels  on  ne  s’aperçoit  en  aucune  façon  ; 
dans  les  oifeaux  & les  quadrupèdes  amphibies  la  paupière 
inférieure  eft  celle  qui  a du  mouvement,  & les  poiflons 
n'ont  de  paupières  ni  en  haut  ni  en  bas. 

Le  front  eft  une  des  grandes  parties  de  la  face , & l’une 
de  celles  qui  contribuent  le  plus  à la  beauté  de  là  forme  ; 
il  faut  qu’il  foit  d’une  jufte  proportion,  qu’il  ne  foit  ni 
trop  rond,  ni  trop  plat,  ni  trop  étroit,  ni  trop  court,  & 
qu’il  foit  régulièrement  garni  de  cheveux  au  delfus  & aux 
côtés.  Tout  le  monde  fait  combien  les  cheveux  font  à 
la  phyfionomie,  c’ellun  défaut  que  d’étre  chauve;  l’ulâge 
de  porter  des  cheveux  étrangers,  qui  cil  devenu  fi  général, 
auroit  dû  fc  borner  à cacher  les  têtes  chauves , car  cette 
efpècc  de  coëffure  empruntée  altère  la  vérité  de  la  phyfio- 
nomic , & donne  au  vilàge  un  air  différent  de  celui  qu’il 
doit  avoir  naturellement:  on  jugeroit  beaucoup  mieux  les 
vilàges  fi  chacun  portoit  fes  cheveux  & les  lailToit  flotter 
librement.  La  partie  la  plus  élevée  de  la  tête  ell  celle  qui 
devient  chauve  la  première  , aulfl-bien  que  celle  qui  eft 
au  deflus  des  temples  il  cfl  rare  que  les  cheveux  qui  ac- 
compagnent le  bas  des  temples,  tombent  en  entier,  non 
plus  que  ceux  de  la  partie  inférieure  du  derrière  de  la  tête. 
Au  relie,  il  n’y  a que  les  hommes  qui  deviennent  chauves 
en  avançant  en  âge , les  femmes  confervent  toujours  leurs 
cheveux,  & quoiqu’ils  deviennent  blancs  comme  ceux 
des  hommes  lorfqu 'elles  approchent  de  la  vieillcfle  , ils 
tombent  beaucoup  moins  ; les  enfans  & les  eunuques 
ne  font  pas  plus  fujets  à être  chauves  que  les  femmes, 
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auffi  les  cheveux  font-ils  plus'grands  & plus  abondans  dans 
la  jeunefle  qu’ils  ne  le  font  à tout  autre  âge.  Les  plus  longs 
cheveux  tombent  peu  à peu , à mefure  qu’on  avance  en 
âge  ils  diminuent  & fc  defsèchent;  ils  commencent  à 
blanchir  par  la  pointe;  dès  qu’ils  font  devenus  blancs  ils 
font  moins  forts  Si  fe  caffent  plus  aifement.  On  a des 
exemples  de  jeunes-gens,  dont  les  cheveux  devenus 
blancs  par  l'effet  d'une  grande  maladie,  ont  enfuite  repris 
leur  couleur  naturelle  peu  à peu  lorfque  leur  lânté  a été 
parfaitement  rétablie.  Ariffote  Si  Pline  difent  qu’aucun 
homme  ne  devient  chauve  avant  d’avoir  fait  uûge  des 
femmes,  à l’exception  de  ceux  qui  font  chauves  dès  leur 
naiffànce  : les  anciens  écrivains  ont  appelé  les  habitans  de 
l’iffe  de Mycone têtes  chauves;  on  prétend  que  c’étoit  un 
défaut  naturel  à ces  infulaircs,  & comme  une  maladie 
endemique  avec  laquelle  ils  venoient  prefque  tous  au 
monde.  Voyez  la  defeription  des  ijles  de  t Archipel  par 
Dapper,  page  yjp.  Voyez  aujffi  le  fécond  volume  de  l édition 
de  Pline  par  le  P.  Hardoiùn,  page  y pi. 

Le  nez  cil  la  partie  la  plus  avancée  Si  le  trait  le  plus 
apparent  du  vilâge,  mais  comme  il  n’a  que  très-peu  de 
mouvement,  Si  qu’il  n’eri  prend  ordinairement  que  dans 
les  plus  fortes  paffions,  il  fait  plus  à la  beauté  qu’à  fa 
phyfionomie , & à moins  qu’il  ne  foit  fort  dilproporlionné 
ou  très-difforme,  on  ne  le  remarque  pas  autant  que  les 
autres  parties  qui  ont  du  mouvement,  comme  la  bouche 
ou  les  yeux.  La  forme  du  nez  Si  là  pofition  plus  avancée 
que  celle  de  toutes  les  autres  parties  de  la  face,  font 
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particulières  à l’efpèce  Immaine,  car  la  pkifpart  des  ani- 
maux ont  des  narines  ou  nafeaux  avec  la  cloifon  qui  les 
fépare,  mais  dans  aucun  le  nez  ne  fait  un  trait  élevé  & 
avancé  ; les  finges  meme  n’ont , pour  ainfi  dire,  que  des 
narines,  ou  du  moins  leur  nez  qui  efl  pofé  comme  celui 
de  l’homme,  efl  fi  plat  & fi  court  qu’on  ne  doit  pas  le 
regarder  comme  une  partie  femblable  ; c’cfl  par  cet  organe 
que  l’homme  & laplufpart  des  animaux  refpirent  & fentent 
les  odeurs.  Les  oifeaux  n’ont  point  de  narines , ils  ont  feu- 
lement deux  trous  ou  deux  conduits  pour  la  refpiration  & 
l’odorat,  au  lieu  que  les  animaux  quadrupèdes  ont  des 
nafeaux  ou  des  narines  cartilagineufcs  comme  les  nôtres. 

La  bouche  & les  lèvres  font  après  les  yeux  les  parties 
du  vifige  qui  ont  le  plus  de  mouvement  & d’exprelfion  ; 
les  paffions  influent  fur  ces  mouvemens , fa  bouche  err 
marque  les  différens  caractères  par  les  differentes  formes 
qu’elle  prend  ; l’organe  de  la  voix  anime  encore  cette 
partie  , & la  rend  plus  vivante  que  toutes  les  autres  ; la 
couleur  vermeille  des  lèvres  , la  blancheur  de  l’émail  des 
dents , tranchent  avec  tant  davantage  fur  les  autres  cou- 
leurs du  vifàge  , qu’elles  paroifTcnt  en  foire  le  point  de  vue 
principal;  on  fixe  en  effet  les  yeux  fur  la  bouche  d’un 
homme  qui  parle,  & on  les  y arrête  plus  long-temps  que 
fur  toutes  les  aûtres  parties;  chaque  mot,  chaque  articula- 
tion, chaque  fon  produifent  des  mouvemens différens  dans 
les  lèvres  : quelque  variés  & quelque  rapides  que  foient 
ces  mouvemens,  on  pourroit  les  difiinguertous  les  uns  des 
autres;  on  a vu  des  fourds  en  connoître  fi  parfaitement  les^ 
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différences  & les  nuances  fuccefiîves,  qu’ils  cntcndoient 
parfaitement  ce  qu'on  difoit  en  voyant  comme  on  le  difoit. 

La  mâchoire  inferieure  cft  la  feule  qyi  ait  du  mouve- 
ment dans  l’homme  & dans  tous  les  animaux  , fans  en 
excepter  même  le  crocodile , quoique  Ariftote  affaire  en 
plufieurs  endroits  que  la  mâchoire  fupérieure  de  cet  animal 
cft  la  feule  qui  ait  du  mouvement,  & que  la  mâchoire  infé- 
rieure à laquelle , dit-il , la  langue  du  crocodile  cft  attachée, 
foitabfolumcnt  immobile;  j’ai  voulu  vérifier  ce  fait,  & j’ai 
trouvé  en  examinant  le  fquclcttc  d’un  crocodile , que  c’eft 
au  contraire  la  feule  mâchoire  inférieure  qui  eft  mobile , 
& que  la  fupérieure  cft , comme  dans  tous  les  autres  am\- 
maux , jointe  aux  autres  os  de  la  tête,  fans  qu’il  y ait  aucune 
articulation  qui  puifTe  la  rendre  mobile.  Dans  le  fœtus 
humain  la  mâchoire  inférieure  eft  , comme  dans  le  finge  ; 
beaucoup  plus  avancée  que  la  mâchoire  fupérieure;  dans 
l’adulte  il  feroit  également  difforme  qu’elle  fût  trop  avan- 
cée ou  trop  reculée,  elle  doit  être  à peu  près  de  niveau 
avec  la  mâchoire  fupérieure.  Dans  les  inflans  les  plus  vifs 
des  paffions  la  mâchoire  a fouvent  un  mouvement  invo- 
lontaire, comme  dans  les  mouvemens  où  lame  n’eft 
affeétéc  de  rien  ; la  douleur , le  plaifir , l’ennui , font  éga- 
lement bâiller,  mais  il  eft  vrai  qu’on  bâille  vivement , & 
que  cette  efpèce  deconvulfion  eft  très-prompte  dans  la 
douleur  & le  plaifir,  au  lieu  que  le  bâillement  de  l’ennui 
en  porte  le  caraétère  par  la  lenteur  avec  laquelle  il  fe  fait. 

Lorfqu’on  vient  à penfer  tout-à-coup  à quelque  chofe 
rju’on  defire  ardemment  ou  qu’on  regrette  vivement  , on 
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reflcnt  un  treflàillement  ou  un  ferrement  intérieur  ; cc 
mouvement  du  diaphragme  agit  fur  les  poumons,  les 
élève  & occalionne  une  infpiration  vive  & prompte  qui 
forme  le  foupir;  6c  lorfque  l’ame  a réfléchi  furlacaufè  de 
fon  émotion , 6c  qu’elle  ne  voit  aucun  moyen  de  remplir 
fon  defir  ou  de  faire  ccflcr  fes  regrets , les  foupirs  fe 
répètent,  latriflefTe  qui  efl  la  douleur  de  lame , flic  ccde 
à ces  premiers  mouvemens,  & lorfque  cette  douleur  de 
lame  efl  profonde  6c  fubite , elle  fait  couler  les  larmes,  6c 
l’air  entre  dans  la  poitrine  par  fccouffes , il  fe  fait  pluficurs 
infpirations réitérées  par  une  cfpèce  de  fccouffe  involon- 
taire; chaque  infpiration  fait  un  bruit  plus  fort  que  celui 
du  foupir,  c’eft  ce  qu’on  appelle  fanglotter  ; les  fânglots 
fe  fuccèdent  plus  rapidement  que  les  foupirs , 6c  le  fon  de 
la  voix  fe  fait  entendre  un  peu  dans  lefânglot;  les  acccns 
en  font  encore  plus  marqués  dans  le  gémiffement,  c’cfl 
line  efpèce  de  fanglot  continué  , dont  le  fon  lent  fe  fait 
entendre  dans  l’infpiration  &dans  l’expiration  ; fon  expref- 
fîon  confifle  dans  la  continuation  & la  durée  d’un  ton 
plaintif  formé  par  desfons  inarticulés  : ces  fons  du  gémif- 
fement font  plus  ou  moins  longs , fuivant  le  degré  de 
triffcfTe , d’afïïiétion  & d’abattement  qui  les  caufc , mais 
ils  font  toûjours  répétés  plufieurs  fois  ; le  temps  de  l’infpi- 
ration efl  celui  de  l’intervalle  dcfdencc  qui  efl  entre  les 
gémiffemens,  6c  ordinairement  ces  intervalles  font  égaux 
pour  la  durée  6c  pour  la  diflance.  Le  cri  plaintif  efl  un 
gémiflement  exprimé  avec  force  & à haute  voix  ; quelque- 
fois ce  cri  fe  foutient  dans  toute  fon  étendue  fur  le  même 
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ton,  c’eft  fur-tout  iorfqu’il  eft  fort  élevé  & très-aigu; 
quelquefois  auiïi  il  finit  par  un  ton  plus  bas,  c’eft  ordi- 
nairement lorfque  la  force  du  cri  eft  modérée. 

Le  ris  eft  un  fon  entre-coupé  fubitement  & à plufieurs 
reprifes  par  une  forte  de  trémouflement  qui  eft  marqué  à 
l’extérieur  par  le  mouvement  du  ventre  qui  s’élève  & 
s’abaifle  précipitamment,  quelquefois  pour  faciliter  ce 
mouvement  on  penche  la  poitrine  & la  tête  en  avant  : 
la  poitrine  fe  reflerre  & refte  immobile,  les  coins  de  la 
bouche  s’éloignent  du  côté  des  joues  qui  fe  trouvent 
reflerrees  & gonflées;  l’air  à chaque  fois  que  le  ventre 
s’abaifle,  fort  de  la  bouche  avec  bruit,  & l’on  entend  un 
éclat  de  la  voix  qui  fe  répète  plufieurs  fois  de  fuite , quel  - 
quefois  fur  le  même  ton , d’autres  fois  fur  des  tons  difîe- 
rens  qui  vont  en  diminuant  à chaque  répétition. 

Dans  le  ris  immodéré&dans  prefque  toutes  les  paffions 
violentes,  les  lèvres  font  fort  ouvertes,  mais  dans  des  mou- 
vemens  de  l’ame  plus  doux  & plus  tranquilles  les  coins 
de  la  bouche  s’éloignent  fans  qu’elle  s’ouvre,  les  joues 
fe  gonflent , & dans  quelques  perfbnnes  il  fe  forme  fur 
chaque  joue , à une  petite  diftance  des  coins  de  la  bouche,, 
un  léger  enfoncement  que  l’on  appelle  la  foffetie , c’eft 
un  agrément  qui  fe  joint  aux  grâces  dont  le  fouris  eft  ordi- 
nairement accompagné.  Le  fouris  eft  une  marque  de  bien- 
veillance, d’applaudiflement  & de  fàtisfaélion  intérieure  T 
e’eftauffi  une  façon  d’exprimer  le  mépris  & la  moquerie,, 
maisdans  ce  fouris  malin  on  ferre  davantage  les  lèvres  l’une 
contre  l’autre  par  un  mouvement  de  la  lèvre  inférieure. 
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Les  joues  font  des  parties  uniformes  qui  n’ont  par 
elles -mêmes  aucun  mouvement , aucune  exprdlîon  , fi 
ce  n’eft  par  la  rougeur  ou  la  pâleur  qui  les  couvre  invo- 
lontairement dans  des  pallions  différentes  ; ces  parties 
forment  le  contour  de  la  face  &.  l'union  des  traits  , elles 
contribuent  plus  à la  beauté  du  vifâge  qu’à  l’expreflion 
des  partions , il  en  eft  de  même  du  menton,  des  oreilles 
& des  temples. 

On  rougit  dans  la  honte,  la  colère,  l’orgueil,  la  joie; 
on  pâlit  dans  la  crainte,  l’effroi  & la  triftefle;  cette  alté- 
ration de  la  couleur  du  vifage  eft  abfolument  involontaire, 
elle  manifefte  l’état  de  lame  fans  fon  confentement;  c’eft 
un  effet  du  fentiment  fiir  lequel  la  volonté  n’a  aucun  em- 
pire , elle  peut  commander  à tout  le  refte,  car  un  inftant 
de  réflexion  fuffit  pour  qu’on  puiffe  arrêter  les  mouve- 
mens  mufculaires  du  vifâge  dans  les  partions , & même 
pour  les  changer,  mais  il  n’eft  pas  portible  d’empêcher  le 
changement  de  couleur , parce  qu’il  dépend  d’un  mou- 
vement du  fang  occafionné  par  l’aétion  du  diaphragme 
qui  eft  le  principal  organe  du  fentiment  intérieur. 

La  tête  en  entier  prend  dans  les  partions,  des  pofitions 
& des  mouvemens  différens,  elle  eft  abairtee  en  avant 
dans  l’humilité,  la  honte,  la  triftefle;  penchée  à côté  dans 
la  langueur,  la  pitié;  élevée  dans  l’arrogance,  droite  & 
fixe  dans  l’opiniâtreté  ; la  tête  fait  un  mouvement  en 
arrière  dans  l’étonnement  , & plufieurs  mouvemens 
réitérés  de  côté  & d’autre  dans  le  mépris,  la  moquerie, 
la  colère  & l’indignation. 
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Dans  l’aflliélion,  la  joie,  l’amour,  la  honte,  la  corn- 
paffion , les  yeux  fe  gonflent  tout-à-coup,  une  humeur 
fur-abondante  les  couvre  & les  obfcurcit,  il  en  coule  des 
larmes  ; l’effufion  des  larmes  cil  toujours  accompagnée 
d’une  tenfion  des  mufcles  du  vifage , qui  fait  ouvrir  la 
bouche  ; l’humeur  qui  fc  forme  naturellement  dans  le  nez- 
devient  plus  abondante  , les  larmes  s’y  joignent  par  des 
conduits  intérieurs,  elles  ne  coulent  pas  uniformément,  & 
elles  femblcnt  s’arrêter  par  intervalles.  . 

Dans  la  triflcffe  * les  deux  coins  de  la  bouche  s’a- 
baiffent , la  lèvre  inférieure  remonte  , la  paupière  efl 
abaiffée  à demi , la  prunelle  de  l’œil  efl  élevée  & à moitié* 
cachée  par  la  paupière,  les  autres  mufcles  de  la  face  font: 
relâchés , de  forte  que  l’intervalle  qui  efl  entre  la  bouche 
& les  yeux,  efl  plus  grand  qu’à  l’ordinaire,  & par  con- 
féquent  le  vifâge  paroit  alongc.  ( Voyc i pi  $,jig.  i). 

Dans  la  peur,  la  terreur,  l’effroi,  l’horreur,  le  front 
fè  ride,  les  fburcils  s’élèvent,  la  paupière  s’ouvre  autant 
qu’il  efl  poffible , elle  furmonte  la  prunelle  & laiffe 
paroître  une  partie  du  blanc  de  l’ail  au  defTus  de  far 
prunelle  qui  efl  abaiffée  & un  peu  cachée  par  la  paupière 
inférieure,  la  bouche  efl  en  même  temps  fort  ouverte r 
les  lèvres  fe  retirent  & biffent  paroitre  les  dents  en  haut 
& en  bas.  (Voyei  pi  S,  fig.  2 J. 

Dans  le  mépris  & la  dérifion,  la  lèvre  fupérieure  fe 
relève  d’un  cé>té  & laiffe  paroître  les  dents , tandis  que 

* Voyez  la  Dificrtation  de  M.  Parfois,  qui  a poux  litre:  Iluman. 
phyftonomy  cxplain  ’d.  London , 1 j-fj. 
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de  I autre  côté  elle  a un  petit  mouvement  comme  pour 
foûrire , le  nez  fc  fronce  du  même  côté  que  la  lèvre  s ert: 
élevée,  & le  coin  de  la  bouche  recule;  l’œil  du  même 
côté  eft  prefque  fermé,  tandis  que  l’autre  eft  ouvert  à 
l’ordinaire,  mais  les  deux  prunelles  font  abaiflfées  comme 
iorfqu’on  regarde  du  haut  en  bas.  (Voye^  pl.  S,fig. $). 

Dans  la  jaloufie , l’envie , la  malice , les  fourcils  def- 
cendent  & fe  froncent,  les  paupières  s’élèvent  & les 
prunelles  s’abailTent,  la  lèvre  fupérieurc  s’élève  de  chaque 
côté,  tandis  que  les  coins  de  la  bouche  s’abaiffent  un  peu, 
&.  que  le  milieu  de  la  lèvre  inférieure  fe  relève  pour  joindre 
le  milieu  de  la  lèvre  fupérieurc.  ( Voye £ pl.  &,fig-  y ). 

Dans  le  ris,  les  deux  coins  de  la  bouche  reculent  St 
s’élèvent  un  peu,  la  partie  fupérieurc  des  joues  fe  relève, 
les  yeux  fc  ferment  plus  ou  moins , la  lèvre  fuperieure 
s’élève,  l’inférieure  s’abaiffe,  la  bouche  s’ouvre  & la 
peau  du  nez  fc  fronce  dans  les  ris  immodérés.  ( Voxe? 
pi.  ;). 

Les  bras , les  mains  & tout  le  corps  entrent  anffi  dans 
l’exprcfTion  des  pafhons  ; les  geftes  concourent  avec  les 
mouvemens  du  vifâge  pour  exprimer  les  diffërens  mou- 
vemens  de  lame.  Dans  la  joie  , par  exemple , les  yeux , 
la  tête , les  bras  & tout  le  corps  font  agités  par  des  mou- 
vemens prompts  & variés  : dans  la  langueur  «Sc  la  triflcffe 
les  yeux  font  abaiffés  , la  tête  eft  penchée  fur  le  côté,  les 
bras  font  pendans  & tout  le  corps  eft  immobile  : dans' 
l’admiration,  la  furprife,  l’étonnement,  tout  mouvement 
eft  fufper.du , on  refte  dans  une  même  attitude.  Cette 
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première  expreflion  des  pallions  elï  indépendante  de  la 
volonté  , mais  il  y a une  autre  forte  d’expreflion  qui 
femble  être  produite  par  une  réflexion  de  l'efprit  & par  le 
commandement  de  la  volonté , qui  fait  agir  les  yeux,  la 
tête,  les  bras  & tout  le  corps  : ces  mouvemens  paroiflënt 
être  autant  d’efforts  que  fait  lame  pour  défendre  le  corps , 
ce  font  au  moins  autant  de  Agnes  fécondaires  qui  répètent 
les  paflions  , & qui  pourroient  feuls  les  exprimer  ; par 
exemple,  dans  l’amour,  dans  le  defir,  dans  l’efpérance 
on  lève  la  tête  & les  yeux  vers  le  ciel , comme  pour 
demander  le  bien  que  l’on  fouhaite  ; on  porte  la  tête 
& le  corps  en  avant,  comme  pour  avancer,  en  s’ap- 
prochant, la  poflëflion  de  l’objet  deflré;  on  étend  les 
bras,  on  ouvre  les  mains  pour  l’embraffer  & le  faifir  : 
au  contraire  dans  la  crainte , dans  la  haine,  dans  l’horreur 
nous  avançons  les  bras  avec  précipitation  , comme  pour 
repouffer  ce  qui  fait  l’objet  de  notre  averfion  , nous 
détournons  les  yeux  & la  tête  , nous  reculons  pour  l’é- 
viter , nous  fuyons  pour  nous  en  éloigner.  Ces  mouve- 
mens font  fi  prompts  qu’ils  paroiflënt  involontaires , mais 
c’efl  un  effet  de  l’habitude  qui  nous  trompe,  car  ces 
mouvemens  dépendent  de  la  réflexion , & marquent  feu- 
lement la  perfeélion  des  refforts  du  corps  humain  , par  la 
promptitude  avec  laquelle  tous  les  membres  obéiffent 
aux  ordres  de  la  volonté. 

Comme  toutes  les  paflions  font  des  mouvemens  de 
Tante,  la  plufpart  relatifs  aux  impreflions  des  fens,  elles 
peuvent  être  exprimées  par  les  mouvemens  du  corps , & 
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fur -tout  par  ceux  duvifâge;  on  peut  juger  de  ce  qui  Ce 
paffe  à l’intérieur  par  l’aélion  extérieure , & connoître  à 
f infjjc&ion  des  changemens  du  vifâge,  la  fituation  actuelle 
de  i’amc  ; mais  comme  lame  n'a  point  de  forme  qui 
puiffe  être  relative  à aucune  forme  matérielle  , on  ne 
peut  pas  la  juger  par  la  figure  du  corps  ou  par  la  forme 
du  vifàge  ; un  corps  mal  fait  peut  renfermer  une  fort 
belle  anic , & l’on  ne  doit  pas  juger  du  bon  ou  du  mauvais 
naturel  d’une  perfonne  par  les  traits  de  fon  vifnge,  car  ces 
traits  n’ont  aucun  rapport  avec  la  nature  de  lame , aucune 
analogie  fur  laquelle  on  puiffe  fonder  des  conjectures 
raifonnables. 

Les  Anciens  étoient  cependant  fort  attaches  à cette 
efpcce  de  préjugé , & dans  tous  les  temps  il  y a eu  des 
hommes  qui  ont  voulu  faire  une  fcience  divinatoire  de 
leurs  prétendues  connoifïànces  en  phyfionomie  , mais  if 
efl  bien  évident  qu’elles  ne  peuvent  s’étendre  qu’à  deviner 
les  mouvemens  de  lame  par  ceux  des  yeux , du  vifàge  & 
du  corps,  & que  la  forme  du  nez,  de  la  bouche  & des 
autres  traits  ne  fait  pas  plus  à la  forme  de  l’aine , au  naturel 
de  la  perfonne,  que  la  grandeur  ou  la  groffeur  des  membres 
fait  à la  penfée.  Un  homme  en  fera- 1- il  plus  fpiritucl 
parce  qu’il  aura  le  nez  bien  fait  ! en  fera-t-il  moins  fige 
parce  qu’il  aura  les  yeux  petits  & la  bouche  grande  î il  faut 
donc  avouer  que  tout  ce  que  nous  ont  dit  les  phyfiono- 
milles  cfl  deflitué  de  tout  fondement,  & que  rien  n’efl 
plus  chimérique  que  les  induétions  qu’ils  ont  voulu  tirep 
de  leurs  prétendues  obfcrvations  métopofeopiques 
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Les  parties  de  la  tête  qui  font  le  moins  à la  phyfionomie 
& à l’air  duvifàge,  font  les  oreilles;  elles  font  placées  à 
côté  & cachets  par  les  cheveux  : cette  partie  qui  eflfi  petite 
& fi  peu  apparente  dans  l’homme,  efl  fort  remarquable 
dans  la  plufpart  des  animaux  quadrupèdes , elle  fait  beau- 
coup à l’air  de  la  tête  de  l’animal , elle  indique  même  (on 
état  de  vigueur  ou  d’abattement , elle  a des  mouvemens 
mufculaires  qui  dénotent  le  fentiment  & répondent  à 
l’aétion  intérieure  de  l’animal.  Les  oreilles  de  l’homme 
n’ont  ordinairement  aucun  mouvement , volontaire  ou 
involontaire , quoiqu’il  y ait  des  mufcles  qui  y aboutiffent; 
les  plus  petites  oreilles  font , à ce  qu’on  prétend,  les  plus 
jolies , mais  les  plus  grandes  & qui  font  en  même  temps 
bien  bordées,  font  celles  qui  entendent  le  mieux.  Il  y a 
des  peuples  qui  en  agrandiffent  prodigieufement  le  lobe, 
en  le  perçant  & en  y mettant  des  morceaux  de  bois  ou 
de  métal , qu’ils  remplacent  fucccfTïvement  par  d’autres 
morceaux  plus  gros,  ce  qui  fait  avec  le  temps  un  trou 
énorme  dans  le  lobe  de  l’oreille , qui  croît  toujours  à pro- 
portion que  le  trou  s’élargit;  j’ai  vu  de  ces  morceaux  de 
bois  qui  avoient  plus  d’un  pouce  & demi  de  diamètre, 
qui  venoient  des  Indiens  de  l'Amérique  méridionale,  ils 
reffcmblent  à des  dames  de  triélrac.  On  ne  fait  fur  quoi 
peut  être  fondée  cette  coûtumc  fingulière  de  s’agrandir  fi 
prodigieufement  les  oreilles  ; il  efl  vrai  qu’on  ne  fait  guère 
mieux  d’où  peut  venir  billage  prefque  général  dans  toutes 
les  nations,  de  percer  les  oreilles,  & quelquefois  les  na- 
rines, pour  porter  des  boucles,  des  anneaux,  &c.  à nioins 

que 


Digitized  by  Google 


y?M/u'Â* ? n/i . ii'ins 


Pas*  S3f. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DE  L*  H O M M E.  537 

que  d'en  attribuer  l’origine  aux  peuples  encore  fàuvages 
& nuds  , qui  ont  cherché  à porter  de  la  manière  la  moins 
incommode  les  chofes  qui  leur  ont  paru  les  plus  pré- 
cieufes , en  les  attachant  à cette  partie. 

La  bizarrerie  & la  variété  des  ufàges  paroi  fît nt  encore 
plus  dans  la  manière  différente  dont  les  hommes  ont  ar- 
rangé les  cheveux  & la  barbe  ; les  uns , comme  les  Turcs, 
coupent  leurs  cheveux  & laiffent  croître  leur  barbe  ; d’au- 
tres , comme  la  plufpart  des  Européens , portent  leurs 
cheveux  ou  des  cheveux  empruntés  & rafent  leur  barbe  ; 
les  Sauvages  fe  l’arrachent  & confcrvcnt  foigneufement 
leurs  cheveux,  les  Nègres  le  rafent  la  tête  par  figures, 
tantôt  en  étoiles,  tantôt  à la  façon  des  Religieux,  &plus 
communément  encore  par  bandes  alternatives,  en  laiflant 
autant  de  plein  que  de  rafé,  & ils  font  la  même  chofe  à 
leurs  petits  garçons  ; les  Talapoins  de  Siam  font  rafer  la 
tête  & Jcsfourcils  auxenfàns  dont  on  leur  confie  l’édu- 
cation ; chaque  peuple  a fur  cela  des  ufàgcs  différens , les 
uns  font  plus  de  cas  de  la  barbe  de  la  lèvre  fupérieure 
que  de  celle  du  menton  , d’autres  préfèrent  celle  des 
joues  & celle  du  deffous  du  vifàge  ; les  uns  la  frifènt , les 
autres  la  portent  liffe.  Il  n’y  a pas  bien  long- temps  que 
nous  portions  les  cheveux  du  derrière  de  la  tête  épars  <&. 
flottans,  aujourd’hui  nous  les  portons  dans  un  fàc;  nos 
habillemcns  font  différens  de  ceux  de  nos  pères,  la  variété 
dans  la  manière  de  fc  vêtir  eft  auffi  grande  que  la  diverfité 
des  nations,  & ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’eff  que  de 
toutes  les  efpèccs  de  yêtemens  nous  avons  choifi  l’une 
Tome  11.  Y y y 
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tics  plus  incommodes,  & que  notre  manière,  quoique 
généralement  imitée  par  tous  les  peuples  de  l’Europe , eft 
en  meme  temps  de  toutes  les  manières  de  fe  vêtir  celle 
qui  demande  le  plus  de  temps,  celle  qui  me  paroit  être 
le  moins  aflortie  à la  Nature. 

Quoique  les  modes  femblent  n’avoir  d’autre  origine 
que  le  caprice  & la  fântaifie  , les  caprices  adoptés  & les 
fàntaificsgériéralcs  méritent  d’être  examinés  : les  hommes 
ont  toujours  fait  & feront  toûjours  cas  de  tout  ce  qui 
peut  fixer  les  yeux  des  autres  hommes  & leur  donner  en 
même  temps  des  idées  avantageufes  de  richefles  , de 
puiflànce , de  grandeur  , &c.  la  valeur  de  ces  pierres 
brillantes  qui  de  tout  temps  ont  été  regardées  comme  des 
ornemens  précieux  , n’ell  fondée  que  fur  leur  rareté  & fur 
leur  éclat  chlouifiant;  il  en  eft  de  même  de  ces  métaux 
éclatans  , dont  le  poids  nous  paroît  fi  léger  lorfqu'il  eft 
réparti  fur  tous  les  plis  de  nos  vêtemens  pour  en  faire  la 
parure  : ces  pierres , ces  métaux  font  moins  des  ornemens 
pour  nous  , que  des  fignes  pour  les  autres  auxquels  ils 
doivent  nous  remarquer  & reconnoître  nos  richefles,  nous 
tâchons  de  leur  en  donner  une  plus  grande  idée  en  agran- 
diffant  la  furface  de  ces  métaux,  nous  voulons  fixer  leurs 
yeux  ou  pluftôt  les  éblouir;  combien  peu  y en  a-t-il  en 
effet  qui  foient  capables  de  féparer  la  perfonne  de  fon 
vêtement , & de  juger  fans  mélange  l’homme  & le  métal  ! 

Tout  ce  qui  eft  rare  & brillant  fera  donc  toûjours  de 
mode  , tant  que  les  hommes  tireront  plus  d avantage  de 
l’opulence  que  de  la  vertu , tant  que  les  moyens  deparoître 
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confidérable  feront  fi  différens  de  ce  qui  mérite  feul 
d’être  confidéré  : l’éciat  extérieur  dépend  beaucoup  de 
la  manière  de  fe  vêtir,  cette  manière  prend  des  formes 
différentes , félon  les  différens  points  de  vûe  fous  lefquels 
nous  voulons  être  regardés;  l’homme  modefte,  ou  qui 
veut  le  paroître , veut  en  même  temps  marquer  cette  vertu 
par  la  fimpiicité  de  fon  habillement,  l’homme  glorieux 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  étayer  fon  orgueil  ou 
flatter  là  vanité , on  le  reconnoît  à la  richeffe  ou  à la 
recherche  de  fes  ajuftemens. 

Un  autre  point  de  vûe  que  les  hommes  ont  affez 
généralement , eft  de  rendre  leur  corps  plus  grand , plus  ' 
étendu  : peu  contens  du  petit  efpace  dans  lequel  cil  cir- 
confcrit  notre  être , nous  voulons  tenir  plus  de  place  en 
ce  monde  que  la  Nature  ne  peut  nous  en  donner,  nous 
cherchons  à agrandir  notre  figure  par  des  chauffiires  éle- 
vées, par  des  vêtemens  renflés;  quelque  amples  qu’ils 
puiffent  être,  la  vanité  qu’ils  couvrent  n’cft-elle  pas 
encore  plus  grande  ! pourquoi  la  tête  d’un  Doélcur  eft- 
elle  environnée  d’une  quantité  énorme  de  cheveux  em- 
pruntés , & que  celle  d’un  homme  du  bel  air  en  ert  fi 
légèrement  garnie  ! l’un  veut  qu’on  juge  de  letcndue  de 
fà  feience  par  la  capacité  phyfique  de  cette  tête  dont  il 
groffitle  volume  apparent,  & l’autre  ne  cherche  à le  dimi- 
nuer que  pour  donner  l’idée  de  |a  légèreté  de  fon  efpnc. 

Il  y a des  modes  dont  l’origine  eft  plus  raifonnable , 
ce  font  celles  où  l’on  a eu  pour  but  de  cacher  des  défauts 
& de  rendre  la  Nature  moins  defagrcable.  A prendre  les 
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hommes  en  général , il  y a beaucoup  plus  de  figures 
défeélueufcs  St  de  laids  vifages,  que  de  perlbnnes  belles 
& bien  faites  : les  modes  qui  ne  lont  que  l’ufage  du  plus 
grand  nombre , ufage  auquel  le  refte  fe  foumet , ont  donc 
été  introduites,  établies  par  cegrand nombre  deperfonnes 
intéreiïées  à rendre  leurs  défauts  plus  fupportables.  Les 
femmes  ont  coloré  leur  vifage  lorfque  les  rofcs  de  leur 
teint  fe  font  flétries , & lorfqu’une  pâleur  naturelle  les 
rendoit  moins  agréables  que  les  autres  ; cet  ufage  eft  pref- 
que  univerfellement  répandu  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre;  celui  de  fe  blanchir  les  cheveux  * avec  de  la  pou- 
dre , & de  les  enfler  par  la  frifure , quoique  beaucoup 
moins  général  & bien  plus  nouveau,  paroît  avoir  été  ima- 
giné pour  faire  fiwtir  davantage  les  couleurs  du  vifage , & 
en  accompagner  plus  avantageufement  la  forme. 

Mais  laiflons  les  choies  accefloires  & extérieures , & 
fans  nous  occuper  plus  long  - temps  des  ornemens  & de 
la  draperie  du  tableau  , revenons  à la  figure.  La  tête  de 
l’homme  eft  à l’extérieur  & à l’intérieur  d’une  forme  diffé- 
rente de  celle  de  la  tête  de  tous  les  autres  animaux , à 
l’exception  du  linge,  dans  lequel  cette  partie  eft  aflez 
femblable;  il  a cependant  beaucoup  moins  de  cerveau 
& plufieurs  autres  différences  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite  : le  corps  de  prefque  tous  les  animaux  quadrupèdes 

* Les  Papoux  , habimns  Je  la  nouvelle  Guinée , qui  font  des  peuples 
Etuvages , ne  (aille nt  pas  de  faire  grand  cas  de  leur  barbe  & de  leurs 
clic  veux,  & de  les  poudrer  avec  de  la  chaux.  Voye^  Recueil  dis  Voyages  qui 
ont  feryi  à l'établijfement  de  la  Compagnie  des  Indes,  Tome  IV,  page  ( yp> 
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vivipares  eft  en  entier  couvert  de  poils  , le  derrière  de  la 
tête  de  l'homme  eft  jufqu  a lage:  de  puberté  la  feule  partie 
de  fon  corps  qui  en  foit  couverte,,  &,  elle  en  eft  plus 
abondamment  garnie  quel  a tête  d’aucun  animal.  Le  finge 
reffemble  encore  à l’homme  par  les  oreilles,  par  les  na- 
rines , par  les  dents  : il  y a une  très-grande  diverfité  dans 
la  grandeur,  lapofitiond  le  nombre  des  dents  des  diffé- 
rens animaux,  les  uns  en  ont  ènhaut  & en  bas,  d'autres 
n’en  ont  qu’à  la  mâchoire  inférieure  ; dans  les  uns  les 
dents  font  fcparces  les  unes  des  autres , dans  d’autres  elles 
font  continues  & réunies,  le  palais  de  certains  poifTons 
n’eft  qu’une  cfpèce  de  malfe  offeufe  très -dure  & garnie 
d’un  très -grand  nombre  de  pointes  qui  font  l’office  de 
dents  *. 

Dans  prefque  tous  les  animaux  la  partie  par  laquelle  ils 
prennent  la  nourriture , eft  ordinairement  foiide  ou  armée 
de  quelques  corps  durs  ; dans  l’homme , les  quadrupèdes 
& les  poiflons  les  dents , le  bec  dans  les  oifeaux , les 
pinces,  lesfeies,  &c.  dans  les  infeétes,  font  des  inftrumens 

* On  trouve  dam  ie  Journal  des  Savais,  année  1 675  , un  extrait  de 
Yljloria  Anatomica  dtW  ojfa  dei  corpo  humano,  di  Btmardino  Genga,  &c. 
par  letfuel  il  paraît  que  cet  Auteur  prétend  qu’il  s’eft  trouvé  plufieurs 
perforants  qui  n’avoiera  qu’une  feule  dent  qui  occupoit  toute  la  mâchoire, 
iur  laquelle  on  voyoit  de  petites  lignes  dirtintfes  par  le  moyen  defquelles 
il  fembloit  qu’il  y en  eût  eu  plufieurs  : il  dit  avoir  trouvé  dans  le  cime- 
tière de  l’hôpital  du  Saint-  Elprit  de  Rome,  une  tête, qui  n’avoit  point 
de  mâchoire  inférieure,  & que  dans  b fupérieure  il  n’y  a voit  que  trois 
dents , fâvoir , deux  molaires  dont  chacune  étoit  divifee  en  cinq  avec 
les  racines  fèparées , & I autre  formoit  les  quatre  dents  incifives  & les 
deux  qu’on  appelle  canines , page  2 34, 
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d’une  matière  dure  & foiide,  avec  lefqueis  tous  ces  ani- 
maux  fàififlent  & broient  leurs  alimens;  toutes  ces  parties 
dures  tirent  leur  origine  des  nerfs , comme  les  ongles , les 
cornes , &c.  Nous  avons  dit  que  la  fubftance  nerveufe 
prend  de  la  folidité  Sc  une  grande  dureté  dès  qu'elle  fe 
trouve  expofée  à l’air  ; la  bouche  eft  une  partie  divifée , 
une  ouverture  dans  le  corps  de  l'animal,  il  eft  donc  natu- 
rel d’imaginer  que  les  nerfs  qui  y aboutiflent,  doivent 
prendre  à leurs  extrémités  de  la  dureté  & de  la  folidité , & 
produire  par  conféquent  les  dents , les  palais  oflTeux , les 
becs , les  pinces , & toutes  les  autres  parties  dures  que  nous 
trouvons  dans]  tous  les  animaux , comme  ils  produifênt 
aux  autres  extrémités  du  corps  auxquelles  ils  aboutiflent, 
les  ongles , les  cornes , les  ergots , & même  à la  furface 
les  poils , les  plumes , les  écailles , &c. 

. Le  col  foûtient  la  tête  & la  réunit  avec  le  corps , cette 
partie  eft  bien  plus  confidérable  dans  la  plufpart  des  ani- 
maux quadrupèdes , qu’elle  ne  l’eft  dans  l’homme  ; les 
poifions  & les  autres  animaux  qui  n’ont  point  de  poumons 
femblables  aux  nôtres , n’ont  point  de  col.  Les  oifeaux 
font  en  général  les  animaux  dont  le  col  eft  le  plus  long  ; 
dans  les  efpèces  d’oifeaux  qui  ont  les  pattes  courtes , le 
col  eft  auflï  aflez  court,  & dans  celles  où  les  pattes  font: 
fprt  longues,  le  col  eft  auffi  d’une  très-grande  longueur. 
Ariftote  dit  que  les  oifeaux  de  proie  qui  ont  des  ferres  ,1 
ont  tous  le  col  çourt. 

‘ La  poitrine  de  l’homme  eft  à l’extérieur  conformée 
tîiftéremment  de  celle  des  autres  animaux,  elle  eft  plus 
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large  à proportion  du  corps,  & ii  n’y  a que  l'homme  & 
le  finge  dans  lefquels  on  trouve  ces  os  qui  font  immédiate- 
ment au  dettlisdu  col  & qu’on  appelle  les  clavicules.  Les 
deux  mamelles  font  pofées  fur  la  poitrine  , celles  des 
femmes  font  plus  grottes  & plus  éminentes  que  celles  des 
hommes  , cependant  elles  paroiflent  être  à peu  près  de  la 
même  conttttance , & leur  organilâtion  eft  attëz  fembla- 
hle , car  les  mamelles  des  hommes  peuvent  former  du  lait 
comme  celles  des  femmes  ; on  a plufieurs  exemples  de  ce 
fait , & c’eft  fur-tout  à l’âge  de  puberté  que  cela  arrive  ; j’ai 
vu  un  jeune  homme  de  quinzeans  frire  fortird’une  de  fes 
mamelles  plus  d’une  cuillerée  d’une  liqueur  laiteule , ou 
pluttôt  de  véritable  lait.  Il  y a dans  les  animaux  une  grande 
variété  dans  la  fituation  & dans  le  nombre  des  mamelles; 
les  unsrf  comme  le  finge  , l’cléphant,  n’en  ont  que  deux 
qui  font  pofées  fur  le  devant  de  la  poitrine  ou  à côté , 
d’autres  en  ont  quatre,  comme  l’ours  ; d’autres , comme 
les  brebis,  n’en  ont  que  deux  placées  entre  les  cuittes; 
d’autres  ne  les  ont  ni  fur  la  poitrine  ni  entre  les  cuittès,  mais 
fur  le  ventre , comme  les  chiennes , les  truies , &c.  qui  en 
ont  un  grand  nombre;  les  oifeaux  n’ont  point  de  mamelles, 
non  plus  que  tous  les  autres  animaux  ovipares  : les  poittons 
vivipares , comme  la  haleine , le  dauphin , le  Iamentin , &c. 
ont  auffi  des  mamelles  & du  lait.  La  forme  des  mamelles 
varie  dansTes  différentes  efpèces  d’animaux  & dans  lamcme 
efpèce  fuivant  les  différons  âges.  On  prétend  que  les  fem- 
mes dont  les  mamelles  ne  font  pas  bien  rondes , mais  en 
forme  de  poire , fon;  les  meilleures  nourrices , parce  que 
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les  enfans  peuvent  alors  prendre  dans  leur  bouche  non 
feulement  le  mamelon,  mais  encore  une  partie  même  de 
l’extrémité  de  la  mamelle.  A ti  relie  pour  que  les  mamelles 
, des  femmes  foient  bien  placées,  il  faut  qu’il  y ait  autant 
d’cfpace  de  l’un  des  mamelons  à l’autre,  qu’il  y en  a depuis 
le  mamelon  jufqu'au  milieu  de  la  folfette  des  clavicules , en 
forte  que  ces  trois  points  fàlTent  un  triangle  équilatéral. 

Au  delfous  de  la  poitrine  eft  le  ventre,  fur  lequel  l’om- 
bilic ou  le  nombril  eft  apparent  & bien  marqué,  au  lieu 
que  dans  la  plufpart  des  cfpèces  d’animaux  il  eft  prefque 
infenfible,  6c  fouvent  meme  entièrement  oblitéré;  les 
fjnges  mêmes  n’ont  qu'une  elpèce  de  callofïtc  ou  de 
dureté  à la  place  du  nombril. 

Les  bras  de  l’homme  ne  reffcmblent  point  du  tout  aux 
jambes  de  devant  des  quadrupèdes  , non  plus  qu’aux  ailes 
des  oifeaux  ; le  finge  eft  le  feul  de  tous  les  animaux  qui  ait 
des  bras  & des  mains , mais  ces  bras  font  plus  groftière- 
ment  formés  & dans  des  proportions  moins  exaéles  que 
le  bras  & la  main  de  l’homme , les  épaules  font  auffi 
beaucoup  plus  larges  & d’une  forme  très -différente  dans 
l’homme  de  ce  qu  elles  font  dans  tous  les  autres  animaux  ; 
le  haut  des  épaules  eft  la  partie  du  corps  fur  laquelle 
l’homme  peut  porter  les  plus  grands  fardeaux. 

La  forme  du  dos  n’eft  pas  fort  differente  dans  l’hom- 
me de  ce  quelle  eft  dans  plufieurs  animaux  quadrupèdes, 
la  partie  des  reins  eft  feulement  plus  mufculcufe  & plus 
forte , mais  les  feffes  qui  font  les  parties  les  plus  inférieures 
du  tronc,  n’appartiennent  qu’à  l’elpcce  humaine,  aucun 
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des  animaux  quadrupèdes  n’a  de  fefles;  ce  que  l’on  prend 
pour  cette  partie  font  leurs  cuifles.  L’homme  elllc  feulqui. 
fe  foûtienne  dans  une  fitualion  droite  & perpendiculaire; 
c’eft  à cette  pofition  des  jjarties  inférieures  qu’eft  relatif  ce 
renflement  au  haut  des  cuifles  qui  forme  les  fefles. 

Le  pied  de  l’homme  eft  aufli  très  différent  de  celui  de 
quelque  animal  que  ce  foit,  & même  de  celui  du  Ange  ; 
le  pied  du  Ange  eft  piuftôt  une  main  qu’un  pied , les  doigts 
en  font  longs  & difpofés  comme  ceux  de  la  main  , celui 
du  milieu  eft  plus  grand  que  les  autres , comme  dans  la 
main  ; ce  pied  du  fmge  n’a  d’ailleurs  point  de  talon  fem- 
blahlc  à celui  de  l’homme  : l’afliette  du  pied  eft  aufli  plus 
grande  dans  l’homme  que  dans  tous  les  animaux  quadru- 
pèdes, & les  doigts  du  pied  fervent  beaucoup  à maintenir 
l’équilibre  du  corps  & à afliirer  fes  mouvemens  dans  la 
démarche,  la  courfe,  la  danfe,  &c. 

Les  ongles  font  plus  petits  dans  l’homme  que  dans  tous 
les  autres  animaux  ; s’ils  exccdoient  beaucoup  les  extré- 
mités des  doigts , ils  nuiroient  à l’ufâge  de  la  main  ; les 
Sauvages  qui  les  laiflfent  croître , s’en  fervent  pour  déchirer 
la  peau  des  animaux  , mais  quoique  leurs  ongles  foient 
plus  forts  & plus  grands  que  les  nôtres,  ils  ne  le  font  point 
aflez  pour  qu’on  puifle  les  comparer  en  aucune  façon  à 
la  corne  ou  aux  ergots  du  pied  des  animaux. 

On  n’a  rien  obfervé  de  parfaitement  exaét  dans  le 
détail  des  proportions  du  corps  humain  ; non  - feulement 
les  mêmes  parties  du  corps  n'ont  pas  les  mêmes  dimen- 
fions  proportionnelles  dans  deux  perfonnes  différentes , 
Tome  IL  Z z z 
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mais  fouvent  dans  la  même  perfonne  une  partie  n’eft  j>as 
exactement  femblable  à la  partie  correfpondante  ; par 
exemple , fouvent  le  bras  ou  la  jambe  du  côté  droit  n’a  pas 
exactement  les  mêmes  dunenfions  que  le  bras  ou  la  jambe 
du  côte  gauche , &c.  II  a donc  fallu  des  obfervations  répé- 
tées pendant  long  temps  pour  trouver  un  milieu  entre  ces 
diff  érences , afin  d’établir  au  juffe  les  dimenfions  des  parties 
du  corps  humain,  & de  donner  une  idée  des  proportions 
qui  font  ce  que  l’on  appelle  la  belle  Nature:  ce  n’eft  pas  par 
la  comparaifon  du  corps  d’un  homme  avec  celui  d’un  autre 
homme , ou  par  des  mefures  actuellement  prifes  fur  un 
grand  nombre  de  fujets,  qu’on  a pû  acquérir  cette  connoif- 
fànce,  c’eft  par  les  efforts  qu’on  a faits  pour  imiter  & copier 
exactement  la  Nature,  c’efl  à l’art  du  deffein  qu’on  doit 
tout  ce  que  l’on  peut  (avoir  en  ce  genre , le  ferrtiment  & 
le  goût  ont  fait  ce  que  la  méchanique  ne  pouvoir  faire  : on 
a quitté  la  règle  & le  compas  pour  s’en  tenir  au  coup  d’œil , 
on  a réalifé  fur  le  marbre  toutes  les  formes  , tous  les  con- 
tours de  toutes  les  parties  du  corps  humain , & on  a mieux 
connu  la  Nature  par  la  reprélèntation  que  par  la  Nature 
même;  dès  qu’il  y a eu  des  ffatues , on  a mieux  jugé  de  leur 
perfection  en  les  voyant,  qu’en  les  mefurant.  C’efl  par  un 
grand  exercice  de  l’art  du  deffein  & par  un  fentiment  ex- 
quis, que  les  grands  Statuaires  font  parvenus  à faire  fentir 
aux  autres  hommes  les  juftes  proportions  des  ouvrages  de 
la  Nature,  les  Anciens  ont  fait  de  fi  belles  ffatues,  que  d'un 
commun  accord  on  les  a regardées  comme  la  repréfen- 
tation  cxaCte  du  corps  humain  le  plus  parfait.  Ces  ffatues. 
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qui  n’ctoient  que  des  copies  de  l’homme,  font  devenues 
des  originaux,  parce  que  ces  copies  n’étoient  pas  faites 
d’après  un  fuil  individu  , mais  d’après  I’efpèce  humaine 
entière  bien  obfervée,  & fi  bien  vue  qu’on  n’a  pu  trouver 
aucun  homme  dont  le  corps  fut  aufTi  bien  proportionné 
que  ces  flatues  ; c’cft  donc  fur  ces  modèles  que  l’on  a 
pris  les  mefures  du  corps  humain , nous  les  rapporterons 
ici  comme  les  deffinateurs  les  ont  données.  On  divife 
ordinairement  la  hauteur  du  corps  en  dix  parties  égales, 
que  l’on  appelle  faces  c n terme  d’art,  parce  que  la  face  de 
l’homme  a été  le  premier  modèle  de  ces  mefures;  on 
diflingue  aufîi  trois  parties  égales  dans  chaque  face,  c’elt- 
à-dire,  dans  chaque  dixième  partie  de  la  hauteur  du  corps; 
cette  fécondé  divifion  vient  de  celle  que  l’on  a faite  de  la 
face  humaine  en  trois  parties  égales.  La  première  com- 
mence au  defîus  du  front  à la  naiflance  des  cheveux  , Ôc 
finit  à la  racine  du  nez  ; le  nez  fait  la  fécondé  partie  de  la 
face,  & Jatroifième,  en  commençant  au  defïous  du  nez, 
va  jufqu’au  defïous  du  menton  : dans  les  mefures  du  rcfle 
du  corps  on  défigne  quelquefois  la  troifièmc  partie  d’une 
face  , ou.  une  trentième  partie  de  toute  la  hauteur , par  le 
mot  de  nez  , ou  de  longueur  de  nez.  La  première  face 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  eft  toute  la  face  de 
l’homme,  ne  commence  qu’à  la  naiflance  des  cheveux, 
qui  eftau  deffus  du  front;  depuis  ce  point  jufqu’au  fbmmet 
de  la  tête  il  y a encore  un  tiers  de  face  de  hauteur,  ou,  ce 
qui  efl  la  même  chofe , une  hauteur  égale  à celle  du  nez  ; 
ainft  depuis  lefommet  de  la  tête  jufqu’au  bas  du  menton  , 
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c’eft-à-dirc  , dans  la  hauteur  de  la  tête , il  y a une  face  & un 
tiers  de  face  ; entre  le  bas  du  menton  & la  fofTette  des  cla- 
vicules, qui  cft  au  defTus  de  la  poitrine,  il  y a deux  tiers  de 
face  ; ainli  la  hauteur  depuis  le  defTus  de  la  poitrine  jufqu’au 
fbmmet  de  la  tête  , fait  deux  fois  la  longueur  delà  face, 
ce  qui  eft  la  cinquième  partie  de  toute  la  hauteur  du  corps  ; 
depuis  la  fofTette  des  clavicules  jufqu’au  bas  des  mamelles 
on  compte  une  face  : au  deffous  des  mamelles  commence 
fa  quatrième  face , qui  finit  au  nombril , & la  cinquième  va 
à l’endroit  où  fe  fait  la  bifurcation  du  tronc  , ce  qui  fait  en 
tout  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps.  On  compte  deux 
faces  dans  la  longueur  de  la  cuifle  jufqu’au  genou  ; le  genou 
fait  une  demi-face , qui  efl  la  moitié  de  la  huitième  : il  y a 
deux  faces  dans  la  longueur  de  la  jambe  depuis  le  bas  du 
genou  jufqu’au  coudepied,  ce  qui  fait  en  tout  neuf  faces 
& demie  ; & depuis  le  coudepied  jufqu’à  la  plante  du 
pied , il  y a une  demi-face  qui  complète  les  dix  faces  dans 
fefquelles  on  a divifé  toute  la  hauteur  du  corps.  Cette  divi- 
fion  a été  faite  pour  le  commun  des  hommes , mais  pour 
ceux  qui  font  d’une  taille  haute  & fort  au  deffns  du  com- 
mun , il  fe  trouve  environ  une  demi-face  de  plus  dans  la 
partie  du  corps  qui  efl  entre  les  mamelles  & la  bifurcation 
du  tronc  ; c’efl  donc  cette  hauteur  de  furplus  dans  cet 
endroit  du  corps  qui  fait  la  belle  taille;  alors  la  naiflànce 
de  la  bifurcation  du  tronc  ne  fe  rencontre  pas  précifément 
au  milieu  de  la  hauteur  du  corps,  mais  un  peu  au  deffous. 
Lorfqu’on  étend  les  bras  de  façon  qu’ils  foient  tous  deux 
fur  une  même  ligne  droite  & horizontale,  la  diftance  qui 
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fe  trouve  entre  les  extrémités  des  grands  doigts  des  mains, 
eft  égale  à la  hauteur  du  corps.  Depuis  la  foftctte  qui  eft 
entre  les  clavicules  jufqu’à  l’emhoîture  de  l’os  de  l’épaule 
avec  celui  du  bras  , il  y a une  face  ; lorfque  le  bras  eft 
applique  contre  le  corps  & plié  en  avant,  on  y compte 
quatre  faces , favoir , deux  entre  l’emboîture  de  l’épaule  & 
l’extrémité  du  coude,  & deux  autres  depuis  le  coude  juf- 
qu’à la  première  naiïïknce  du  petit  doigt,  ce  qui  fait  cinq 
faces,  & cinq  pour  le  côté  de  l’autre  bras,  c’eft  en  tout 
dix  faces , c’eft-à-dire , une  longueur  égale  à toute  la  hau- 
teur du  corps  ; il  refte  cependant  à l’extrémité  de  chaque 
main  la  longueur  des  doigts , qui  eft  d’environ  une  demi- 
face,  mais  il  faut  faire  attention  que  cette  demi -face  fe 
perd  dans  les  cmboîtures^lu  coude  & de  l’épaule  lorfque 
les  bras  font  étendus.  La  main  a une  face  de  longueur , le 
pouce  a un  tiers  de  face  ou  une  longueur  de  nez , de  même 
que  le  plus  long  doigt  du  pied  ; la  longueur  du  deffous  du 
pied  eft  égale  à une  fixième  partie  de  la  hauteur  du  corps  en 
entier.  Si  l’on  vouloit  vérifier  ces  mefures  de  longueur  fur 
un  fcul  homme , on  les  trouveroit  fautives  à plufieurs 
égards , par  les  raifons  que  nous  en  avons  données  ; il  feroit 
encore  bien  plus  difficile  de  déterminer  les  mefures  de  la 
grofTeur  des  différentes  parties  du  corps , l’embonpoint  ou 
la  maigreur  change  fi  fort  ces  dimenfions , &.  le  mouve- 
ment des  mufcles  les  fait  varier  dans  un  fi  grand  nombre 
depofitions,  qu’il  eft  prefque  impoffible  de  donner  là- 
deffus  des  réfultats  fur  lefquels  on  puifife  compter. 

Dans  l’enfance  les  parties  fupérieurcs  du  corps  font 
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plus  grandes  que  les  parties  inférieures  , les  cuifïès  & les 
jambes  ne  font  pas  à beaucoup  près  la  moitié  de  la  hauteur 
du  corps  ; à niefurc  que  l’enfant  avance  en  âge,  ces  parties 
inférieures  prennent  plus  d accroiffement  que  les  parties 
fupérieurcs , & lorfque  l’accroiffement  de  tout  le  corps 
eft  entièrement  achevé,  les  cuiffes  & les  jambes  font  à 
peu  près  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps. 

Dans  les  femmes  la  partie  antérieure  delà  poitrine  eft 
plus  élevée  que  dans  les  hommes , en  forte  qu 'ordinaire- 
ment la  capacité  de  la  poitrine  formée  par  les  côtes  , a 
plus  d’épaiffeur  dans  les  femmes  Si  plus  de  largeur  dans 
les  hommes  proportionnellement  au  refte  du  corps  ; les 
hanches  des  femmes  font  aufli  beaucoup  plus  groffes , 
parce  que  les  os  des  hanches  * ceux  qui  y font  joints  & 
qui  compofent  enfembie  cette  capacité  qu’on  appelle  le 
bajfm , font  plus  larges  qu’ils  ne  le  font  dans  les  hommes  ; 
cette  différence  dans  la  conformation  de  la  poitrine  & du 
badin  eft  affez  fenfible  pour  être  reconnue  fort  aifément. 
Si  elle  fuflit  pQur  foire  diftingucr  le  fquelette  d’une  femme 
de  celui  d'un  homme. 

La  hauteur  totale  du  corps  humain  varie  affez  confidé- 
rablement , la  grande  taille  pour  les  hommes  eft  depuis 
cinq  pieds  quatre  ou  cinq  pouces,  jufqu  a cinq  pieds  huit 
ou  neuf  pouces  ; la  taille  médiocre  eft  depuis  cinq  pieds 
ou  cinq  pieds  un  pouce , jufqu  a cinq  pieds  quatre  pouces. 
Si  la  petite  taille  eft  au  deffous  de  cinq  pieds  : les  femmes 
ont  en  général  deux  ou  trois  pouces  de  moins  que  les 
hommes,  nous  parlerons  ailleurs  desgéans&  des  nains. 
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Quoique  le  corps  de  l’homme  foit  à l’extérieur  plus 
délicat  que  celui  d’aucun  des  animaux , il  t(l  cependant 
très-nerveux,  & peut-être  plus  fort  par  rapport  à fon  vo- 
lume , que  celui  des  animaux  les  plus  forts  ; car  fi  nous 
voulons  comparer  la  force  du  lion  à celle  de  l’homme, 
nous  devons  confidérer  que  cet  animal  étant  armé  de 
griffes  & de  dents,  l’emploi  qu’il  fait  de  fes  forces  nous 
en  donne  une  fauffe  idée,  nous  attribuons  à fà  force  ce 

t 

qui  n’appartient  qu’à  fes  armes;  celles  que  l’homme  a 
reçûes  de  la  Nature  ne  font  point  offenfives  , heureux  fi 
l’art  ne  lui  en  eût  pas  mis  à la  main  déplus  terribles  que 
les  ongles  du  lion  ! 

Mais  il  y a une  meilleure  manière  de  comparer  la  force 
de  l’homme  avec  celle  des  animaux,  c’efl  par  le  poids 
qu’il  peut  porter;  onaffure  que  les  porte-fàix  ou  croche- 
teurs  de  Confiantinople  portent  des  fardeaux  de  neuf  cents 
livres  pefànt;  je  me  fouviens  d’avoir  lû  une  expérience  de 
M.  Defàgulicrs  au  fujet  de  la  force  de  l’homme  : il  fit  foire 
une  efpèce  de  harnois  par  le  moyen  duquel  il  difîribuoit  fur 
toutes  les  parties  du  corps  d’un  homme  debout  un  certain 
nombre  de  poids,  en  forte  que  chaque  partie  du  corps 
fupporloit  tout  ce  qu’elle  pouvoit  fupporter  relativement 
aux  autres , & qu’il  n’y  avoit  aucune  partie  qui  ne  fût  char- 
gée comme  elle  devoit  l’être;  on  portoit  au  moyen  de 
cette  machine,  fans  être  fort  furchargé,  un  poids  de  deux 
milliers  : fi  on  compare  cette  charge  avec  celle  que,  vo- 
lume pour  volume , un  cheval  doit  porter , on  trouvera  que 
comme  le  corps  de  cet  animal  a au  moins  fix  ou  fept  fois 
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plus  de  volume  que  celui  d’un  homme,  on  pourroit  donc 
charger  un  cheval  de  douze  à quatorze  miHicrs,  ce  qui  eft 
un  poids  énorme  en  comparaifon  des  fardeaux  que  nous 
faifons  porter  à cet  animal,  meme  en  diftribuant  le  poids 
du  fardeau  aufTi  avantageufement  qu’il  nous  eft  po/fible. 

On  peut  encore  juger  de  la  force  par  la  continuité  de 
l’exercice  & par  la  légèreté  des  mouvemens  ; les  hommes 
qui  font  exercés  à la  courfe , devancent  les  chevaux , ou  du 
moins  foûtiennent  ce  mouvement  bien  plus  long  temps; 
& même  dans  un  exercice  plus  modéré  un  homme  accoû- 
tumé  à marcher  fera  chaque  jour  plus  de  chemin  qtrun 
cheval , & s’il  ne  fait  que  le  même  chemin  , lorfqu’il  aura 
marché  autant  de  jours  qu’il  fera  nécefïàire  pour  que  le 
cheval  foit  rendu  , l’homme  fera  encore  en  état  de  conti- 
nuer fà  foute  fans  en  être  incommodé.  Les  Charters  d’If- 
pahan , qui  font  des  coureurs  de  profe/Tion , font  trente- 
fix  lieues  en  quatorze  ou  quinze  heures.  Les  voyageurs 
afiurent  que  les  Hottentots  devancent  les  lions  à la  courfe, 
que  les  Sauvages  qui  vont  à la  chafTe  de  l’Orignal , pour- 
fuivent  ces  animaux  qui  fontauffi  légers  que  des  cerfs , avec 
tant  de  vîteffe  qu’ils  les  lafTent  & les  attrapent  : on  raconte 
mille  autres  chofcs  prodigieufes  de  la  légèreté  des  Sauvages 
à la  courfe  , & des  longs  voyages  qu’ils  entreprennent  & 
qu’ils  achèvent  à pied  dans  les  montagnes  les  plus  efear- 
pées , dans  les  pays  les  plus  difficiles  , où  il  n’y  a aucun 
chemin  battu , aucun  fentier  tracé;  ces  hommes  font , dit- 
on  , des  voyages  de  mille  & douze  cents  lieues  en  moins 
de  fix  femaines  ou  deux  mois.  Y a - t-il  aucun  animal , à 
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l'exception  des  oifeaux  qui  ont  en  effet  les  mufcles  plus 
forts  à proportion  que  tous  les  autres  animaux , y a - 1 - il , 
dis-je,  aucun  animal  qui  pût  foutenir  cette  longue  fatigue! 
l’homme  civilifé  neconnoîtpas  fes  forces  , il  ne  lait  pas 
combien  il  en  perd  par  la  mollcffe , & combien  il  pourroit 
en  acquérir  par  l’habitude  d’un  fort  exercice. 

Il  fe  trouve  cependant  quelquefois  parmi  nous  des 
hommes  d’une  force  * extraordinaire , mais  ce  don  de  la 
Nature , qui  leur  feroit  précieux  s’ils  ctoient  dans  le  cas  de 
l'employer  pour  leur  défenfe  ou  pour  des  travaux  utiles , 
eft  un  très -petit  avantage  dans  une  fociété  policée,  où 
l’efprit  Élit  plus  que  le  corps , & où  le  travail  de  la  main 
ne  peut  être  que  celui  des  hommes  du  dernier  ordre. 

Les  femmes  ne  (ont  pas , à beaucoup  près , auffi  fortes 
que  les  hommes , & le  plus  grand  ufage,  ou  le  plus  grand 
abus  que  l’homme  ait  fait  de  fa  force , c’eft  d'avoir  affervi 
& traité  fouvent  d’une  manière  tyrannique  cette  moitié  du 
genre  humain  , faite  pour  partager  avec  lui  les  plaifirs  & 
les  peines  de  la  vie.  Les  Sauvages  obligent  leurs  femmes 
à travailler  continuellement,  ce  font  elles  qui  cultivent  la 
terre , qui  font  l’ouvrage  pénible,  tandis  que  le  mari  relie 
nonchalamment  couché  dans  fon  hamac,  dont  il  ne  fort 
.que  pour  aller  à la  chaffe  ou  à la  pêche , ou  pour  fe  tenir 
debout  dans  la  même  attitude  pendant  des  heures  en- 
tières ; car  les  Sauvages  ne  lavent  ce  que  c’eft  que  de  le 

* Nos  quoque  vidimus  Aihanatum  nomine  prodigiofœ  eflentaûonis  quin- 
genario  thorace  plumbeo  indutum , cothurmfque  qumgentorum  pondo  cakatum, 
P*r  feenam  ingredi.  Plin.  yoL  II,  lib.  VII,  pag.  )p- 
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promener,  & rien  rfe  les  étonne  plus  clans  nos  manières", 
que  de  nous  voir  aller  en  droite  ligne  & revenir  enlùite 
fur  nos  pas  plufieurs  fois  de  fuite , ils  n’imaginent  pas  qu’on 
puiffe  prendre  cette  peine  fans  aucune  néceffitc,  & fe 
donner  ainfi  du  mouvement  quj  n’aboutit  à rien.  Tous  les 
hommes  tendent  à la  pareffe,  mais  les  Sauvages  des  pays 
chauds  lont  les  plus  pareffeux  de  tous  les  hommes , & les 
plus  tyranniques  à l’égard  de  leurs  femmes  par  lesfervices 
qu’ils  en  exigent  avec  une  dureté  vraiment  fàuvage  : chez 
les  peuples  policés,  les  hommes,  comme  les  plus  forts, 
ont  diète  des  loix  où  les  femmes  /ont  toûjours  plus 
léfécs , à proportion  de  la  gro/Tièraé  des  mœurs  , & ce 
n’eft  que  parmi  les  nations  civilifées  jufqu’à  la  poiiteffe 
que  les  femmes  ont  obtenu  cette  égalité  de  condition , qui 
cependant  e/l  fi  naturelle  & fi  néceflaire  à la  douceur  de 
la  fociété;  au/Ti  cette  polite/ïe  dans  les  mœurs  e/l-elle  leur 
ouvrage,  elles  ont  oppofé  à la  force  des  armes  viélorieufes, 
lorfque  par  leur  mode/lie  elles  nous  ont  appris  à reconnoître 
l’empire  de  la  beauté , avantage  naturel  plus  grand  que  celui 
de  la  force , mais  qui  fuppofe  l’art  de  Je  faire  valoir.  Car 
les  idées  que  les  différens  peuples  ont  de  la  beauté  , font 
fi  fingulières  & fi  oppo/ees  qu’il  y a tout  lieu  de  croire  que 
les  femmes  ont  plus  gagné  par  l’art  de  fe  faire  defirer,  que. 
par  ce  don  même  de  la  Nature,  dont  les  hommes  jugent 
fi  difléremment;  ils  font  bien  plus  d’accord  fur  la  valeur 
de  ce  qui  eft  en  effet  l’objet  de  leurs  defirs , le  prix  de  la 
chofe  augmente  par  la  difficulté  d’en  obtenir  la  poffef- 
fion.  Les  femmes  ont  eu  de  la  beauté  des  qu’elles  ont 
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fu  fe  refpeéter  affez  pour  fè  rcfufer  à tous  ceux  qui  ont 
voulu  les  attaquer  par  d’autres  voies  que  par  celles  du 
fentiment,  & du  lèntiment  une  fois  né  la  politcfle  des 
mœurs  a dû  fuivre. 

‘ Les.  Anciens  avoient  des  goûts  de  beauté  différens  des 
nôtres  ; les  petits  fronts,  les  fpurcils  joinfs  ou  prefque  point 
féparés. ctoient  des  agrémens  dans  le  Vifàge  d’une  femme  : 
on  fait  encore  aujourd’hui  grand  cas  en  Perle,  des  gros 
fourcils  qui  fe  joignent;  dans  quelques  pays  dos  Indes  il 
faut  pour  être  belle  avoir  les  dents  noires  & les  cheveux 
blancs,  & l’une  des  principales  occupations  des  femmes 
aux  ifles  Mariancs,  eft  de  fe  noircir  les  dents  avec  des 
herbes , & de  fe  blanchir  les  cheveuÿ  à force  de  les  laver 
avec  de  certaines  eaux  préparées.  A la  Chine  & au  Japon 
c’eft  une  beauté  qne  d’avoir  le  vifàge  large , les  yeux  petits 
& couverts , le  nez  camus  & large , les  pieds  extrêmement 
petits , le  ventre  fort  gros , &c.  II  y a des  peuples  parmi 
les  Indiens  dé  l’Amérique  & de  f’Afie,  qui  aplatilfent 
la  tête  de  leurs  enfans  en  leur  ferrant  le  front  & le  derrière 
de  la  tête  entre  des  planches  afin  de  rendre  leur  vifàge 
beaucoup  plus^arge  qu’il  ne  le  ferait  naturellement  ; 
d’autres  aplatiffent  la  tête  & l’alongcnt  en  la  ferrant  par 
les  côtés , d’autres  laplatiffent  par  le  fommet  ; d’autres 
enfin  la  rendent  la  plus  ronde  qu’ils  peuvent  ; chaque  nation 
a des  préjugés  différens  fur  la  beauté , chaque  homme  a 
même  fur  cela  fes  idées  & fbn  goût  particulier;  ce  goût  eft 
apparemment  relatif  aux  premières  impreiïions  agréables 
qu’on  a reçûes  de  certains  objets  dans  le  temps  dç 
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l'enfàncc , & dépend  peut-être  plus  de  l’habitude  & dit 
hafard  que  de  la  difpofition  de  nos  organes.  Nous  verrons , 
iorique  nous  traiterons  du  développement  des  léns,  fur 
quoi  peuvent  être  fondées  les  idées  de  beauté  en  général 
que  les  yeux  peuvent  nous  donner.  . . 
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DE  L’HOMME  • 


De  la  VieilleJJe  & de  la  Mort. 


Tout  change  dans  la  Nature,  tout  s’altère,  tout 
périt;  le  corps  de  l'homme  n’eft  pas  piuftôt  arrivé 
à fon  point  de  perfection  , qu’il  commence  à déchoir  : 
le  dépériflëment  eft  d’abord  infenfible,  il  fè  palTe  même 
plufieurs  années  avant  que  nous  nous  apercevions  d’un 
changement  confidérable  , cependant  nous  devrions 
fentir  le  poids  de  nos  années  mieux  que  les  autres  ne 
peuvent  en  compter  le  nombre;  & comme  ils  ne  fe 
trompent  pas  fur  notre  âge  en  le  jugeant  par  les  changc- 
mens  extérieurs,  nous  devrions  nous  tromper  encore 
moins  fur  l’effet  intérieur  qui  les  produit,  fi  nous  nous' 
obfervions  mieux , fi  nous  nous  flattions  moins , & fi  dans 
tout,  les  autres  ne  nous  jugeoient  pas  toujours  beaucoup 
mieux  que  nous  ne  nous  jugeons  nous- mêmes. 

Lorfque  le  corps  a acquis  toute  fon  étendue  en  hau- 
teur & en  largeur  par  le  développement  entier  de  toutes  fes 
parties,  il  augmente  en  épaifleur;  le  commencement  de 
cette  augmentation  eft  le  premier  point  de  fon  dépériffe- 
ment , car  cette  extenfion  n’eft  pas  une  continuation  de 
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développement  ou  d’accroilTement  intérieur  de  chaque 
partie  par  lefquels  le  corps  continuerait  de  prendre  plus 
d’étendue  dans  toutes  fes  parties  organiques,  & par  con- 
séquent plus  de  force  & d’aélivité,  mais  c’efl  une  fimple 
addition  de  matière  fur-abondante  qui  enfle  le  volume 
du  corps  & le  charge  d’un  poids  inutile.  Cette  matière 
cft  la  graille  qui  furvient  ordinairement  à trente-cinq  ou 
quarante  ans , & à mcfure  quelle  augmente  , le  corps  a 
moins  de  légèreté  & de  liberté  dans  fes  mouvemens, 
fes  facultés  pour  la  génération  diminuent , fes  membres 
s appelântiflènt , il  n’acquiert  de  l’étendue  qu’en  perdant 
de  la  force  & de  l’aélivité. 

D’ailleurs  les  os  & les  autres  parties  folides  du  corps 
ayant  pris  toute  leur  extenfion  en  longueur  & en  groflt  ur , 
continuent  d’augnaenter  en  folidité  , les  fucs  nourriciers 
qui  y arrivent , & qui  étoient  auparavant  employés  à en  aug- 
menter le  volume  par  le  développement , ne  fervent  plus 
qu’à  l’augmentation  delà  mafle,  en  fe  fixant  dans  l’intérieur 
de  ces  parties  ; les  membranes  deviennent  cartilagineufes, 
les  cartilages  deviennent  ofleux , les  os  deviennent  plus 
folides  , toutes  les  fibres  plus  dures , la  peau  fc  defsèche, 
les  rides  fe  forment  peu  à peu , les  cheveux  blanchiflent, 
les  dents  tombent  , le  vilâge  fe  déforme,  le  corps  fe 
courbe , &c.  les  premières  nuances  de  cet  état  fe  font 
apercevoir  avant  quarante  ans , elles  augmentent  par  de- 
grés allez  lents  jufqu’à  foixante , par  degrés  plus  rapides 
jufqu’à  foixante  & dix  ; la  caducité  commence  à cet  âge 
4c  foixante  «St  dix  ans , elle  va  toujours  en  augmentant  ; la 
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décrépitude  fuit , & la  mort  termine  ordinairement  avant 
lage  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  la  vieille  fie  & 
la  vie. 

Confidérons  en  particulier  ces  différens  objets , & de  la 
même  façon  que  nous  avons  examiné  les  caufes  de  l’ori- 
gine & du  développement  de  notre  corps , examinons 
auiïi  celles  de  fon  dépériflimcnt  & de  fa  deftruétion.  Les 
os  qui  font  les  parties  les  plus  folides  du  corps,  ne  font 
dans  le  commencement  que  des  filets  d’une  matière  duc- 
tile qui  prend  peu  à peu  de  la  confiflance  & de  la  dureté; 
on  peut  confidérer  les  os  dans  leur  premier  état  comme 
autant  de  filets  ou  de  petits  ttiyaux  creux  revêtus  d’une 
membrane  en  dehors  & en  dedans;  cette  double  mem- 
brane fournit  la  fubftance  qui  doit  devenir  offeufe,  ou  le 
devient  elle- même  en  partie,  car  le  petit  intervalle  qui 
eft  entre  ces  deux  membranes,  c’efl-à-dire , entre  le  pé- 
riode intérieur  & le  périofle  extérieur,  devient  Lien -tôt 
une  lame  offeufe  : on  peut  concevoir  en  partie  comment 
fe  fait  la  production  & l’accroiffement  des  os  & des  autres 
parties  folides  du  corps  des  animaux , par  la  comparai- 
fon  de  la  manière  dont  fe  forment  Je  bois  & les  autres 
parties  folides  des  végétaux.  Prenons  pour  exemple  une 
efpèce  d’arbre  dont  le  bois  conferve  une  cavité  à fon  in- 
térieur , comme  un  figuier  ou  un  fureau  , & comparons  fa 
formation  du  bois  de  ce  tuyau  creux  de  fureau  avec  celle 
• de  l’os  de  la  cuiffe  d’un  animal,  qui  a de  même  une  cavité: 
la  première  année,  lorfque  le  bouton  qui  doit  former  fa 
branche  commence  à s’étendre,  ce  n’eft  qu’une  matière 
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duélile  qui  par  Ton  extenfion  devient  un  filet  herbacé,  & 
qui  fe  développe  fous  la  forme  d’un  petit  tuyau  rempli  de 
moelle;  l’extérieur  de  ce  tuyau  eft  revctu  d’une  membrane 
fibreufe , & les  parois  intérieures  de  la  cavité  font  auffi 
tapiffées  d’une  pareifle  membrane  ; ces  membranes , tant 
l’extérieure  que  l’intérieure,  font,  dans  leur  très -petite 
cpaiffcur  , compofées  de  plufieurs  plans  fuperpofés  de 
fibres  encore  molles  qui  tirent  la  nourriture  néceflàire  à 
l’accroifTement  du  tout , ces  plans  intérieurs  de  fibres  fe 
durcilfent  peu  à peu  par  le  dépôt  de  la  sève  qui  y arrive , 

& la  première  année  il  fe  forme  une  lame  ligneufe  entre 
les  deux  membranes;  cette  lame  eft  plus  ou  moins  épaifle 
à proportion  de  la  quantité  de  sève  nourricière  qui  a été 
pompée  &:  dépofée  dans  l’intervalle  qui  fépare  la  mem- 
brane extérieure  de  la  membrane  intérieure,  mais  quoique 
ces  deux  membranes  foient  devenues  folidcs  & ligneufes 
par  leurs  furfaces  inférieures , elles  confervent  à l«ur$ 
furfaccs  extérieures  de  la  fouplelfe  «Sc  de  la  duélilité,  & 
l’année  fuîvante,  lorfquele  bouton  qui  efl  à leur  fommet 
commun  vient  à prendre  de  l’extenfion,  la  sève  monte  * 
par  ces  fibres  duéliles  de  chacune  de  ces  membranes , & 
en  fe  dépofànt  dans  les  plans  intérieurs  de  leurs  fibres , 

& même  dans  la  lame  ligneufe  qui  les  fépare  , ces  plans 
intérieurs  deviennent  ligneux  comme  les  autres  qui  ont 
formé  la  première  lame , &.  en  même  temps  cette  pre- 
mière lame  augmente  en  denlité  il  fe  fait  donc  deux 
couches  nouvelles  de  bois , l’une  à la  face  extérieure,  & 
l’autre  à la  face  intérieure  de  la  première  lame , ce  qui 

augmente 
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augmente  l'épaiffeur  du  bois  & rend  pius  grand  l’inter- 
valle qui  fépare  les  deux  membranes  duCtiles,  l’année 
fuivante  èlles  s’éloignent  encore  davantage  par  deux 
nouvelles  couches  de  bois  qui  fe  collent  contre  les  trois 
premières,  l’une  à l'extérieur  & l’autre  à l’intérieur,  & 
de  cette  manière  le  bois  augmente  toûjours  en  épaiffeur 
& en  folidité  ; la  cavité  intérieure  augmente  auffi  à mefure 
que  la  branche  gro/Tit , parce  que  la  membrane  intérieure 
croit , comme  l’extérieure , à mefure  que  tout  le  refte 
s’étend,  elles  ne  deviennent  toutes  deux  ligncufès  que 
dans  la  partie  qui  touche  au  bois  déjà  formé.  Si  l’on  ne 
confidère  donc  que  la  petite  branche  qui  a été  produite 
pendant  la  première  année,  ou  bien  fi  l’on  prend  un  inter- 
valle entre  deux  nœuds,  c’eft-à-dirc,  la  production  d'une 
feule  année , on  trouvera  que  cette  partie  de  la  branche 
cohfcrve  en  grand  la  même  figure  qu’elle  avoit  en  petit  ; 
les  nœuds  qui  terminent  «St  féparent  les  productions  de 
chaque  année , marquent  les  extrémités  de  l’accroiffement 
de  cftte  partie  de  la  branche,  ces  extrémités  font  les 
points  d’appuis  contre  lefqucls  fe  fait  l’aClion  des  puif- 
fànccs  qui  fervent  au  développement  & à l'extenfion  des 
parties  contiguës  qui  fe  développent  l’année  fuivante;  les 
boutons  fupérieurs  pouffent  <5c  s’étendent  en  réagifiànt 
contre  ce  point  d’appui , & forment  une  fécondé  partie 
de  la  branche  de  la  même  façon  que  s’eft  formée  la 
première , &.  ainfi  de  fuite  tant  que  la  branche  croît. 

La  manière  dont  fe  forment  les  os  fèroit  aflèz  fem- 
blable  à celle  que  je  viens  de  décrire , fi  les  points  d’appui 
Tome  11.  fi  b b b 
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de  l’os  ail  lieu  d’être  à fcs  extrémités , comme  dans  le 
bois,  ne  fe  trouvorent  au  contraire  dans  la  partie  du  milieu, 
comme  nous  allons  tâcher  de  le  faire  entendre.  Dans 
les  premiers  temps  les  os  du  foetus  ne  font  encore  que 
des  filets  d’une  matière  duétile  que  l’on  aperçoit  aile- 
ment  & diftinélement  à travers  la  peau  & les  autres  parties 
extérieures,  qui  font  alors  extrêmement  minces  & prefque 
tranfparentes  : l’os  de  la  cuifle,  par  exemple , n’eft  qu’un 
petit  filet  fort  court  qui , comme  le  filet  herbacé  dont  nous 
venons  de  parier , contient  une  cavité  ; ce  petit  tuyau  creux  ' * 
eft  fermé  aux  deux  bouts  par  une  matière  duétile , & il  efl 
revêtu  à là  ftirfàce  extérieure  & à l’intérieur  de  fâ  cavité* 
de  deux  membranes  conipofécs  dans  leur  épailfeur  de 
plufieurs  plans  de  fibres  toutes  molles  & duétiles  ; à mc- 
fure  que  ce  petit  tuyau  reçoit  des  fucs  nourriciers,  les  deux 
extrémités  s’éloignent  de  la  partie  du  milieu,  cette  partie 
refie  toujours  à la  même  place  , tand'S  que  toutes  les 
autres  s’en  éloignent  pen  à peu  des  deux  côtés  ; eHes  ne  . 
peuvent  s’éloigner  dans  cette  direction  oppofée’  fans 
réagir  fur  cette  partie  du  milieu  : les  parties  qui  environnent 
co point  du  milieu,  prennent  donc  plus  de  confiftanec, 
plus  de  foliditc,  & commencent  à s’olfificrles  premières: 
la  première  lame  ofTeufè  efl  bien , comme  la  première 
lame  ligneufe,  produite  dans  l’intervalle  qui  fépare  les 
deux  membranes , c’efl  à-dire , entre  le  périofle  extérieur 
& le  périofle  qui  tapifle  les  parois  de  la  cavité  intérieure , 
mais  elle  ne  s’étend  pas,  comme  la  lame  ligneufe,  dans 
toute  la  longueur  de  la  partie  qui  prend  de  l’extenfion. 
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L'intervalle  des  deux  périodes  devient  ofleux , d abord 
dans  la  partie  du  milieu  de  la  longueur  de  l’os,  enfuite 
les  parties  qui  avoifinent  le  milieu  font  celles  qui  s’oflî-  • 
fient,  -tandis  que  les  extrémités  de  l’os  &.  les  parties  qjii 
avoifinent  ces  extrémités  re fient  duétiles  & fpongieulês; 

& comme  la  partie  du  milieu  efi  celle,qui  eft  la  première 
oflifiée,  & que  quand  une  fois  une  partie  eft  oflifiée,  elle 
ne  peut  plus  s’étendre , il  n’cft  pas  poflible  qu-f elle  prenne  # 
autant  de  grofleur  que  les  autres  : la  partie  du  milieu  doit 
donc  être  la  partie  la  plus  menue  de  l’os,  car  les  autres 
parties  & les  extrémités  ne  fe  durciftànt  qu’après  celle  du 
milieu,  elles  doivent  prendre  plus  d’accroifiement & de 
volume,  & c'eft  par  cette  raifon  que  la  partie  du  milieu 
des  os  eft  plus  menue  que  toutes  les  autres  parties , & 
que  les  têtes  des  os  qdi  fe  durciflent  les  dernières  & qui 
font  les  parties  les  plus  éloignées  du  milieu , font  auiïi  les 
parties  les  plus  grofles  de  l’os.  Nous  pourrions  fuivre  plus 
loin  cette  théorie  fur  la  figure  des  os  , mais  pour  ne  pas 
nous  éloigner  de  notre  principal  objet , nous  nous  con- 
tenterons d’obfcrver  qu’indépendammentde  cetaccroif- 
fement  en  longueur  qui  le  fait , comme  l’on  voit,  d’une 
manière  différente  de  celle  dont  le  fait  l’accroilTement  du 
bois , l’os  prend  en  même  teînps  un  accroiffement  en 
grofleur  qui  s’opère  à peu  près  de  la  même  manière  que 
celui  du  bois , car  la  première  lame  ofleulè  eft  produite 
par  la  partie  intérieure  du  périofte , & lorfque  cette  pre- 
mière lame  ofleulè  eft  formée  entre  le  périofte  intérieur 

& le  périofte  extétieur,  il  s'en  forme  bien  tôt  deux  autres 
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qui  le  collent  de  chaque  côté  de  la  première,  *ce  qui 
augmente  en  même  temps  la  circonférence  de  l’os  & le 
*,  diamètre  de  fà  cavité , & les  parties  intérieures  des  deux 
périoftes  continuant  ainff  à s’offifier , l’os  continue  à 
groffir  par  I addition  de  toutes  ces  couches  ofTeufes 
produites  par  les  .périodes , de  la  même  façon  que  le 
bois  groffit  par  l’addition  des  couches,  ligneufes  pro- 
• duites'  par  les  écorces.  • 

Mais  lorfque  l’os  eft  arrivé  à fon  développement  entier, 
lorfque  les  périodes  ne  foumiffent  plus  de  matière  duétile 
capable  de  s’oftifier,  ce  qui  arrive  lorfque  l’animal  a pris 
fon  accroifTement  en  entier,  alors  les  fucs nourriciers  qui 
étoien't  employés ‘à  augmenter  le  volume  de  l’os,  ne  fer- 
vent plus  qu’à  en  augmenter  la  denfité  ; ces  fucs  fe  dé- 
pofent  dans  l’intérieur  de  l’os  , il  devient  plus  folide,  plus 
mafiif , plus  pefant  fpécifiquement , bomme  on  peut  fe 
voir  par  la  pefànteur  & Ja  folidité  des  os  d’un  bœuf,  com- 
parées à la  pelânteur  & à la  folidité  des  os  d’un  veau , & 
enfin  la  fubftance  de  l’os  devient  avec  le  temps  Ci  com- 
paéte  qu’elle  ne  peut  plus  admettre  les  fucs  néceffaires  à 
cette  efpècc  de  circulation  qui  fait  la  nutrition  de  ces 
parties;  dès -lors  cette  fubftance  de  l’os  doit  s’altérer, 
comme  le  bois  d’un  vieil  àrbre  s’altère  lorfqu’il  a une  fois 
acquis  toute  fà  folidité;  cette  altération  dans  la  fubflance 
même  des-  os  eft  une  des  premières  caufés  qui  rendent 
néceffaire  le  dépériftement  de  notre  corps. 

Les  cartilages , qu’on  peut  regarder  comme  des  os 
moys  & imparfaits , reçoivent , comme  les  os , des  fucs 
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nourriciers  qui  en  augmentent  peu  à peu  la  denfité,  ils 
deviennent  plus  folides  à mefure  qu’on  avance  en  âge, 
& dans  la  vieillefle  ils  le  tlurcilïènt  prefque  jufqu’a  l’olfi- 
fication , ce  qui  rend  les  mouveinens  des  jointures  du 
corps  très-difficiles,  & doit  eniin  nous  priver  de  l’ulâge 
de  nos  membres , & produire  une  ceflàtion  totale  du  mou- 
vement extérieur,  fécondé  caufe  très-im médiate  & très- 
néceflâire  d’un  dépériffement  plus  fen/ible  & plus  marqué 
que  le  premier,  puifqu’il  fe  manifefte  par  la  ceflàtion  des 
fondions  extérieures  de  notre  corps. 

Les  membranes , dont  la  fubftance  a bien  des  chofes 
communes  avec  celle  des  cartilages,  prennent  auffi  à 
mefure  qu’on  avance  en  âge,  plus  de  denlité  & de  féche- 
refle  ; par  exemple , celles  qui  environnent  les  os , ceftent 
d’être  duétiles  de  bonne  heure  ; dès  que  1 accroiffiement 
du  corps  eft  achevé,  c’eft-à  dire,  dès  lage  de  dix-huit 
ou  vingt  ans,  elles  ne  peuvent  plus  s’étendre,  elles  com- 
mencent donc  à augmenter  en  foliditè  & continuent  à 
devenir  plus  denfes  à mefure  qu’on  vieillit  : il  en  eft  de 
même  des  fibres  qui  compofent  les  tnufcics  & la  chair , 
plus  on  vit,  plus  la  chair  devient  dure  ; cependant  à en  juger 
par  l’attouchement  extérieur , on  pourroit  croire  que  c’eft 
tout  le  contraire , car  dès  qu’on  a pafte  l’âge  de  la  jeunefle , 
il  femblé  que  la  chair  commence  à perdre  de  fa  fraîcheur 
& de  là  fermeté,  & à mefure  qu’on  avance  en  âge  if  paroît 
qu’elle  devient  toûjours  plus  molle.  Il  faut  (aire  attention 
que  ce  n’eft  pas  de  la  chair , mais  de  la  peau  que  cette 
apparence  dépend  ; lorfque  la  peau  eft  bien  tendue,  comme 
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elle  l’eft  en  effet  tant  que  les  chairs  6c  les  autres  parties 
prennent  de  l’augmentation  de  volume,  la  chair,  qupique 
moins  folide  qu’elle  ne  doit  le  devenir,  paraît  ferme  au 
toucher;  cette  fermeté  commence  à diminuer  lorfque  la 
graiffe  recouvre  les  chairs,  parce  que  la  graiffe,  fur-tout 
lorfqu’elle  ?ft  trop  abondante,  forme  une  efpèce  de  cou- 
che entre  la  chair  6c  la  peau  : cette  couche  de  graiffe  que 
recouvre  la  peau , étant  beaucoup  plus  molle  que  la  chair 
fur  laquelle  la  peau  portoit  auparavant , on  s'aperçoit  au 
toucher  de  cette  différence,  6c  la  chair  paraît  avoir  perdu 
de  fà  fermeté  ; la  peau  s’étend  6c  croît  à mefure  que  la 
graiffe  augmente,  6c  enfuite  pour  peu  qu’elle  diminue , la 
peau  fe  pliffe  6c  la  chair  paraît  être  alors  fade  & molle  au 
toucher  ; ce  n'efl  donc  pas  la  chair  elle -meme  qui  fe 
ramollit,  mais  c’eft  la  peau  dont  elle  efl  couverte,  qui 
n’étant  plus  afTcz  tendue  ,#  devient  molle  , car  la  chair 
prend  toûjours  plus  de  dureté  à mefure  qu’on  avance  en 
âge , on  peut  s’en  afTurcr  par  la  comparaifon  de  la  chair 
des  jeunes  animaux  avec  celle  de  ceux  qui  font  vieux, 
l’une  efl  tendre  6c  délicate , 6c  l’autre  efl  fi  sèche  6c  fi 
dure  qu’on  ne  peut  en  manger. 

La  peau  peut  toûjours  s’étendre  tant  que  le  volume  du 
corps  augmente,  mais  lorfqu’il  vient  à diminuer  elle  n’a 
pas  tout  le  reffort  qu’il  faudrait  pour  fe  rétablir  en  entier 
dans  fon  premier  état,  il  refie  alors  des  rides  6c  des  plis 
qui  ne  s’effacent  plus  ; les  rides  du  vifâge  dépendent  en 
partie  de  cette  caufè*,  mais  il  y a dans  leur  production 
une  efpèce  d’ordre  relatif  à la  forme , aux  traits  6c  aux 
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moiivemens  habituels  du  vifage.  Si  l'on  examine  bien  le 
vilàge  d’un  homme  de  vingt -cinq  ou  trente  ans,  on 
pourra  déjà  y découvrir  l’origine  de  toutes  les  rides  qu’il 
aura  dans  là  vieilleflc,  il  ne  fout  pour  cela  que  voir  le 
vifage  dans  un  état  de  violente  aétion  , comme  eft  celle 
du  ris , des  pleurs , ou  feulement  celle  d’une  forte  gri-  • 
mace,  tous  les  plis  qui  fc  formeront  dans  ces  différentes 
aélions , feront  un  jour  des  rides  ineffaçables  ; elles  fuivent 
en  effet  la  difpolition  des  mufcles , & fe  gravent  plus 
ou  moins  par  l’habitude  plus  ou  moins  répétée  des  mou- 
vemens.qui  çn  dépendent. 

A mefure  qu’on  avance  en  âge  les  os,  les  cartilages, 
les  membranes , la  chair , la  peau  & toutes  les  fibres  du 
corps,  deviennent  donc  plus  lolides  , plus  dures  , plus 
sèches  , toutes  les  parties  fe  retirent , fe  relferrent , tous 
les  niouvemens  deviennent  plus  lents  , plus  difficiles  ; la 
circulation  des  fluides  le  fait  avec  moins  de  liberté,  la 
tranfpiration  diminue , les  fécrélions  s’altèrent , la  digef- 
tion  des  alimens  devient  lente  & laborieufe , les  fucs  nour- 
riciers font  moins  abondans , & ne  pouvant  être  reçûs  dans 
la  plufpart  des  fibres  devenues  trop  folidçs,  ils  ne  fervent 
plus  à la  nutrition  ; ces  parties  trop  lolides  font  des  par- 
ties déjà  mortes,  puifqu’elles  cefient  de  fe  nourrir;  le 
corps  meurt  donc  peu  à peu  & par  parties , fon  mouve- 
ment diminue  par  degrés  , la  vie  s’éteint  par  nuances 
fucceffives,  & la  mort  n'ell  que  le  dernier  terme  cle 
cette  fuite  de  degrés , la  dernière  nuance  de  la  vie. 

Comme  les  os , les  cartilages , les  mufcles  &.  toutes 
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les  autres  parties  qui  compofent  le  corps,  font  moins 
folidês  & plus  molles  dans  les  femmes  que  dans  les 
hommes , il  faudra  plus  de  temps  pour  que  ces  parties 
prennent  cette  foiidité  qui  caufe  la  mort,  les  femmes 
par  conféquent  doivent  vieillir  plus  que  les  hommes  ; 
c’eft  aufli  ce  qui  arrive,  & on  peut  obfêrver,  en  con- 
fultant  les  tables  qu’on  a faites  fur  la  mortalité  du  genre 
humain , que  quand  les  femme*  ont  parte  un  certain  âge, 
elles  vivent  enfuite  plus  long-temps  que  les  hommes  du 
même  âge  : on  doit  auffi  conclurre  de  ce  que  nous 
avons  dit,  que  les  hommes  qui  font  en  apparence  plus  - 
foibles  que  lés  autres , <St  qui  approchent  plus  de  la  conf- 
titution  des  femmes,  doivent  vivre  plus  long  temps  que 
ceux  qui  paroiflent  être  les  plus  forts  & les  plus  robuftes; 

& de  même  on  peut  croire  que  dans  l’un  & l’autre  fexe 
les  perfonnes  qui  n*ont  achevé  de  prendre  leur  accroif- 
fement  que  fort  tard , font  celles  qui  doivent  vivre  le 
plus.,  car  dans  ces  deux  cas  Jes  os,  les  cartilages  & toutes 
les  fibres  arriveront  plus  tard  à ce  degré  de  foiidité  qui 
doit  produire  leur  deftruétion. 

Cette  caufe  de  la  mort  naturelle  ert  générale  & com- 
mune à tous  les  animaux,  & même  aux  végétaux;  un 
chêne  ne  périt  que  parce  que  les  parties  les  plus  an- 
ciennes du  bois,  qui  font  au  centre,  deviennent  fi  dures  & 
fi  compactes  qu’elles  ne  peuvent  plus  recevoir  de  nourri- 
ture; l’humidité  quelles  contiennent  n’ayant  plus  de  cir- 
culation & n étant  pas  remplacée  par  une  sève  nouvelle,  . 
formente , fç  corrompt  & altère  peu  à peu  les  fibres  du 

bois , 
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bois  , elles  deviennent  rouges,  elles  fc  deforganifent , 
enfin  elles  tombent  en  pouffière. 

La  durée  totale  de  la  vie  peut  fe  mefurer  en  quelque 
façon  par  celle  du  temps  de  i’accroiffement;  un  arbre  ou 
un  animal  qui  prend  en  peu  de  temps  tout  Ton  accroiffe- 
ment,  périt  beaucoup  plus  tôt  qu’un  autre  auquel  il  faut  plus 
de  temps  pour  croître.  Dans  les  animaux,  comme  dans 
les  végétaux,  l’accroifTement  en  hauteur  efl  celui  qui  efl 
.achevé  le  premier  ; un  chcne  cefTe  de  grandir  long  temps 
avant  qu’il  cefTe  de  groffir  : l’homme  croit  en  hauteur 
jufqu’àfeize  ou  dix-huit  ans,  & cependant  le  développe- 
ment entier  de  toutes  les  parties  de  Ton  corps  en  grofTeur 
n’efl  achevé  qu’à  trente  ans  : les  chiens  prennent  en  moins 
d’un  an  leur  accroifTement  en  longueur , & ce  n’efl  que 
dans  la  féconde  année  qu’ils  achèvent  de  prendre  leur 
grofTeur.  L’homme  qui  efl  trente  ans  à croître , vit  quatre- 
vingt-dix  ou  cent  ans;  le  chien  qui  ne  croît  que  pendant 
deux  ou  trois  ans,  ne  vit  auffi  que  dix  ou  douze  ans;  il  en 
efl  de  même  de  la  plufpart  des  autres  animaux , les  poifTons 
qui  ne  cefTent  de  croître  qu’au  bout  d’un  très-grand  nom- 
bre d’années,  vivent  desfièclcs,  & , comme  nous  l'avons 
déjà  infinité , cette  longue  durée  de  feur  vie  doit  dépendre 
de  la  conflitution  particulière  de  leurs  arêtes  , qui  ne 
prennent  jamais  autant  de  folidité  que  les  os  des  animaux 
terreflres.  Nous  examinerons  dans  l’hifloire  particulière 
des  animaux,  s’il  y a des  exceptions  à cette  efpèce  de 
règle  que  fuit  la  Nature  dans  la  proportion  de  la  durée  de  la 
vie  à celle  de  raccroifTement , & fi  en  effet  il  efl  vrai  que 
Tome  II.  C c c c 
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les  corbeaux  6c  les  cerfs  vivent,  comme  on  le  prétend, 
un  fi  grand  nombre  d’années  : ce  qu'on  peut  dire  en  gé- 
néral , c’efl  que  les  grands  animaux  vivent  plus  long  temps 
que  les  petits , parce  qu’ils  font  plus  de  temps  à croître. 

Les  caufes  de  notre  dcflruétion  font  donc  nécèfïàircs  6c 
la  mort  efl  inévitable , il  ne  nous  efl  pas  plus  poifiblc  d’en 
reculer  le  terme  fatal , que  de  changer  les  loix  de  la  Nature. 
Les  idées  que  quelques  vilionnaires  ont  eues  furlapoflibi- 
lilé  de  perpétuer  la  vie  par  des  remèdes , auraient  dû  périr 
avec  eux,  li  l’amour  propre  n’augmentoit  pas  toujours 
la  crédulité  au  point  de  fe  perfuader  ce  qu’il  y a même  de 
' plus  impolfible , 6c  de  douter  de  ce  qu’il  y a de  plus  vrai , 
de  plus  réel  & de  plus  confiant;  la  panacée,  quelle  qu’en 
fût  la  compofition,  la  transfufion  du  fkng  6c  les  autres 
moyens  qui  ont  été  propofés  pour  rajeunir  ou  immorta- 
lifer  le  corps,  font  au  moins  aufTi  chimériques  que  la 
fontaine  de  jouvence  efl  fabuieufe. 

Lorfque  le  corps  efl  bien  conflitué,  peut-être  efl -il  « 
poffible  de  le  foire  durer  quelques  années  de  plus  en  le 
ménageant  ; il  fè  peut  que  la  modération  dans  les  paffions , 
la  tempérance  &.  lafobriété  dans  les  plaifirs  contribuent  à 
la  durée  de  la  vie , encore  cela  même  paroît-il  fort  douteux; 
il  efl  peut-être  néceffoire  que  le  corps fofTe  l’emploi  de 
toutes  fes  forces , qu’il  confommc  tout  ce  qu’il  peut con- 
fommer,  qu’il  s’exerce  autant  qu’il  en  efl  capable,  que 
gagnera-t-on  dès-lors  par  la  diette  6c  par  la  privation  Il 
y a des  hommes  qui  ont  vécu  au  delà  du  terme  ordi- 
naire , 6c,  fonsparler  de  ces  deux  vieillards  dont  il  efl  foit 
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mention  dans  les  Tranfàélions  Philofophiques,  dont  l’un 
a vécu  cent  foixante-cinq  ans,  & l’autre  cent  quarante- 
quatre,  nous  avons  un  grand  nombre  d’exemples  d'hom- 
mes qui  ont  vécu  cent  dix , & même  cent  vingt  ans  ; 
cependant  ces  hommes  ne  s’étoient  pas  plus  ménagés 
que  d’autres,  au  contraire  il  paroit  que  la  plufpart  étoient 
des  payfàns  accoutumés  aux  plus  grandes  fatigues , des 
chaffeurs,  des  gens  de  travail,  des  hommes  en  un  mot 
qui  avoient  employé  toutes  les  forces  de  leur  corps,  qui 
en  avoient  même  abufé,  s’il  eff  poflîble  d’en  abufer  au- 
trement que  par  l’oifiveté  & la  débauche  continuelle. 

D’ailleurs  fi  l’on  fait  réflexion  que  l’Européen , le  Nègre, 
le  Chinois,  l’Américain , l’homme  policé,  l’homme  fàu- 
vage , le  riche,  le  pauvre,  l’habitant  de  la  ville,  celui  de 
la  campagne,  fi  différons  entr’eux  par  tout  le  reffe,  fe  ref- 
femblent  à cet  égard,  & n’ont  chacun  que  la  même  me- 
furc , le  même  intervalle  de  temps  à parcourir  depuis  la 
naiffànce  à la  mort;  que  la  différence  des  races,  des  cli- 
mats, des  nourritures,  des  commodités,  n’en  fait  aucune 
à la  durée  de  la  vie  ; que  les  hommes  qui  ne  fe  nourriffent 
que  de  chair  crue  ou  de  poiffon  fec  , de  fàgou  ou  de  riz,  de 
caffàve  ou  de  racines , vivent  auffi  long  temps  que  ceux  qui 
fe  nourriffent  de  pain  ou  de  mets  préparés  ; on  reconnoîtra 
encore  plus  clairement  que  la  durée  de  la  vie  ne  dépend  ni 
des  habitudes , ni  des  mœurs , ni  de  la  qualité  des  alimens , 
que  rien  ne  peut  changer  les  loix  de  la  méchanique , qui 
règlent  le  nombre  de  nos  années,  & qu’on  ne  peut  guère 
les  altérer  que  par  des  excès  de  nourriture  ou  par  de  trop 
grandes  diettes.  Cccc  ij 
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S’il  y a quelque  différence  tant  foit  peu  remarquable 
dans  la  durée  de  la  vie,  il  femble  qu’on  doit  l'attribuer  à 
la  qualité  de  l’air.  On  a obfervé  que  dans  les  pays  élevés 
il  fe  trouve  communément  plus  de  vieillards  que  dans  les 
lieux  bas,  les  montagnes  d’Ecofle  , de  Galles,  d’Au- 
vergne, de  SuifTe  ont  fourni  plus  d’exemples  de  vieillefïes 
extrêmes  que  les  plaines  de  Hollande,  de  Flandre , d’Al- 
lemagne & de  Pologne  ; mais  à prendre  le  genre  humain 
en  générai , il  n’y  a , pour  ainfi  dire , aucune  différence 
dans  ia  durée  de  la  vie  ; l’homme  qui  ne  meurt  point  de 
maladies  accidentelles,  vit  par -tout  quatre-vingt-dix  ou 
cent  ans  ; nos  ancêtres  n’ont  pas  vécu  davantage , & 
depuis  le  fiècle  de  David  ce  terme  n’a  point  du  tout 
varié.  Si  l’on  nous  demande  pourquoi  la  vie  des  premiers 
hommes  étoit  beaucoup  plus  longue , pourquoi  ils  vivoient 
neuf  cents,  neuf  cents  trente,  & jufqu’à  neuf  cents  foixante 
& neuf  ans , nous  pourrions  peut-être  en  donner  une  rai- 
fbn , en  difànt  que  les  productions  de  la  terre  dont  ils 
faifoient  leur  nourriture,  étoient  alors  d’une  nature  diffé- 
rente de  ce  qu’elles  font  aujourd’hui , la  furfâce  du  globe 
cfevoit  être,  comme  on  l’a  vu  (volume  1,  Théorie  de  la 
Terre ) beaucoup  moins  folide  & moins  compaéte  dans 
les  premiers  temps  après  la  création,  qu’elle  ne  l’efl  au- 
jourd’hui , parce  que  la  gravité  n’agiffant  que  depuis  peu 
de  temps , les  matières  terreflres  n’avoient  pû  acquérir 
en  auffi  peu  d’années  la  confiftance  & la  folidité  qu’elles 
ont  eues  depuis  ; les  productions  de  la  terre  dévoient  être 
analogues  à cet  état,  la  furfâce  de  la  terre  étant  moins 
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compacte , moins  sèche,  tout  ce  qu’elle  produifoit,  dcvoit 
être  plus  duClile,  plus  fouplc , plus  fufceptible  d’extenlion  ; 
il  fe  pouvoit  donc  que  l’accroiflement  de  toutes  les  pro- 
ductions de  la  Nature  , & même  celui  du  corps  de 
l’homme , ne  fe  fit  pas  en  au/îi  peu  de  temps  qu’il  fe  fait 
aujourd’hui;  les  os,  les  mufcles,  &c.  confervoient peut- 
être  plus  long-temps  leur  duCtilitc  & leur  molieffe , parce 
que  toutes  les  nourritures  ctoient  elles-mêmes  plus  molles 
& plus  duCtiles  ; dès-lors  toutes  les  parties  du  corps  n’ar- 
rivoient  à leur  développement  entier  qu  après  un  grand 
nombre  d’années,  la  génération  ne  pouvoit  s’opérer  par 
conféquent  qu  après  cet  accroifTement  pris  en  entier , ou 
prefque  en  entier,  c’eA-à-dire,  à cent  vingt  ou  cent 
trente  ans , & la  durée  de  la  vie  étoit  proportionnelle  à 
celle  du  temps  de  l’accroiAement , comme  elle  l'eA  en- 
core aujourd’hui:  car  en  fuppofànt  que  l’âge  de  puberté 
des  premiers  hommes,  I âge  auquel  ils  commençoient  à 
pouvoir  engendrer,  fût  celui  de  cent  trente  ans,  l’âge 
auquel  on  peut  engendrer  aujourd’hui  étant  celui  de  qua- 
torze ans , il  fe  trouvera  que  le  nombre  des  années  de  la 
vie  des  premiers  hommes  6c  de  ceux  d’aujourd’hui  fera 
dans  la  même  proportion,  puifqu’en  multipliant  chacun 
de  ces  deux  nombres  par  le  même  nombre,  par  exemple, 
par  fept,  on  verra  que  la  vie  des  hommes  d’aujourd’hui 
étant  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  celle  des  hommes  d’alors 
devoit  être  de  neuf  cents  dix  ans  ; il  fe  peut  donc  que  la 
durée  de  la  vie  de  l’homme  ait  diminué  peu  à peu  à mefure 
que  la  furfàcc  de  la  terre  a pris  plus  de  folidité  par  l’aClion 
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continuelle  tic  la  pclânteur , & que  les  fiècles  qui  fe  (ont 
écoulés  depuis  la  création  jufqua  celui  de  David,  ayant 
fufiî  pour  faire  prendre  aux  matières  terreftres  toute  la 
folidité  qu’elles  peuvent  acquérir  par  la  prtffion  de  la  gra- 
vité , la  l'urfacc  de  la  terre  foit  depliis  ce  temps-là  demeurée 
dans  le  même  état,  qu’elle  ait  acquis  dès -lors  toute  la 
confiflance  qu'elle  devoit  avoir  à jamais,  & que  tous  les 
termes  de  l’accroiffement  de  fes  productions  aient  été 
fixés  atifli-bien  que  celui  de  la  durée  de  la  vie. 

Indépendamment  des  maladies  accidentelles  qui  peu- 
vent arriver  à tout  âge,  & qui  dans  la  vicillefTe deviennent 
plus  dangereufes  & plus  fréquentes,  les  vieillards  font  en- 
core fujets  à des  infirmités  naturelles,  qui  ne  viennent  que 
du  dépériirement  & de  l’aflaifTement  de  toutes  les  parties 
de  leur  corps;  les  puiflânccs  mulculaircs  perdent  leur 
équilibre,  la  tête  vacille,  la  main  tremble , les  jambes  font 
chancelantes,  la  fenfibilité  des  nerfs  diminuant,  les  fens 
deviennent  obtus , le  toucher  même  s’émoufle  ; mais  ce 
qu’on  doit  regarder  comme  une  très-grande  infirmité,  c’efi 
que  les  vieillards  fort  âgés  font  ordinairement  inhabiles  à la 
génération  : cette  impuifTancc  peut  avoir  deux  caufes  toutes 
deux  fuffilàntes  pour  la  produire,  l’une  eft  le  défaut  de  ten- 
fion  dans  les  organes  extérieurs,  & l’autre  l’altération  de 
la  liqueur  féminale.  Le  défaut  de  tenfion  peut  aifément  s’ex- 
pliquer par  la  conformation  & la  texture  de  l’organe  même, 
ce  n’efi: , pour  ainfi  dire,  qu’une  membrane  vuide,  ou  du 
moins  qui  ne  contient  à l’intérieur  qu’un  tifïu  cellulaire  & 
fpongieux,  elle  prête,  s’étend  & reçoit  dans  fis  cavités 
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intérieures  une  grande  quantité  de  fâng  qui  produit  une 
augmentation  de  volume  apparent  & un  certain  degrc  de 
tcnfion  ; l’on  conçoit  bien  que  dans  la  jcunefTe  cette  mem- 
brane a toute  la  fouplcfle  requife  pour  pouvoir  s’étendre 
& obéir  aifément  à l’impulfion  du  fang,  & que  pour  peu 
qu’il  Toit  porté  vers  cette  partie  avec  quelque  force,  il 
dilate  & développe  aifément  cette  membrane  molle  &. 
flexible;  mais  à mefure  qu’on  avance  en  âge,  elle  acquiert, 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corps , plus  de  folidité , 
elle  perd  de  fa  fouplefle  & de  là  flexibilité,  dès- lors  en 
fuppofant  même  que  l’impulfion  du  fang  fe  fit  avec  la 
même  force  que  dans  la  jeunefle  , ce  qui  eft  une  autre 
queflion  que  je  n’examine  point  ici , cette  impulfion  ne 
feroit  pas  fufflfànte  pour  dilater  auflï  aifément  cette  mem- 
brane devenue  plus  folide , & qui  par  confequent  réfifte 
davantage  à cette  aétion  du  fang;  & lorfquc  cette  mem- 
brane aura  pris  encore  plus  de  folidité  & de  féchercfle, 
rien  ne  fera  capable  de  déployer  fes  rides  & de  lui  donner 
cet  état  dégonflement  & de  tenfion  néceflàireà  Jade  de 
la  génération. 

A l’égard  de  l’altération  de  la  liqueur  féminafe,  ou 
pluflôt  de  fon  infécondité  dans  la  vieillefle , on  peut  aifé- 
ment concevoir  que  la  liqueur  féminalc  ne  peut  être  pro- 
lifique que  lorfqu’eile  contient  fans  exception , des  molé- 
cules organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps; 
car,  comme  nous  l’avons  établi , la  production  du  petit 
êtreorganifé  femblable  au  grand  (V<ytz  ci- devant  chap. 
Il,  III,  Ire.  J ne  peut  fc  faire  que  par  la  réunion  de  toutes 
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ces  molécules  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  de 
l’individu;  mais  dans  les  vieillards  fort  âgés  les  parties 
qui,  comme  les  os,  les  cartilages,  &c.  font  devenues 
trop  folides,  ne  pouvant  plus  admettre  de  nourriture,  ne 
peuvent  par  conféquent  s’affimilcr  cette  matière  nutritive, 
ni  la  renvoyer  après  l’avoir  modelée  & rendue  telle  qu’elle 
doit  être.  Les  os  & les  autres  parties  devenues  trop  folides 
ne  peuvent  donc  ni  produire  ni  renvoyer  des  molécules 
organiques  de  leur  efpèce,  ces  molécules  manqueront 
par  conféquent  dans  la  liqueur  féminale  de  ces  vieillards , 
&ce  défaut  fuffit  pour  la  rendre  inféconde,  puifque  nous 
avons  prouvé  que  pour  que  la  liqueur  féminale  foit  proli- 
fique, il  eft  néccffaire  quelle  contienne  des  molécules 
renvoyées  de  toutes  les  [parties  du  corps , afin  que  toutes 
ces  parties  piaffent  en  effet  fe  réunir  d'abord  & fe  réalifer 
enfuite  au  moyen  de  leur  développement. 

En  fùivant  ce  raifonnement  qui  me  paraît  fondé , & 
en  admettant  la  fuppofition  que  c’eft  en  effet  par  l’abfence 
des  molécules  organiques  qui  ne  peuvent  être  renvoyées 
de  celles  des  parties  qui  font  devenues  trop  folides , que 
la  liqueur  féminale  des  hommes  fort  âgés  ceffe  d’être  pro- 
lifique, on  doit  penfer  que  ces  molécules  qui  manquent, 
peuvent  être  quelquefois  remplacées  par  celles  delafemelle 
(Voyei  c\~dcvant  chap.  X)  fi  elle  eft  jeune , & dans  ce  cas 
Ifi génération  s’accomplira,  c’eft  auffi  ce  qui  arrive.  Les 
vieillards  décrépits  engendrent,  mais  rarement, &lorfqu’ils 
engendrent  ils  ont  moins  de  part  que  les  autres  hommes  à 
leur  propre  production  ; de  - là  vient  auffi  qye  de  jeunes 
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pcrfonnes  qu’on  marie  avec  des  vieillards  décrépits,  ôc 
dont  la  taille  eft  déformée,  produifent  fou  vent  des  monf- 
tres , des  enfàns  contrefaits  , plus  défectueux  encore  que 
leur  père  ; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre 
fur  ce  fu jet. 

La  plufpart  des  gens  âgés  périffcnt  par  le  fcorbut l'hy- 
dropilie,  ou  par  d’autres  maladies  qui  fcmblent  provenir 
du  vice  du  fàng,  de  l’altération  de  la  lymphe,  &c.  Quel- 
que influence  que  les  liquides  contenus  dans  le  corps 
humain  puifTent  avoir  fur  fon  économie,  on  peut  penfer 
que  ces  liqueurs  n’étant  que  des  parties  paffives  & divifées, 
elles  ne  font  qu’obéir  à l’impulfion  des  folides  qui  font  les 
vraies  parties  organiques  & actives,  dcfquellcs  le  mouve- 
ment, la  qualité,  & même  la  quantité  des  liquides  doivent 
dépendre  en  entier;  dans  la  vieillefle  le  calibre  des  vaif- 
feaux  fe  rcfTerre , le  refTort  des  mufcles  s’afîoiblit , les 
filtres  fécrétoires  s’obftruent , le  fang,  la  lymphe  & les 
autres  humeurs  doivent  par  confcquent  s’épaiïïir,  s’altérer, 
s’extravafer  & produire  les  fÿmptomes  des  différentes  ma- 
ladies qu’on  a coûtume  de  rapporter  au  vice  des  liqueurs, 
comme  à leur  principe,  tandis  que  la  première  caufe  eft 
en  effet  une  altération  dans  les  folides,  produite  par  leur 
dépériflèment  naturel,  ou  par  quelque  léfîon  & quelque 
dérangement  accidentels.  Il  eft  vrai  que  quoique  le  mau- 
vais état  des  liquides  provienne  d’un  vice  organique  dans 
les  folides , les  effets  qui  réfultent  de  cette  altération  des 
liqueurs , fe  manifeftent  par  des  fÿmptomes  prompts  & 
menaçans , parce  que  les  liqueurs  étant  en  continuelle 
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circulation  & en  grand  mouvement , pour  peu  qu'elles 
deviennent  ftagnantes  par  le  trop  grand  rétréciflement  des 
vaifleaux , ou  que  par  leur  relâchement  forcé  elles  fê  ré- 
pandent en  s’ouvrant  de  fauffes  routes , elles  ne  peuvent 
manquer  de  Ce  corrompre  & d’attaquer  en  même  temps 
les  parties  les  plus  foibles  des  folides , ce  qui  produit 
Couvent  des  maux  fans  remède,  ou  du  moins  elles  com- 
muniquent à toutes  les  parties  folides  qu’elles  abreuvent, 
leur  mauvaife  qualité,  ce  qui  doit  en  déranger  le  tiffu  & 
en  clianger  la  nature;  ainfi  les  moyens  de  dépériffement 
Ce  multiplient , le  mal  intérieur  augmente  de  plus  en  plus 
& amène  à la  hâte  l’inftant  de  la  deftruélion. 

Toutes  les  caufès  de  dépériftèment  que  nous  venons 
d’indiquer,  agiflent  continuellement  fur  notre  être  maté- 
riel & le  conduifent  peu  à peu  à fà  difïolution  ; la  mort, 
ce  changement  d’état  fi  marqué , fi  redouté , n’eft  donc 
dans  la  Nature  que  la  dernière  nuance  d’un  état  précé- 
dent ; la  fucceffion  néceftaire  du  dépcrifTement  de  notre 
corps  amène  ce  degré , comme  tous  les  autres  qui  ont 
précédé;  la  vie  commence  à s’éteindre  long-temps  avant 
qu’elle  s’éteigne  entièrement,  «Sc  dans  le  réel  il  y a peut- 
être  plus  loin  de  la  caducité  à la  jeunefle,  que  de  la  dé- 
crépitude à la  mort , car  on  ne  doit  pas  ici  confidérer  la 
vie  comme  une  chofe  abfolue , mais  comme  une  quantité 
fufccptible  d’augmentation  & de  diminution.  Dans  l’inf- 
tant  de  la  formation  du  fœtus , cette  vie  corporelle  n’eft 
encore  rien  ou  prefque  rien , peu  à peu  elle  augmente , elle 
s’étend , elle  acquiert  de  la  confiftance  à mefure  que  le 
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corps  croît,  fe  développe  & fe  fortifie;- dès  qu’il  com- 
mence à dépérir  , la  quantité  de  vie  diminue  ; enfin 
lôrfqu’ilfe  courbe,  fedefsèche  & s'affàiffe,  elle  décroît, 
elle  fe  rcflenre  , elle  fe  réduit  à rien , nous  commençons 
de  vivre  par  degrés  & nous  finiflons  de  mourir  comme 
nous  commençons  de  vivre. 

Pourquoi  donc  craindre  la  mort , fi  l’on  a affez  bien 
■vécu  pour  n’en  pas  craindre  les  fuites  ! pourquoi  redouter 
cet  inftant,  puifqu’il  eft  préparé  par  une  infinité  d’autres 
inftansdu  même  ordre,  puifque  la  mort  eft  au/fi  naturelle 
que  la  vie , & que  l’une  & l’autre  nous  arrivent  de  la  même 
façon  fans  que  nous  le  fentions,  (ans  que  nous  puiftîons 
nous  en  apercevoir  ! qu’on  interroge  lès  Médecins  & les 
Miniftres  de  l’Églife,  accoutumés  à obferver  les  aétions 
des  mourans , & à recueillir  leurs  derniers  fentimens , ils 
conviendront  qu’à  l’exception  d’un  très-petit  nombre  de 
maladies  aigues,  où  l'agitation  caufée  par  des  mouvement 
convuififs  femble  indiquer  les  fouffrances  du  malade, 
dans  toutes  les  autres  on  meurt  tranquillement , douce- 
ment & fans  douleur  ; <5t  même  ces  terribles  agonies 
effraient  plus  les  fpeéfateurs  , qu’elles  ne  tourmentent  le 
malade  , car  combien  n’en  a-t-on  pas  vû  qui  après  avoir 
été  à cette  dernière  extrémité , n'avoient  aucun  fouvenir 
de  ce  qui  s’étoit  paffe,  non  plus  que  de  ce  qu’ils  avoient 
fenti  ! ils  avoient  réellement  ceffc  d’être  pour  eux  pen- 
dant ce  temps,  puifqu’ils  font  obligés  de  rayer  du  nombre 
de  leurs  jours  tous  ceux  qu’ils  ont  partes  dans  cet  état 
duquel  il  ne  leur  refte  aucune  idée. 
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La  plu/part  des  hommes  meurent  donc  fans  le  lavoir, 
& dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  confervent  de  la 
connoiflance  jufqu’au  dernier  foupir , il  ne  s’en  trouve 
peut-être  pas  un  qui  ne  conlèrve  en  même  temps  de 
l’efpérance,  & qui  ne  fe  flatte  d’un  retour  vers  la  vie;  la 
Nature,  a pour  le  bonheur  de  l’homme,  rendu  ce  fen- 
timent  plus  fort  que  la  raifon.  Un  malade  dont  le  mal  eft 
incurable , (pii  peut  juger  fon  état  par  des  exemples  fréquens 
& familiers  , qui  en  eft  averti  par  les  mouvemens  inquiets 
de  là  famille,  par  lés  larmes  de  ces  amis,  par  la  conte- 
nance ou  l’abandon  des  Médecins  , n’en  eft  pas  plus 
convaincu  qu’il  touche  à là  dernière  heure;  l’intérêt  eft 
fi  grand  qu’on  ne  s’en  rapporte  qu’à  foi , on  n’en  croit 
pas  les  jugemens  des  autres , on  les  regarde  comme  des 
alarmes  peu  fondées;  tant  qu’on  fe  fent&  qu’on  penfe, 
on  ne  réfléchit , on  ne  raifonne  que  pour  foi , & tout  eft 
mort  que  l’efpérance  vit  encore. 

Jettez  les  yeux  fur  un  malade  qui  vous  aura  dit  cent 
fois  qu’il  le  fent  attaqué  à mort,  qu’il  voit  bien  qu'il  ne 
peut  pas  en  revenir  , qu’il  eft  prêt  à expirer , examinez  ce 
qui  fe  palfc  fur  Ion  vilàgç  lorfque  par  zèle  ou  par  indis- 
crétion quelqu’un  vient  à lui  annoncer  que  là  fin  eft 
prochaine  en  effet;  vous  le  verrez  changer  comme  celui 
d’un  homme  auquel  on  annonce  une  nouvelle  imprévue, 
ce  malade  ne  croit  donc  pas  ce  qu’il  dit  lui-même , tant  il 
eft  vrai  qu’il  n’cft  nullement  convaincu  qu’il  doit  mourir; 
il  a feulement  quelque  doute , quelque  inquiétude  fur 
fon  état , mais  il  craint  toujours  beaucoup  moins  qu’il 
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n’efpère,  & fi  l’on  ne  réveilloit  pas  Tes  frayeurs  par  ces 
trilles  foins  & cet  appareil  lugubre  qui  devancent  la  mort, 
il  ne  la  verrait  point  arriver. 

La  mort  n’eft  donc  pas  une  chofè  auffi  terrible  que 
nous  nous  l’imaginons  , nous  la  jugeons  mal  de  loin , c’eft 
un  fpeétre  qui  nous  épouvante  à une  certaine  diftance,  & 
qui  difparoît  lorfqu’on  vient  à en  approcher  de  près;  nous 
n’en  avons  donc  que  des  notions  fauffes , nous  la  regar- 
dons non  feulement  comme  le  plus  grand  malheur,  mais 
encore  comme  un  mal  accompagné  de  la  plus  vive  dou- 
leur & des  plus  pénibles  angoilfes  ; nousavons  même  cher- 
ché à grolfir  dans  notre  imagination  ces  funeftes  images, 
&à  augmenter  nos  craintes  en  raifonnant  fur  la  nature  de 
la  douleur.  Elle  doit  être  extrême,  a-t-on  dit,  lorfque 
lame  fe  fépare  du  corps , elle  peut  aufll  être  de  très-longue 
durée , puifque  le  temps  n’ayant  d’autre  mefure  que  la 
fuccelTion  de  nos  idées,  un  inllant  de  douleur  très-vive 
pendant  lequel  ces  idées  fe  lîiccèdent  avec  une  rapidité 
proportionnée  à la  violence  du  mal , peut  nous  paraître 
plus  long  qu’un  fiècle  pendant  lequel  elles  coulent  lente- 
ment & relativement  aux  fentimens  tranquilles  qui  nous 
aftcétent  ordinairement.  Quel  abus  de  la  philolophie  dans 
ce  raifonnement  ! il  ne  mériterait  pas  d’être  relevé  s’il  étoit 
fans  conféquence,  mais  il  influe  fur  le  malheur  du  genre 
humain  , il  rend  l’afpeét  de  la  mort  mille  fois  plus  affreux 
qu’il  ne  peut  être,  & n’y  eût-il  qu’un  très-petit  nombre  de 
gens  trompés  par  l’apparence  fpécieufe  de  ces  idées,  il  ferait 
toujours  utile  de  les  détruire  & d’en  foire  voir  la  fàufTeté. 
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Lorfque  lame  vient  s’unir  à notre  corps  avons-nous 
un  plaifir  exceftif , une  joie  vive  & prompte  qui  nous  tranf- 
portc  & nous  ravifle  î non  , cette  union  fe  fait  làns  que 
nous  nous  en  apercevions , la  tfefunion  doit  s’en  faire  de 
même  làns  exciter  aucun  fentiment;  quelle  raifon  a-t-on 
pour  croire  que  la  réparation  de  lame  & du  corps  ne  puifle 
fe  faire  làns  une  douleur  extrême!  quelle  caulèpeut  pro- 
duire cette  douleur , ou  l’occafionner  ! la  fera-t-on  rélider 
dans  l’ameoudans  le  corps  ! la  douleur  de  lame  ne  peut 
être  produite  que  par  la  penfée,  celle  du  corps  eft  toujours 
proportionnée  à fa  force  & à là  foiblelfe  ; dans  l’inftant  de 
la  mort  naturelle  le  corps  eft  plus  foible que  jamais,  il  ne 
peut  donc  éprouver  qu’une  très-petite  douleur,  fi  même 
il  en  éprouve  aucune. 

Maintenant  fuppofons  une  mort  violente , un  homme , 
par  exemple , dont  la  tête  elt  emportée  par  un  boulet  de 
canon  , foufîre-t-il  plus  d’un  inftant!  a-t-il  dans  l’intervalle 
de  cet  inftant  une  fucceftîon  d’idées  aftez  rapide  pour  que 
cette  douleur  lui  paroifte  durer  une  heure,  un  jour,  un 
fiècle  ! c'eft  ce  qu’il  faut  examiner. 

J’avoue  que  la  fucceftîon  de  nos  idées  eft  en  effet, 
par  rapport  à nous , la  feule  mefure  du  temps , & que  nous 
devons  le  trouver  plus  court  ou  plus  long,  félon  que  nos 
idées  coulent  plus  uniformément  ou  fe  croifènt-plus  irré- 
gulièrement, mais  cette  mefure  a une  unité  dont  la  gran- 
deur n’eft  point  arbitraire  ni  indéfinie,  elle  eft  au  contraire 
déterminée  par  la  Nature  même,  & relative  à notre  organi- 
làtion  : deux  idées  qui  fe  fuccèdent,  ou  qui  font  feulement 
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différentes  l'une  de  l’aulre  , ont  néceflàircment  entr’elies 
un  certain  intervalle  qui  les  fépare;  quelque  prompt*  que 
foit  la  penfée , il  faut  un  petit  temps  pour  qu’elle  foit  fuivie 
d’une  autre  penfée , cette  fucceflion  ne  peut  fe  faire  dans 
un  inftant  indivifiblc;  il  en  eft  de  même  du  fentimentjl 
faut  un  certain  temps  pour  paffer  de  la  douleur  au  plaifir, 
ou  même  d’une  douleur  à une  autre  douleur  ; cet  inter- 
valle de  temps  qui  fépare  néceftàirement  nos  penfées, 
nos  fentimens,  eft  l’unité  dont  je  parle  , il  ne  peut  être  ni 
extrêmement  long  , ni  extrêmement  court,  il  doit  même 
être  à peu  près  égal  dans  là  durée  , puifqu’elle  dépend  d« 
la  nature  de  notre  ame  & de  l’organilâtion  de  notre  corps 
dont  les  mouvemens  ne  peuvent  avoir  qu’un  certain  de- 
gré de  viteffe  déterminé  ; il  ne  peut  donc  y avoir  dans  le 
même  individu  des  fucceffions  d’idées  plus  ou  moins 
rapides  au  degré  qui  ferait  néceffaire  pour  produire  cette 
différence  énorme  de  durée  qui  d’une  minute  de  douleur 
ferait  un  fiècle,  un  jour,  une  heure. 

Une  douleur  très-vive , pour  peu  qu’elle  dure , conduit 
à l’évanouiffement  ou  à la  mort , nos  organes  n’ayant 
qu’un  certain  degré  de  force,  ne  peuvent  réfifter  que  pen- 
dant un  certain  temps  à un  certain  degré  de  douleur,  fi 
elle  devient  exceffive  elle  ceffe , parce  qu’elle  eft  plus  forte 
que  le  corps,  qui  ne  pouvant  la  fupporter,  peut  encore 
moins  la  tranfmettre  à lame  avec  laquelle  il  ne  peut 
corrcfpondre  que  quand  les  organes  agiffent;  ici  l’aéîion 
des  organes  ceffe,  le  fèntiment  intérieur  qu’ils  commu- 
niquent à i’ame  doit  donc  ceffer  auffj. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  efl  peut-être  plus  que  fuffifânt 
pour  prouver  que  l’inflant  de  la  mort  n'eft  point  accom- 
pagné d’une  douleur  extrême  ni  de  longue  durée;  mais 
pour  rafTurer  les  gens  les  moins  courageux , nous  ajoû- 
terons  encore  un  mot.  Une  douleur  exceflîve  ne  per- 
met aucune  réflexion , cependant  on  a vû  fouvent  des 
lignes  de  réflexion  dans  le  moment  même  d’une  mort 
violente  ; lorfque  Charles  XII  reçût  le  coup  qui  termina 
dans  un  inflant  Tes  exploits  & là  vie , il  porta  la  main  fur 
Ion  épée,  cette  douleur  mortelle  n’étoit  donc  pas  excef- 
live  , puifqu’elle  n’ejccluoit  pas  la  réflexion  ; il  fe  fentit 
attaqué  , il  réfléchit  qu’il  falloit  fe  défendre,  il  ne  fbuffrit 
donc  qu’autant  que  l’on  fouffre  par  un  coup  ordinaire  : 
on  ne  peut  pas  dire  que  cette  aétion  ne  fût  que  le  réfultat 
d’un  mouvement  méchanique,  car  nous  avons  prouvé  à 
l’article  des  pafTions  ( Voye j ci-devant  la  Defcripùon  de 
l’Homme)  que  leurs  mouvemens , même  les  plus  prompts, 
dépendent  toûjours  de  la  réflexion , & ne  font  que  des 
effets  d’une  volonté  habituelle  de  lame. 

Je  ne  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce  fujet  que  pour  tâcher 
de  détruire  un  préjugé  fi  contraire  au  bonheur  de  l’homme; 
j’ai  vû  des  viélimes  de  ce  préjugé,  des  perfonnes  que  la 
frayeur  de  la  mort  a fait  mourir  en  effet,  des  femmes  fur- 
tout  que  la  crainte  de  la  douleur  anéantiffoit;  ces  terribles 
alarmes  femblcnt  même  n’être  faites  que  pour  des  per- 
fonnes élevées  <Sc  devenues  par  leur  éducation  plus  fen- 
fibles  que  les  autres , car  le  commun  des  hommes,  fur-tout 
çeux  de  fa  campagne , voient  (a  mort  fans  effroi. 
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La  vraie  pliilofophic  eft  de  voir  les  chofes  telles  qu’elles 
font  ; le  fentiment  intérieur  feroit  toujours  d’accord  avec 
cette  pliilofophic  , s’il  n'étoit  perverti  parles  illulions  de 
notre  imagination  & pr  l’habitude  malheureufe  que  nous 
avons  prife  de  nous  forger  des  phantômes  de  douleur  Si 
de  plaifir  : il  n’y  a rien  de  terrible  ni  rien  de  charmant  que 
de  loin , mais  pour  s’en  a (Titrer  , il  faut  avoir  le  courage 
ou  la  fàgefle  de  voir  l’un  & l’autre  de  près. 

Si  quelque  chofc  peut  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
au  fnjet  de  la  ceffatron  graduelle  de  la  vie,  Si  prouver  encore 
mieux  que  (à  fin  n’arrive  que  par  nuances,  fouvent  infen- 
ftbles,  c’efl  l’incertitude  des  lignes  de  la  mort  ; qu’on  con- 
fiilte  les  recueils  d’obforvatrons,  Si  en  particulier  celles  que 
M.”  Winflow  & Bruhic-r  nous  ont  données  fur  ce  fiijet , on 
fera  convaincu  qu’entre  la  mort  & la  vie  il  n’y  a fouvent 
qu’une  nuance  fi  foible,  qu’on  ne  peut  l’apercevoir  même 
avec  toutes  les  lumières  de  l’art  de  laMédecine  & de  i ob- 
fervation  la  plus  attentive  : félon  eux  ••  le  coloris  du  vifàge, 
la  chalcurdu  corps,  la  mollefle  des  parties  flexibles  font  des  « 
lignes  incertains  d’une  vie  encore  fubfiflante , comme  la  « 
pâleur  du  vilâge,  le  froid  du  corps , la  roidei^dcs  extre-  « 
mites , la  ceflàtion  îles  mouvemens  Si  l’abolition  des  fens  .< 
externes  font  îles  lignes  très-équivoques  d’une  mort  cer-  « 
taine»:  il  en  ert  de  même  delà  ceflàtion  apparente  du  pouls 
&.  de  la  refpiration  , ces  mouvemens  font  quelquefois  telle- 
ment engourdis  & aflbupis,  qu’il  n’elt  pas  pofllble  de  les 
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bouche  du  malade,  fi  le  miroir  fe  ternit,  ou  fi  la  lumière 
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vacille , on  conclud  qu’il  refpire  encore  ; mais  fouvent  ces 
effets  arrivent  par  d’autres  caufcs , lors  même  que  le  malade 
cft  mort  en  effet,  Si  quelquefois  ils  n’arrivent  pas  , quoi- 
qu’il foit  encore  vivant;  ces  moyens  font  donc  très-cqui-  • 
voques  : on  irrite  les  narines  par  des  ffernutatoires , des 
liqueurs  pénétrantes , on  cherche  à réveiller  les  organes  du 
taéf  par  des  piqûres , des  brûlures , Sic.  on  donne  des  lavc- 
mens  de  fumée,  on  agite  les  membres  par  des  mouvemens 
violcns,  on  fatigue  l’oreille  par  des  fons  aigus  & des  cris, 
on  fcarific  les  omoplates,  le  dedans  des  mains  & la  plante 
des  pieds , on  y applique  des  fers  rouges,  de  la  cire  d’Ef- 
pagne brûlante,  &c.  lorfqu’on  veut  être  bien  convaincu  de 
la  certitude  de  la  mort  de  quelqu’un  ; mais  il  y a des  cas  où 
toutes  ces  épreuves  lont  inutiles,  & on  a des  exemples, 
fur-tout  de  perfonnes  cataleptiques,  qui  les  avant  fubics 
fans  donner  aucun  ligne  de  vfe  , font  enfuitc  revenues 
d’elles- memes,  au  grand  étonnement  des  fpi  dateurs. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  un  certain  état  de  vie 
rcffemble  à l’état  de  la  mort,  rien  auffi  ne  feroit  plus  rai- 
fonnable  Si  plus  félon  l’humanité,  que  de  fc  preffer  moins 
qu’on  ne  f^j  d’abandonner , dienfevelir  & d’enterrer  les 
corps;  pourquoi  n’attendre  que  dix,  vingt,  ou  vingt- 
quatre  heures,  puifque  ce  temps  ne  fùffit  pas  pour  diflin- 
gucr  une  mort  vraie  d'une  mort  apparente , & qu’on  a des 
exemples  de  perfonnes  qui  font  forties  de  leur  tombeau 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours!  pourquoi  laiffer  avec  in- 
différence précipiter  les  funérailles  des  perfonnes  mêmes 
dont  nous  aurions  ardemment  déliré  de  prolonger  la  vie  ! 
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pourquoi  cct  ulàge  , au  changement  duquel  tous  les 
hommes  font  également  intérefTés,  fubfifte-t-il,  ne  fuffit-il 
pas’  qu’il  y ait  eu  quelquefois  de  l’abus  par  les 
mens  précipités  , pour  nous  engager  à Içs  différer 
fbivre  les  avis  des  làges  Médecins , qui  nous  difent  * « 
eft  inconteftable  que  le  corps  eft  quelquefois  tellement 
privé  de  toute  fondion  vitale,  & que  le  fouffle  de  vie  y 
eft  quelquefois  tellement  caché,  qu’il  ne  paroit  en 
different  de  celui  d’un  mort;  que  la  charité  & la 
veulent  qu’on  détermine  un  temps  fuffifànt 
que  la  vie  puifte,  fi  elle  fubfifte  encore, 
des  lignes,  qu’autrement  on  s’expofe  à 
cidc  en  enterrant  des  perfonnes  vivantes:  or, 
c’eft  ce  qui  peut  arriver,  fi  l’on  en  croit  la 
partie  des  auteurs,  dans  l’efpaçc  de  trois  jours  naturels  ou 
de  foixante-douze  heures;  mais  fi  pendant  ce  temps  il  ne 
paroit  aucun  ligne  de  vie,  & qu’au  contraire  les  corps 
exhalent  une  odeur  cadavéreufe,  on  a une  preuv  e infail- 
lible de  la  mort,  & on  peut  les  enterrer  fans  fcrupule. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  ufages  des  différens  peuples 
an  lu  jet  des  obsèques,  des  enterremens,  des  embaume- 
mens,  &c.  la  plufpart  même  de  ceux  qui  font  fâuvagcs 
font  plus  d’attention  que  nous  à ces  derniers  inftans,  ils 
regardent  comme  le  premier  devoir  ce  qui  n’eft 
nous  qu’une  cérémonie , ils  refpeélent  leurs  morts , ils  les 


* Voyez  In  Difleriaiion  de  M.  Winflow  fur  l'incertitude  des  lignes 
de  la  Mort,  page  84,  où  ces  paroles  font  rapportées  d'après  Tcrilli, 
qu'il  appelle  XEfculapt  Vénitien. 
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vérifient,  ils  leur  parlent,  ils  récitent  leurs  exploits,  louent 
leurs  vertus,  & nous  qui  nous  piquons  d’etre  fenfibles,  nous 
ne  fouîmes  pas  même  humains,  nousfuyons,  nouslcs  aban- 
donnons, noys  ne  voulons  pas  les  voir,  nous  n’avons  ni 
le  courage  ni  la  volonté  d’en  parler,  nous  évitons  mérfte 
de  nous  trouver  dans  les  lieux  qui  peuvent  nous  en  rappeler 
l’idée , nous  lommes  donc  ü-op  indifférons  ou  trop  foiblcs. 

Après  avoir  fait  l’hifioire  de  la  vie  & de  la  mort  par 
rapport  à l’individu , confierons  l’une  & l’autre  dans  l’ef- 
pèce entière.  L’homme,  comme  l’on  fait,  meurt  à tout 
âge,  & quoiqu'on  général  on  puiffe  dire  que  la  durée  de 
là  vie  cft  plus  longue  que  celle  de  la  vie  de  prcfque  tous 
les  animaux  , on  ne  peut  pas  nier  qu’elle  ne  foit  en  même 
temps  plus  incertaine  & plus  variable.  On  a cherche 
élans  ces  derniers  temps  à connoître  les  degrés  de  ces 
variations,  & à établir  par  des  obfervations  quelque  chofe 
tic  fixé  fur  la  mortalité  des  hommes  à différons  figes  ; fi 
ccs  obfervations  étoient  affez  exaétes  &affez  multipliées , 
elles  feroient  d’une  très-grande  utilité  pour  la  connoif- 
fàncc  de  la  quantité  du  peuple,  de  là  multiplication  , de 
la  confommation  des  denrées,  de  la  répartition  des  im- 
pôts , &c.  Plufieurs  perfonnes  habiles  ont  travaillé  fur 
celte  matière;  & en  dernier  lieu  M.  de  Parcieux  de  l’A- 
cadémie des  Sciences,  nous  a donné  un  excellent  ou- 
vrage qui  fervira  de  règle  à l’avenir  au  fujet  des  tontines 
& des  rentes  viagères;  mais  comme  fon  projet  principal 
a été  de  calculer  la  mortalité  des  rentiers,  & qu’en  gé- 
néral les  rentiers  à vie  font  des  hommes  d’élite  dans  un 
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État,  on  ne  peut  pas  en  conduire  pour  la  mortalité 
du  genre  humain  en  entier  ; les  tables  qu’il  a données 
dans  le  même  ouvrage  fur  la  mortalité  dans  les  différons 
Ordres  religieux,  font  au/fi  très-curieufes  , mais  étant 
bornées  à un  certain  nombre  d'hommes  qui  vivent  diffé- 
remment des  autres,  elles  ne  font  pas  encore  fuffifantes 
pour  fonder  des  probabilités  exa&es  fur  la  durée  générale 
de  la  vie . M.r>  Halley,  Graunt , Kcrlbooni , Sympibn  , &c. 
ont  auffi  donné  des  tables  de  la  mortalité  du  genre 
humain,  & ils  les  ont  fondées  fur  le  dépouillement  des 
regiflrcs  mortuaires  de  quelques  paroiffes  de  Londres, 
de  Brellau , Sec.  mais  il  me  paroit  que  leurs  recherches, 
quoique  très-amples  & d’un  très-long  travail,  ne  peuvent 
donner  que  des  approximations  affez  éloignées  fur  la 
mortalité  du  genre  humain  en  général.  Pour  faire  une 
bonne  table  de  cette  cfpècc  , il  faut  dépouiller  non 
feulement  les  regiflrcs  des  paroi  fies  d’une  ville  comme 
Londres,  Paris , &c.  où  il  entre  des  étrangers,  & d’où 
il  fort  des  natifs , mais  encore  ceux  des  campagnes , afin 
qu’ajoutant  enfemble  tous  les  réfultats , les  uns  com- 
penfent  les  autres;  c’cfl  ce  que  M.  Dupré  de  Saint-Maur 
de  l’Académie  françoife  a commencé  à exécuter  fur 
douze  paroifTes  de  la  campagne  & trois  paroifics  de 
Paris;  il  a bien  voulu  me  communiquer  les  tables  qu’il 
en  a fûtes,  pour  les  publier;  je  le  fais  d’autant  plus 
volontiers,  que  ce  font  les  feules  fur  lefquelles  on  puiffe 
établir  les  probabilités  de  la  vie  des  hommes  en  général 
avec  quelque  certitude. 
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On  peut  tirer  plufieurs  connoiffances  utiles  de  cette  table 
que  M Dupré  a faite  avec  beaucoup  de  foin , mais  je  me 
bornerai  ici  à ce  qui  regarde  les  degrés  de  probabilité  de 
la  durée  de  la  vie.  On  peut  obferver  que  dans  les  colonnes 
qui  répondent  à 10,  20,  30,  40 , 50,  60 , 70,  80  ans, 
&.  aux  autres  nombres  ronds,  comme  25  , 35,  &c.  il  y a 
dans  les  paroifles  de  campagne  beaucoup  plus  de  morts 
que  dans  les  colonnes  précédentes  ou  fuivantes,  cela  vient 
de  ce  que  les  Curés  ne  mettent  pas  fur  leurs  regiftres  l’âge 
au  jufle , mais  à peu  près  : la  plufpart  des  payfans  ne  lavent 
pas  leur  âge  à deux  ou  trois  années  près  : s’ils  meurent  à 
y 8 ou  ans,  on  écrit  60  ans  fur  Je  regiftre  mortuaire; 
il  en  eft  de  même  des  autres  termes  en  nombres  ronds, 
mais  cette  irrégularité  peut  aifément  s’eftimer  par  la  loi 
de  la  fuite  des  nombres  , c’eft-à-dire , par  la  manière  dont 
ils  fc  fuccèdent  dans  la  table,  ainfi  cela  ne  fait  pas  un 
grand  inconvénient. 

Par  la  table  des  paroifles  de  la  campagne  il  paroît  que 
!a  moitié  de  tous  les  enfans  qui  naiflent,  meurent  à peu 
près  avant  l’âge  de  quatre  ans  révolus  ; par  celle  des  pa- 
roifles  de  Paris  il  paroît  au  contraire  qu’il  faut  feize  ans 
pour  éteindre  la  moitié  des  enfàns  qui  naiflent  en  meme 
temps  : cette  grande  différence  vient  de  ce  qu’on  ne 
nourrit  pas  à Paris  tous  les  enfàns  qui  y naiflent,  même  à 
beaucoup  près , on  les  envoie  dans  les  campagnes  où  il 
doit  par  confcquent  mourir  plus  de  perfonnes  en  bas  âge  • 
qu’à  Paris;  mais  en  eftimant  les  degrés  de  mortalité  par 
les  deux  tables  réunies,  ce  qui  me  paroît  approcher  beau- 
coup de  la  vérité,  j’ai  calculé  les  probabilités  de  la  durée 
de  la  yie,  comine  il  fuit. 
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On  voit  par  cette  table  qu’on  peut  efpérer  rstifcnna- 
bfement,  c’eft*à-dire,  parier  un  contre  un  qu’un  enfant 
qui  vient  de  naître  ou  qui  a zéro  d'âge , vivra  huit  ans  ; 
qu’un  enfant  qui  a déjà  vécu  un  an  ou  qui  a un  an  d’âge  , 
vivra  encore  trente-trois  ans  ; qu'un  enfant  de  deux  ans 
révolus  vivra  encore  trente-huit  ans  ; qu’un  homme  de 
vingt  ans  révolus  vivra  encore  trente -trois  ans  cinq  mois; 
qu’un  homme  de  trente  ans  vivra  encore  vingt-huit  anafc 
& ainfi  de  tous  les  autres  âges. 

Onobfervera  i°  que  lagc  auquel  on  peut  cfpcrcr  une 
plus  longue  durée  de  vie , efl  l’âge  de  fept  ans,  puifqu’on 
peut  parier  un  contre  un  qu’un  enfant  de  cet  âge  vivra 
encore  42  ans  3 mois  ; 20  quà  l’âge  de  douze  ans  on 
a vécu  le  quart  de  fà  vie,  puifqu’on  ne  peut  légitimement 
efpérer  que  38  ou  39  ans  de  plus,  & de  même  qu’à 
l’âge  de  28  ou  29  ans  on  a vécu  la  moitié  de  fà  vie, 
puifqu’on  n’a  plus  que  28  ans  à vivre  , & enfin  qu’avant 
50  ans  on  a vécûmes  trois  quarts  de  fàvie,  puifqu'on  n’a 
plus  que  16  ou  17  ans  à efpérer.  Mais  ces  vérités  phy- 
fiqucs  fi  mortifiantes  en  elles-mêmes  peuvent  fe  com- 
penfer  par  des  confédérations  morales  ; un  homme  doit 
.regarder  comme  railles  les  15  premières  années  de  fà 
vie  , tout  ce  qui  lui  efl  arrivé , tout  ce  qui  s’eft  pafTé  dans 
ce  long  intervalle  de  temps  efl  effacé  de  fa  mémoire , ou 
du  moins  a fi  peu  de  rapport  avçc  les  objets  & les  chofes 
qui  l’ont  occupé  depuis,  qu’il  ne  s’y  intérefïe  en  aucune 
façon  ; ce  n’efl  pas  la  même  fucceffion  d’idées,  ni,  pour 
ainfi  dire , la  même  vie  ; nous  ne  commençons  à vivre 
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moralement  que  quand  nous  commençons  à ordonner 
nos  penfées , à les  tourner  vers  un  certain  avenir , & à 
prendre  une  efpèce  de  confiftance , un  état  relatif  à ce 
que  nous  devons  être  dans  la  fuite.  En  confidénint  la 
durée  de  la  vie  fous  ce  point  de  vûe  qui  eft  le  plus  réel, 
nous  trouverons  dans  la  table  qua  l’âge  de  25  ans  on  n’a 
vécu  que  le  quart  de  fâ  vie , qu’à  I âge  de  38  ans  on 
n’en  a vécu  que  la  moitié,  & que  ce  n’eft  qu  a iage  de 
ans  qu’on  a vécu  les  trois  quarts  de  là  vie. 

Fin  du  fécond  Volume. 
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